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CHLORE,  ( Chimie.  ) La  découverte  dé  ce  corps  ne 
remonte  qu’à  l’année  1774-  C’est  à Schéele  qu’elle  est 
due;  il  l’appela  acide  marin  déphlogistiqué.  A l’époque 
de  la  création  de  la  nomenclature  chimique,  il  reçut  le 
nom  A' acide  muriatique  oxigéné , parcequ’on  le  regardait  ' 
alors  comme  un  composé  d’acide  muriatique  ( hydrochlo- 
riquc  ) et  d’oxigène  ; à l’aide  de  cette  hypothèse , on  ex- 
pliquait facilement  tous  les  phénomènes  connus  qu’il  pré- 
sentait dans  son  contact  avec  les  autres  corps;  mais 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard , ayant  fait  à ce  sujeL  des  ex- 
périences nombreuses , furent  conduits  à ce  résultat  que 
loin  de  regarder  le  chlore  comme  un  composé  d’un  acide 
et  d’un  corps  simple  , on  pouvait  facilement  expliquer  les 
propriétés  chimiques  de  celte  substance , en  la  considérant 
comme  un  élément.  Cependant  rien  n’obligeait  alors  à ad- 
mettre celte  théorie;  elle  entraînait  d’ailleurs  une  fodle  de 
changements  dans  la  nomenclature  chimique  des  composé% 
vu.  i 
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de  chlore , en  sorte  quelle  ne  fut  qu'annoncée.  La  décou- 
verte de  l’iode,  qui  eut  lieu  en  i8i3  , amena  cette 
sorte  de  révolution  chimique.  L’iode  était  un  corps 
nouveau;  il  se  comportait  avec  les  autres  corps  à la 
manière  du  chlore , il  offrait  donc  avec  lui  l’analogie  la 
plus  frappante , et  les  chimistes  se  trouvèrent  forcés  ou 
d’admettre  deux  théories  différentes  pour  expliquer  des 
phénomènes  analogues  , produits  par  deux  corps , agis- 
sant de  la  même  manière  sur  les  autres  substances , ou 
de  renverser  une  théorie  ancienne  dont  les  bases  étaient 
mal  assurées.  Il  n’y  avait  pas  à opter  : MM.  Gay-Lussac 
et  Thénard  présentèrent  l’acide  muriatique  oxigénécommo 
un  corps  simple  auquel  ils  donnèrent  un  nom  tiré  de  sa 
couleur  ( vert  ) , et  bientôt  Davy  adopta  exclusive- 

ment cette  hypothèse.  On  sent  quelle  influence  elle  eut 
sur  la  chimie  : le  nombre  des  corps  simples  fut  augmenté , 
les  muriates  sur-oxigénés  ne  furent  plus  regardés  que 
comme  des  chlorures , la  théorie  de  la  combustion  fut  ren- 
versée  par  quelques  chimistes , etc. 

L’histoire  du  chlore  est  des  plus  importantes , tant  à 
cause  de  la  place  qu’il  occupe  en  chimie,  que  par  les 
avantages  que  les  arts  retirent  de  son  emploi.  On  peut 
l’obtenir  sous  deux  états  différents  . gazeux  ou  liquide , et 
dans  ces  deux  états  , il  peut  être  privé  d’eau  ou  en  conte- 
nir une  plus  ou  moins  grande  quantité.  Le  procédé  le  plus 
généralement  adopté  consiste  à introduire  dans  un  rnatras 
un  mélange  de  quatre  parties  d’hydrochlorate  de  soude  (sel 
commun  ) et  d’une  partie  de  tritoxide  de  manganèse 
( oxide  noir  de  manganèse)  ; on  y fait  arriver , à l’aide  d’un 
tube  en  S,  portions  par  portions  , deux  parties  d’acide 
sulfurique  ( huile  de  vitriol)  étendu  de  deux  parties  d’eau. 
On  adapte  au  col  du  rnatras  un  second  tube  à l’aide  duquel 
le  o-az  se  dégage , il  est  toujours  alors  chargé  d’humidité. 
11  huit  pour  le  dessécher  complètement  lui  faire  traverser 
un  tube  contenant  du  chlorure  de  calcium  ( muriate  de 
chaux  desséché).  Si  on  voulait  l’obtenir  dissous  dans  l’eau 
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«u , comme  on  le  dit  communément , à l’état  de  chlore 
liquide,  on  pourrait  employer  le  même  appareil;  seule- 
ment le  tube  qui  sert  au  dégagement  du  gaz  devrait  plon- 
ger dans  un  flacon  contenant  un  peu  d’eau  destinée  à laver 
le  chlore , et  d’où  partirait  un  tube  qui  conduirait  le  gaz 
dans  un  second  récipient  où  serait  placée  la  quantité  d’eau 
que  l’on  voudrait  saturer.  Dans  les  arts , on  se  sert  à cet 
effet  de  l’appareil  de  Woulff,  ou  bien  on  en  remplace 
les  flacons  par  de  grandes  cuves  en  pierre  , doublées  de 
mastic , dans  lesquelles  on  place  des  gouttières  renversées 
et  destinées  à conduire  le  gaz;  gouttières  qui  s’élèvent 
en  serpentant  jusqu’à  la  partie  supérieure  du  liquide,  de 
manière  à multiplier  ses  points  de  contact  avec  le  chlore 
et  à favoriser  sa  dissolution.  En  1 823 , M.  Faraday  est 
parvenu  à obtenir  du  chlore  liquide  privé  d’eau , en  con- 
gelant du  chlore  gazeux  humide  ( hydrate  de  chlore  ) , 
le  desséchant  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph  , le  pla- 
çant dans  un  tube  fermé  à la  lampe  et  le  chauflaut  ; il  se 
forme  alors  deux  couches  de  liquide,  l’une  d’eau  , l’autre 
de  chlore.  Depuis  ces  expériences , M.  Bussy  a liquéfié  du 
chlore  gazeux  sec , à l’aide  d’un  abaissement  considérable 
de  température  opéré  par  la  volatilisation  de  l’acide  sul- 
fureux liquide. 

Le  chlore  gazeux  est  jaune  - verdâtre , d’une  saveur 
très  désagréable , d’une  odeür  très  forte , portant  à la 
gorge  et  déterminant  souvent  de  la  toux , suivie  quelque- 
fois de  crachement  de  sang.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
2,470.  Le  calorique,  la  lumière  et  le  fluide  électrique  ne 
lui  font  subir  aucune  altération  lorsqu’il  est  sec  ; il  n’en  est 
pas  de  même  quand  ce  gaz  est  humide , car  dans  ce  cas , 
l’eau  qu’il  contient  est  décomposée  et  son  hydrogène  trans- 
v forme  le  chlore  en  acide  hydrochlorique.  De  tous  les  corps 
simples  , celui  qui  produit  avec  le  gaz  les  phénomènes  les 
plus  remarquables  est  sans  contredit  l’hydrogène.  Que  l’on 
fasse  arriver  dans  un  flacon  un  volume  égal  de  chacun  de 
ces  corps  parfaitement  secs , que  l’on  ferme  hermétique- 

1. 
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ment  le  vase  et  qu’on  l’expose  h la  lumière  diffuse , au 
bout  de  quelques  jours,  le  chlore  sera  décoloré  et  les  deux 
gaz  remplacés  par  un  volume  égal  au  leur  d’acide  hydro- 
chlorique.  Si , au  lieu  d’exposer  le  flacon  à la  lumière 
diffuse  on  le  met  en  contact  avec  les  rayons  solaires , la 
combinaison  sera  instantanée  et  l’expansion  de  la  vapeur 
d’acide  hydrochlorique  sera  telle  , que  le  vase  sera  brisé. 
Cette  opération  doit  toujours  être  faite  avec  la  plus  grande 
précaution  : on  peut  éviter  tout  accident  en  plaçant  le  fla- 
con h l’ombre  dans  une  cour  très  vaste  , et  de  manière  îi 
ce  qu’ayant  observé  la  .marche  du  soleil , l’opérateur  ait 
eu  le  temps  de  se  mettre  à l’abri. 

Les  caractères  essentiels  du  chlore  sont  les  suivants  : il 
est  gazéux,  d’un  jaune  verdâtre , d’une  odeur  sut  generisj 
il  éteint  les  corps  en  combustion  , il  jaunit  et  détruit  les . 
couleurs  végétales.  ( On  se  sert  avec  avantage  de  cette 
propriété  pour  décolorer  une  foule  de  substances  soumises 
h l’analyse  chimique.  ) Il  se  combine  à toutes  les  tempé- 
ratures avec  le  phosphore;  il  en  est  de  même  de  l’anti- 
moine et  de  l’arsenic  réduits  en  poudre.  Ces  combinaisons 
ont  toujours  lieu  avec  dégagement  de  calorique  et  de  lu- 
mière , lorsque  le  chlore  est  bien  pur.  Les  usages  de  ce 
corps  sont  très  nombreux.  C’est  sur  la  propriété  qu’il  pos- 
sède de  décolorer  les  matières  végétales  et  animales  qu’est 
basée  la  théorie  du  blanchiment  des  toiles  de  lin  , de 
chanvre , de  coton , celui  des  estampes,  etc.  On  concevra 
facilement  cette  théorie , en  ayant  égard  à la  grande  affi- 
nité du  chlore  pour  l’hydrogène  et  à la  çomposition  des 
substances  végétales  et  animales  qui  ont  pour  éléments  l’oxi- 
gène,  l’hydrogène , le  carbone  et  l’azote  , ou  les  trois  pre- 
miers seulement.Le  chlore,  en  contact  avec  ces  substances, 
leur  enlève  l’hydrogène  et  détruit  par  lè  , l’harmonie  qui 
existe  entre  la  réunion  de  leurs  principes  ; la  couleur  ne 
peut  plus  exister  quand  elle  a perdu  un  des  éléments  qui 
la  constituaient.  C’est  aussi  de  la  même  manière  que  le 
chlore  purifie  l’air  des  miasmes  qu’il  contient  ; aussi  s’en 
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sert-on  avec  avantage  sous  forme  de  fumigation  dans  les 
salles  de  malades  ou  dans  les  lieux  qui  renferment  un  grand 
nombre  d’individus.  C’est  le  meilleur  moyen  à mettre  en 
usage  pour  rappeler  à la  vie  les  asphyxiés  par  les  gaz  qui 
s’échappent  des  fosses  d’aisance  ; comme  dans  cette  sorte 
d’empoisonnement,  l’acide  hydrosulfurique  (hydrogène 
sulfuréj  joue  souvent  le  plus  grand  rôle,  le  chlore  que  l’on 
fuit  respirer  à la  personne  asphyxiée  décompose  cet  acide, 
détruit  son  influence  délétère  sur  l’économie  et  réveille  en 
même  temps  les  forces  vitales  éteintes , par  l’action  irri- 
tante qu’il  exerce  sur  les  poumons.  O.  et  A.  D. 

CHOCOLATIER.  (Technologie.  ) C’est  chez  les  Mexi- 
cains que  les  Espagnols  trouvèrent,  en  i5ao,  l’usage  du 
chocolat,  établi  depuis  un  temps  immémorial.  Ce  peu- 
ple employait  comme  aliment  et  en  breuvage  la  décoc- 
tion de  la  graine  de  cacao  légèrement  torréfiée  et  pul- 
vérisée , à laquelle  on  ajoutait  quelques  aromates  plus  ou 
moins  âcres  et  excitants.  Les  Européens  associèrent  en- 
suite le  sucre  à la  pâte  de  cacao , et  c’est  le  changement  le 
plus  important  qu’on  ait  fait  h la  méthode  des  Mexicains. 

11  existe  dans  le  commerce  un  grand  nombre  de  varié- 
tés de  cacao  , qu’on  distinguo  en  deux  sortes  principales, 
le  cacao  caraque  ou  terré,  et  le  cacao  des  îles.  Le  pre- 
mier doit  obtenir  la  préférence  pour  les  chocolats  surfins  ; 
sa  saveur  est  beaucoup  plus  douce  et  plus  agréable  , mais 
il  a moins  d’onctuosité  que  l’autre  ; assez  ordinairement , 
les  chocolatiers  le  mélangent  par  partie  égale , ou  bien  h 
raison  d’un  tiers  de  caraque. 

La  première  opération  consiste  à torréfier  le  cacao  mondé, 
au  point  convenable,  dans  un  cylindre  en  tôle  rempli  aux 
deux  tiers , comme  on  le  fait  pour  le  café.  Le  cacao  grillé 
est  ensuite  dépouillé  de  son  écorce,  dans  un  moulin  à cy- 
lindre , qui  ne  fait  que  briser  les  enveloppes  sans  trop 
écraser  les  amandes  ; on  crible  ensuite  le  tout  pour  séparer 
les  pellicules  du  cacao. 

Celui-ci  est  alors  versé  et  pilé  dans  un  mortier  préala- 
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blement  échaufl'é , où  il  se  réduit  en  pâte  liquide , à la- 
quelle on  ajoute,  en  trois  fois , un  poids  égal  de  sucre , 
en  recommençant  à piler  jusqu’à  ce  que  la  pâte  redevienne 
molle  et  bien  homogène. 

La  pâte  est  ensuite  portée  sur  la  pierre  à broyer  pour 
y subir  une  trituration  plus  parfaite.  Cette  opération,  que 
jusqu’à  ces  derniers  temps  on  avait  faite  à la  main,  s’exé- 
cute aujourd’hui  dans  plusieurs  fabriques  d’une  manière 
bien  plus  expéditive  et  plus  complète,  parle  ïtaoyen  de  ma- 
chines , parmi  lesquelles  on  .doit  citer  la  belle  machine  à 
vapeur  construite  par  M.  Daret  pour  M.  Pelletier  à Paris. 
L’ouvrier , dégagé  d’un  travail  fatigant , n’a  plus  qu’à 
étendre  la  pâte  sous  le  rouleau  , et  à l’enlever  lorsqu’elle 
est  assez  broyée.  Elle  est  alors  très  lisse,  très  homo- 
gène, et  elle  fond  aisément  dans  la  bouche  sans  laisser  de 
grumeaux.  Toute  la  pâte  ayant  été  broyée , on  la  remet 
sur  la  pierre , et  l’on  y incorpore  le  dernier  tiers  de  sucre 
mélangé  des  aromates  qu’on  veut  ajouter  au  chocolat. 
Quelquefois  on  ajoute  les  aromates  dès  le  commencement 
de  l’opération  ; mais  ce  procédé  est  vicieux , en  ce  que  la 
chaleur  de  la  pierre  volatilise  et  fait  perdre  une  grande 
partie  de  l’arôme. 

On  divise  la  pâte  en  portions  de  a , 4 0,1  8 onces  et  on 
la  coule  dans  des  moules  de  fer-blanc  de  différentes  formes, 
suivant  le  caprice  des  fabricants  et  des  consommateurs: 
il  est  facile  d’en  retirer  le  chocolat,  parcequ’il  prend  assez 
de  retraite  en  se  refroidissant. 

Comme  cette  préparation , lorsqu’elle  est  bien  faite , 
acquiert  de  la  qualité  en  vieillissant,  les  fabricants  ont 
la  précaution  de  préparer  à l’avance  une  assez  grande 
quantité  de  pâte  qu’ils  distribuent  en  gros  pains  et  qu’ils 
conservent  pendant  quelques  mois  dans  un  endroit  très 
sec , avant  d’en  faire  du  chocolat. 

Ce  comestible  est  sujet  à beaucoup  de  sophistications  : 
les  fabricants  les  moins  scrupuleux  commencent  par  en- 
lever au  cacao  le  beurre  ou  la  matière  grasse  qu’il  contient 
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el  la  vendent  h part  ; ils  la  remplacent  par  de  l'huile  d’o- 
live ou  d’amandes  douces;  d’autres  y mélangent  une  assez 
grande  quantité  de  farine  ou  de  fécule  qu’ils  appellent 
sucre  royal;  oabien  ils  n’emploient  que  du  cacao  inférieur 
et  du  sucre  brut,  et  font  ainsi  des  chocolats  à tout  prix, 
qu’ou  a soin  d’aromatiser  toujours  fortement,  afin  de  mas- 
quer leur  mauvais  goût.  Ils  substituent  à la  vanille  des 
aromates  beaucoup  moins  chers  , tels  que  le  storax  ca- 
lamite , le  baume  du  Pérou  > etc. 

En  général,  il  faut  se  défier  de  ces  chocolats  qui  se 
livrent  à bas  prix;  la  valeur  moyenne  du  bon  chocolat  est 
de  3 francs  la  livre. 

On  reconnaît  sa  bonne  qualité  aux  caractères  suivants  : 
sa  cassure  ne  doit  présenter  rien  de  graveleux,  ni  des 
yeux  ou  cavités;  cuit  dans  l’eau  ou  dans  le  lait,  il  ne 
prend  qu’une  médiocre  consistance;  dans  le  cas  contraire, 
et  surtout  si  le  premier  bouillon  laisse  exhaler  une  odeur 
de  colle,  cela  indique  le  mélange  d’une  matière  farineuse  ; 
l’odeur  de  fromage  dénote  la  présence  de  graisses  ani- 
males; la  rancidité , celle  de  semences  émulsives;  enfin , 
la  Saveur  amère , ou  marinée  , ou  de  moisi , annonce  que 
le  cacao  employé  était  trop  verd , trop  grillé , ou  avarié. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

CHOC  DES  CORPS.  ( Mathématiques.  ) Ce  problème 
de  mécanique  est  l’un  des  plus  importants  et  des  plus 
difficiles  de  cette  science , quand  on  considère  les  corps 
avec  toutes  les*  propriétés  physiques  dont  ils  sont  pourvus, 
c’est-à-dire  en  ayant  égard  à leur  figure , leur  poids , leurs 
divers  degrés  de  mollesse , de  dureté  ou  d’élasticité,  etc... 
On  sent  que,  dans  un  ouvrage  de  hf  nature  de  celui-ci , on 
ne  peut  examiner  la  question  dans  tous  ses  rapports  : nous 
ne  l’envisagerons  donc  ici  que  dans  ses  circonstances  gé- 
nérales , renvoyant  pour  de  plus  amples  développements 
à notre  traité  de  mécanique,  «à  ceux  de  MM.  Poisson, 
de  Prony,  etc. 

I.  Choc  direct  des  corps  durs.  Considérons  d’abord  le 
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cas  où  deux  points  matériels  se  rencontrent , leurs  masses 
et  leurs  vitesses  étant  données , mais  ces  corps  étant  pri- 
vés de  toute  élasticité.  Cette  supposition  se  rapporte  à un 
état  qui  n’existe  jamais  dans  la  nature , mais  qui  est  une 
limite  de  l’état  ordinaire  de  la  matière , et  qui  sert  de 
degré  pour  atteindre  aux  effets  du  choc  tels  que  nous  les 
observons. 

Il  est  reconnu  que  les  forces  sont  proportionnelles  aux 
vitesses  qu’elles  impriment , et  aussi  aux  masses  sur  les- 
quelles elles  agissent;  ou  en  d’autres  termes  que  les  forces 
sont  mesurées  par  le  produit  des  masses  par  les  vitesses , 
produit  qu’on  nomme  quantité  de  mouvement.  ( Voyez 
Forces.  ) Imaginons  donc  deux  masses  m et  m , animées 
des  vitesses  respectives  v et  v'  qui  sont  dirigées  dans  la 
même  droite  : à l’instant  du  choc , les  deux  mobiles  sont 
précisément  dans  le  même  état  que  si,  étant  juxta-posés  en 
repos  , les  forces  qui  les  ont  animés  venaient  tout-à-coup 
à agir  simultanément.  Ces  forces  sont  mv  pour  l’un  des 
mobiles , m'v'  pour  l’autre  : d’où  l’on  voit  que  la  force 
(m  v :±.roV)  agit  sur  la  somme  des  masses  m -J-  m , 
pour  lui  communiquer  une  vitesse  inconnue  V.  Les  corps 
étant  parfaitement  durs , ne  se  séparent  pas  l’un  de  l’autre 
après,  le  choc;  ils  marchent  donc  ensemble  comme  ferait 
un  corps  unique  dont  (m  -j-  m!)  serait  la  masse.  Or,  pour 
imprimer  la  vitesse  V à un  pareil  corps , la  force  doit  être 
(m  -j-  rri ) V;  ainsi  cette  force  équivaut  à mv  Th  m'v' , 
savoir  (m  -f-m')  V =mv  rt  m v'.  Nous'.cumulons  ici 
par  le  signe  :±  les  deux  cas  où  les  mobiles  vont  dans  le 
même  sens , ou  marchent  en  sens  contraire;  on  prend  le 
signe  -j-  dans  le  premier , et  — dans  le  second  : si  l’un 
m'  des  mobiles  est  en  repos , on  fait  sa  vitesse  v nulle. 
Donc  on  a en  général 

mv-\-m'v  . 

v = — — - (0 

m-\-m 

pour  la  vitesse  des  deux  mobiles  après  leur  choc,  sous  la 
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condition  de  faire  v'  négatif  quand  ils  vont  à la  rencontre 
l’un  de  l’autre,  etv'ï^o,  quand  m est  supposé  d’abord 
en  repos. 

II.  Choc  rfes  corps  élastiques.  Maintenant  admettons 
que  les  mobiles  sont  doués  d’une  élasticité  parfqjte.  Voici 
les  circonstances  physiques  qu’on  observe  dans  le  choc. 
Lorsqu’un  corps  élastique  rencontre  un  plan  dur  et  iné- 
branlable, il  change  défigure;  ses  molécules  sc  déplacent 
chacune  infiniment  peu;  de  cet  effet  général,  résulte  un 
aplatissement  plus  ou  moins  considérable , et  qui  fait  naî 
tre  une  force  de  restitution  dans  les  parties;  chaque  mo- 
lécule fait  effort  pour  revenir  à son  état  primitif,  avec  une 
intensité  quL  semblable  à celle  des  ressorts  qu’on  veut 
courber , augmente  de  plus  en  plus.  L ’eflet  de  cette  puis- 
sance est  de  détruire  peu  à peu  le  mouvement  du  corps 
choquant,  et  il  existe  un  moment  infiniment  coyrt,  du- 
rant lequel  il  demeure  immobile.  Mais  cette  force  de  res- 
titution , qui  a atteint  le  degré  où  elle  a détruit  la  vitesse 
du  corps,  continue  de  s’exercer  avec  toute  son  intensité  : 
c’est  une  puissance  qui  agit  de  l’intérieur  du  corps  à l’ex- 
térieur; repousse  les  molécules  que  la  compression  a dé- 
placées , pour  les  ramener  à leur  position  primitive;  et  si 
l’élasticité  est  parfaite , cette  force  de  restitution  est  égale, 
mais  opposée , à celle  de  compression.  Le  plan  sert  alors 
d’appui , et  à mesure  que  le  corps  reprend  sa  figure , toutes 
ses  parties  reçoivent  une  impulsion  en  sens  contraire  de 
celui  du  choc.  Le  mobile  repousse  donc  le  plan , ou , ce 
qui  reviept  au  même , il  en  est  repoussé , et  retourne  en 
arrière  chassé  par  une  puissance  égale  à celle  qui  l’avait 
poussé  d’abord. 

D’après  ces  considérations,  supposons  que  les  masses 
m et  m'  soient  animées  de  vitesses  v et  v'  dirigées  dans 
le  même  sens  ; si  m poursuit  m et  l’atteint , ces  corps 
se  pressent  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  une  vitesse  com- 
mune que  j’appellerai  x;  alors  m a perdu  la  vitesse  v — x, 
tandis  qu’au  contraire  m a gagné  la  vitesse  x — v'.  Dans 
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cet  état  les  corps  ne  se  pressent  plus , ils  sont  simplement 
juxta-posés,  et  ont  atteint  leur  maximum  de  compres- 
sion. Jusqu’ici  la  force  de  restitution  n a rien  produit,  que 
d’anéantir  l’excès  de  vitesse  de  m et  d accroître  celle  de 
m , et  il  est  clair  que  tout  s’est  passé  comme  si  les  corps 
avaient  été  durs  : de  sorte  que  cette  vitesse  x qui  est  de- 
venue commune  aux  deux  mobiles  , est  précisément  celle 
que  nous  venons  de  trouver  (équation  1)  et  que  nous  avons 
désignée  par  V. 

Mais  tout-à-coup  la  restitution  s’opère  après  que  les  corps 
sont  demeurés  infiniment  peü  de  temps  dans  l’état  station- 
naire qui  sépare  la  compression  du  rétablissement;  on 
doit  alors  les  considérer  comme  soumis  à une^orce  d élas- 
ticité qui  agit  de  l’intérieur  à l’extérieur.  Dans  l’état  où 
se  trouvent  nos  deux  corps  juxta-posés  et  sans  pression 
mutuelle , cette  force  exerce  son  action  sur  chacun  d’eux 
avec  la  même  intensité  que  celle  qui  en  a produitla  com- 
pression, à cause  du  ressort  supposé  parfait.  On  voit  donc 
que  le  corps  m'  sera  poussé  par  l’élasticité  de  m dans  le 
sens  du  mouvement  commun , et  par  conséquent  m devra 
gagner  de  nouveau  la  vitesse  (a? — v');  tandis  qu  au  con- 
traire m sera  repoussé  en  sens  opposé  par  l’élasticité  de 
m' , et  devra  perdre  encore  la  vitesse  v — x.  Ainsi  m aura 
perdu  la  vitesse  -2(0 — x) , etm'  aura  gagné  2 (x — -v'.)  Dé- 
signons par  u et  u les  vitesses  inconnues  des  corps  après 
le  choc;  pour  avoir  n,  il  faudra  ôter  de  la  vitesse  primi- 
tive v dont  m était  animée , la  vitesse  2 ( v — x)  que  cette 
masse  a perdue,  d’où  u—v  — 2(0  — x) , et  pour  ob- 
tenir u , il  faudra  au  contraire  ajouter  à n',  la  vitesse 
2 (x — v')  que  la  masse  m'  a gagnée;  savoir 

u'  a(x — v’).  Donc 

u=  zx — v,  u=zx — v’  (2). 

Il  ne  reste  plus  qu’à  substituer  pour  x la  valeur  (1)  de  V , 
calcul  qui  ne  présente  aucune  difficulté. 
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Si  les  masses  choquées  sont  égales,  ou  m = m' , on 
trouve  x = | d’où  u=v' , u'=v  : les  corps 

font  échange  de  vitesses  et  continuent  à se  mouvoir  dans 
le  même  sens.  En  faisant  une  soustraction , on  a « — u'= 
v' — v;  ainsi  quelles  que  soient  les  masses , la  différence 
des  vitesses , ou  la  vitesse  relative , est  la  même  avant  et 
après  le  choc , c’est-à-dire  que  à des  instants  égaux,  pris 
avant  et  après  le  choc,  les  mobiles  sont  à la  même  dis- 
tance l’un  de  l’autre. 

Quand  l’un  des  corps  ni  est  d’abord  en  repos,  on  a 
v'  — o,  et  on  trouve  pour  les  vitesses  après  le  choc 


v ( m — m'  ) 


s mn 
m-j-rn' 


î®.  Si  les  masses  sont  égales,  u—o  et  u —v  ; ainsi  le 
corps  choquant  démeure  en  repos  et  communique  à l’autre 
toute  sa  vitesse;  c’est  le  cas  d’une  bille  de  billard  qu’on 
choqtie  pleine.  Il  suit  de  là  que  si  l’on  dispose  plusieurs 
billes  égales  suspendues  et  juxta-posées,  leurs  centres  étant 
en  ligne  droite , en  les  dénommant  par  A , B , C N , 
P , Q , lorsqu’on  élève  A et  qu’on  la  laisse  retomber , 
toutes  les  billes  A,  B,  G...  restent  en  repos  après  le  choc; 
mais  Q s’élève  seule  et  prend  toute  la  vitesse  qu’avait  A. 
Car  A donne  sa  vitesse  à B , qui  la  communique  à C en 
la  perdant,  et  ainsi  de  proche  en  proche.  De  même  si  l’on 
enlève  les  billes  B et  C , et  qu’on  les  laisse  retomber , P 
et  Q entreront  seules  en  mouvement,  etc.... 

. a®.  Si  la  masse  m surpasse  ni , les  mobiles  vont  dans  le 
même  sens  que  m après  le  choc  ; car  u et  u sont  posi- 
tifs ; mais  si  m est  plus  petit  que  ni , m devra  rétro- 
grader. 

Quand  les  mobiles  m et  m vont  en  sens  contraire , il 
suffit  de  donner  à v le  signe — , ce  dont  on  peut  se  rendre 
aisément  raison  en  reprenant  toute  la  démonstration  ci- 
dessus.  On  en  tire  les  conséquences  suivantes. 
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1°.  Si  les  vitesses  primitives  étaient  égales,  ou  v'  = 


— v. 


ni  — in 

ou  trouve  x — v : •. , d où 


in  -J-  m!  * 


m — 3m  3m  — m 

u — ; 7v,  u = -v. 

m -j-  m m -j-  ni 

Ainsi  ni  arrêtera  le  mouvement  d’un  corps  de  masse  tri- 
ple, puisque  m=3m‘ , donne  u=o , et  il  reculera  lui- 
même  avec  une  vitesse  double  de  celle  qu’il  avait,  car 
alors  u—  sv. 

•2°.  Si  les  masses  sont  égales , mais  les  vitesses  diffé- 
rentes, on  a æ = j(-o — v'),  d’où  l’on  tire  it=  — v'  et 
u =v;  ainsi  les  mobiles  rebrousseront  chemin  l’un  et 
l’autre  après  avoir  échangé  leurs  vitesses. 

Dans  toute  supposition  de  grandeurs  des  masses  et  des 
vitesses,  les  formules  générales  (2)  feront  connaître  les  cas 
où  les  mobiles  doivent  continuer  leur  route , ou  rétro- 
grader en  sens  contraire. 

III.  Force  vive  perdue  par  le  choc  direct.  On  appelle 
force  vive  d’un  corps  en  mouvement,  le  produit  de  sa  masse, 
par  le  carré  de  sa  vitesse.  Ce  produit  joue  un  grand  rôle 
dans  les  effets  des  machines.  ( V oyez  à cet  égard  le  mot 
Force.)  Lorsque  les  corps  sont  durs  ,mv  *-j-m’  v'1  est  la 
somme  des  forces  vives  imprimées  ; mais  après  le  choc , 
puisque  la  vitesse  commune  V anime  la  masse  (m-j-m'), 
la  force  vive  est  devenue  (m-j-m')  V1;  ainsi  la  force  vive 
perdue  dans  le  choc  des  corps  durs  est 


mvJ4-mV*  — (m-j-m')  V*  = : -{v  — v')1 

■ v 1 ' m-j-m 

* . • I 

■l  ' • . 

mais  d’un  autre  côté  m perd  dans  le  choc  la  vitesse  v — V, 
et  ni  gagne  V — v\  c’est-ii-dirc  perd  v' — V : eu  sorte  quo 

P O j 
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la  force  vive  due  aux  vitesses  perdues  est  m (v — V )*-]- 
r n (v‘ — V )’.  Développons  ces  carrés , nous  aurons 

(m-j-m')  Y1 — 2V 

et  en  substituant  h {mv-\-m  v')  sa  valeur  (w-|-ftt')  V 
donnée  par  l’équation  (1) , on  reconnaît  que  cette  quan- 
tité revient  à la  précédente,  iîonc  dans  le  changement 
brusque  qui  s’opère  par  le  choc  des  corps  durs , la  partie 
de  la  force  vive  qui  est  détruite , est  précisément  celle  qui 
résulterait  de  la  vitesse  perdue  par  chaque  corps.  Ce  théo- 
rème , qui  s’applique  h un  nombre  quelconque  de  mobi- 
les, est  dû  à Carnot.  Dans  le  cas  où  le  choc  réduit  les 
corps  au  repos  , c’est-à-dire  oh  les  mobiles  allant  en  sens 
contraires , on  aurait  la  force  vive  est  enlièife-. 

ment  détruite. 

Voyons  maintenant  ce  qui  arrive  dans  le  cas  d’une  élas- 
ticité parfaite;  la  force  vive  est  mv’-j-ni'ti'1  avant  le 
choc,  et  »nttJ-|-wi'n'J  après  : celle-ci  se  réduit,  en  subs- 
tituant les  valeurs  (2) , à 

4a-4  ( m -)-  ni  ) — l\X  ( mv  -j-  mv'  ) -|-  mv*  -j- mv"1 

Les  deux  premiers  termes  s’entre-détruisent,  comme  on  le 
voit  en  mettant  pour  sa  valeur  mv-\-niv‘ , < 

ainsi  qu’il  résulte  de  l’équation  ( 1 ).  Donc  la  force  vive 
est  la  même  avant  et  après  le  choc  des  corps  à ressort 
parfait. 

Comme  ^élasticité  delà  matière  est  bien  loin  d’être  par- 
faite , les  chocs  doivent  entraîner  dans  les  machines  des 
pertes  de  forces  vives.  On  doit  donc , par  cette  raison , 
éviter , dans  ces  appareils , tous  les  changements  brus- 
ques , pareequ’ils  causent  des  pertes  de  Jbrces  et  amènent 
la  destruction  des  pièces  qu’on  fuit  agir.  Ainsi , pour 
qu’une  machine  soit  bien  combinée,  il  faut,  autant  que 
possible , qu’elle  marche  sans  bruit  et  sans  secousses , 
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éviter  les  trépidations  , les  chocs,  et  remplacer  les  efforts 
par  de  simples  pressions.  Si  le  mouvement  doit  changer 
de  direction,  il  faut  ralentir  peu  à peu  la  vitesse  jusqu’à 
ce  qu’elle  se  réduise  à zéro , à l’instant  où  le  changement 
va  se  produire. 

TV.  Choc  oblique,  des  corps.  Si  deux  points  matériels 
sont  lancés  dans  des  diretÿions  différentes , à l’instant  où 
ils  se  rencontrent , on  peut  les  considérer  comme  ayant 
été  placés  en  repos  au  contact , et  poussés  à la  fois  chacun 
par  la  force  qui  les  avait  animés.  Lorsqu’on  suppose  que 
ces  corps  sont  durs , ils  restent  accolés  et  soumis  à une 
action  dont  la  grandeur  et  la  direction  sont  déterminées  par 
la  proposition  du  parallélogramme  des  forces  ; ainsi  les 
mobiles  parcourent  une  droite  dont  la  position  résulte  de 
la  construction  d’un  parallélogramme  dont  les  côtés,  pris 
sur  les  directions  respectives  des  mobiles , sont  propor- 
tionnels à leurs  quantités  de  mouvement  ; la  vitesse  ré- 
sultante est  représentée  par  la  diagonale  de  ce  parallé- 
logramme ; mais  si  les  corps  sont  élastiques , les  choses  se 
passent  tout  différemment. 

Soit  CD  (fig.  25  des  planches  de  géométrie ) un  plan  fixe 
et  A un  mobile  à ressort  parfait  lancé  avec  la  vitesse  AF  : 
décomposons  cette  vitesse  en  deux  autres,  dont  l’une  Fl 
soit  perpendiculaire  au  plan  et  dont  l’autre  CF  soit  di- 
rigée dans  le  sens  du  plan.  Celle-ci  n’éprouve  aucun  obs- 
tacle à son  entier  effet  ; quant  à l’autre , si  elle  existait 
seule  , l’élasticité  devrait  communiquer  au  mobile , après 
sa  compression  complète,  la  même  vitesse  FI,  mais 
en  sens  opposé  de  F vers  I;  ainsi  lorsque  le  mobile  est 
parvenu  en  F , il  est  soumis  à l’action  de  deux  forces  qui 
lui  communiquent  les  vitesses  FI  et  FD  = FC  : donc  il 
aura  dans  la  direction  FB  la  vitesse  FR.  Ou  nomme  AFI 
l'angle  d’ incidence  et  RFI  l'angle  de  réflexion.  Comme 
les  deux  rectangles  CI  et  ID  sont  égaux  , il  est  visible  que 
ces  deux  angles  le  sont  aussi.  Donc  lorsqu'un  corps  à 
ressort  parfait  vient  choquer  un  obstacle,  il  se  réfléchit 
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en  faisant  l’angle  de  réflexion  égal  à l'angle  <T inci- 
dence. 

Si  le  mobile  allait  choquer  une  surface  courbe  ou  une 
courbe , il  faudrait  concevoir  au  point  de  rencontre  un 
plan  tangent , ou  une  tangente , et  y appliquer  ce  qui  vient 
d’être  dit.  Alors  les  angles  d’incidence  et  de  réflexion  sont 
ceux  que  forment  avec  la  normale  les  directions  du  mo- 
bile avant  et  après  le  choc  : rien  n’est  donc  plus  aisé  que 
de  déterminer  ce  dernier  angle,  lorsque  l’autre , ou  la  di- 
rection primitive  du  mobile  est  donnée. 

Voici  les  solutions  graphiques  de  divers  problèmes  in- 
téressants , relatifs  au  choc  oblique  des  corps  à ressort , 
et  qui  trouvent  leur  application  au  jeu  de  billard. 

1°.  Trouver  en  quel  point  F ( jig.  25)  d’un  plan  CD  , 
on  doit  diriger  un  mobile  placé  en  A,  pour  qu’il  aille  ren- 
contrer un  corps  placé  en  B?  Menons  AU  perpendicu- 
laire sur  CD , prenons  AC  = CH;  menons  HB  : le  point  F 
de  rencont  re  de  cette  droite  avec  CD  sera  le  point  cherché, 
et  A,  lancé  .suivant  AF,  se  réfléchira  suivant  FB.  En  effet, 
les  deux  triangles  ACF , HCF,  étant  égaux,  on  en  con- 
clut qu’il  y a égalité  entre  les  angles  AFC , CFH  et  DFK; 
donc,  etc....  Au  jeu  de  billard  on  appelle  bricoller  tou- 
cher une  bille  placée  en  B , en  poussant  la  bille  A de  ma- 
nière à frapper  d’abord  la  bande  CD.  - , . ■ 

2°.  Résoudre  le  même  problème  par  une  double  bricolle 
(fig.  24).  A, est  le  corps  choquant,  B celui  qu’on  veut 
frapper;  menons  AH  perpendiculaire  sur  IL^,  et  prenons 
AI=IH;  il  faudra  supposer  qu’au  lieu  d’être  placée  en  A. 
la  bille  l’est  en  H , et  qu’elle  doit  arriver  en  B ,%près 
avoir  rencontré  les  bandes  IL  et  LK,  en  des  points  incon- 
nus D et  G.  De  même,  menant  HF  perpendiculaire  sur 
LK , puis  prenant  HG=GF , on  transportera  de  nouveau 
la  bille  H en  F.  Or,  la  droite'  FB  est  visiblement  la  di- 
rection que  cette  bille  devra  suivre  pour  aller  en  B , et  C 
sera  le  point  où  elle  traversera  la  ligne  LK.  De  même  H.C 
sera  la  direction  qui  va  de  H en  C , laquelle  coupera  IL 
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en  un  point  D ; donc  AD  sera  la  ligne  suivant  laquelle  on 
devra  chasser  la  Lille  A , et  elle  suivra  la  route  brisée 
ADCB.  En  effet , d’une  part  les  angles  ADI , CDL  sont 
égaux  h l’angle  IDH,  et  la  vitesse  AD  se  réfléchira  sui- 
vant DC;  d’une  autre  parties  angles  1ICG,  BCR  sont 
égaux  à GCF,  et  la  vitesse  DC  devra  se  réfléchir  suivant 
CD.  Donc,  etc... 

. La  même  construction  s’applique  à un  nombre  quel- 
conque de  bricolles  sur  des  bandes  inclinées  comme  on 
voudra , et  formant  un  polygone  donné.  C’est  ce  qu’on 
voit  sur  la  fig.  25  , où  la  bille  A va  frapper  la  bille  B en 
suivant  la  route  brisée  ADCC'C  "B. 

Nous  supposons  dans  ce  qui  précède  les  billes  réduites 
à leur  centre;  ainsi  l’on  doit  remplacer  les  bandes  de  bil- 
lard par  des  lignes  qui , tracées  en  dedans  de  l’aire , leur 
sont  respectivement  parallèles  et  qui  en  sont  distantes  de 
quantités  égales  au  rayon  de  la  bille. 

5°.  Etant  données  les  deux  billes  égales  A et  L ( fig.  26) 
faire  en  sorte  que  celle-ci  étant  choquée  par  la  première , 
aille  en  C ; trouver  la  direction  du  mouvement  delà  bitte 
A après  le  choc . Par  le  point  donné  C , menons  CL,  et 
faisons  toucher  la  bille  A au  point  I où  la  surface  est  ren- 
contrée par  CL,  en  prenant  Iiégal  au  rayon  et  dirigeant 
A selon  Ai.  Abaissons  AB  perpendiculaire  sur  Cl  pro- 
longé , et  achevons  le  rectangle  BD  : on  voit  que  la  force 
AI  équivaut  aux  forces  Bi  et  Dr;  la  première  est  entiè- 
rement employée  à pousser  la  bille  L vers  C , et  si  cette 
action  existait  seule,  la  bille  À demeurerait  immobile  après 
le  chUc,  ainsi  qu’on  l’a  vu  précédemment.  Mais  il  reste 
h A l’autre  vitesse  Di  qui  ne  contribue  en  rien  au  choc  , 
puisqu’elle  est  dirigée  selon  I)ie  parallèle  h la  tangente  IE 
h la  bille  B.  Ainsi , après  le  choc,  la  bille  A suivra  la  di- 
rection te  avec  la  vitesse  Di.  Quand  une  bille  en,  a choqué 
une  autre  obliquement,  elle  conserve  donc  une  vitesse 
dirigée  selon  la  tangente  au  point  de  collision  , et  perpen- 
diculaire à la  direction  que  suit  la  bille  choquée.  C’est 
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sur  cette  proposition  que  sont  fondées  les  règles  du  ca- 
rambolage et  des  perles  de  billes. 

4°.  Faire  bricoller  la  bille  B ( fig . 27 ) .de  manière  à 
choquer  ensuite  la  bille  A et  à l'envoyer  dans  la  direction 
donnée  IK.  Tirez  EF  parallèle  à MN , distante  de  cette 
bande  de  E«  égale  au  rayon  des  billes;  prolongez  Kl  vers 
O , et  prenez  It  égale  à ce  même  rayon.  Tirez  BI)  per- 
pendiculaire à EF,  et  prenez  DE s=BE.  Enfin,  menez 
Di  et  BG;  BCi  sera  la  route  que  devra  suivre  la  bille  B. 

En  effet , le  rectangle  PO  montre  que  la  force  du  choc  se 
décompose  en  Oi  et  Pt  ; la  première  composante  chasse 
la  bille  A selon  la  ligne  donnée  IK;  et  la  seconde  est  la 
vitesse  que  conserve  la  bille  B après  le  choc.  F. 

CHOEUR.  ( Littérature .)  Réunion  d’acteurs  qui  chan- 
tent ou  qui  déclament.  De  toutes  les  parties  de  l’art  dra- 
matique dont  se  composait  l’héritage  des  anciens,  c’est 
peut-être  celle  que  nous  avons  reçue  avec  le  moins  de  fa- 
veur sur  la  scène.  Hors  de  la  scène , il  n’y  en  a pas,  même 
pour  nous , de  plus  intéressante  ni  de  plus  curieuse.  Le  • 
chœur  est  l’origine , le  berceau  du  théâtre  ancien , qui 
devint  le  père  de  tous  les  autres.  Rien  de  ce  qui  s’y  rap- 
porte ne  peut  donc  nous  être  indifférent;  il  est  permis  de 
s’arrêter,  d?errer  quelques  instants  avec  vénération  près 
d’une  source  si  antique  et  si  féconde. 

On  chantait  des  hymnes  dans  les  fêtes  de  Bacchus  ; car 
c’est  aux  inspirations  tumultueuses  du  moins  régulier  de 
tous  les  dieux  que  nous  devons  les  premiers  principes 
d’un  art  sublime.  Susavion  et  Thespis , tous  deux  nés- 
dans  l’Altique,  imaginèrent  de  placer  les  chanteurs,  l’un 
sur  des  tréteaux , l’autre  sur  un  chariot  : 

Thespis  fut  le  premier  qui  barbouillé  de  lie. 

Promena  par  les  bourgs  cette  heureuse  folie , . 

■Et  d’acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau , 

Amusa  les  passants  d’un  spectacle  nouveau. 

Jusqu'à  lui  le  chœur  avait  formé  un  personnage  princK 
vu.  » 
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pal , ou  plutôt  unique,  occupant  continuellement  la  scène, 
et  la  remplissant  par  ses  hymnes  ou  scs  dithyrambes. 
Quelquefois  seulement  un  des  chanteurs  , monté  sur  une 
table , formait  avec  le  chœur  une  espèce  de  dialogue. 
Thespis  s’empara  de  cet  acteur,  composa  pour  lui  des  ré- 
cits i dont  l’histoire  des  héros  lui  fournissait  la  matière , 

10  chargea  de  les  prononcer  alternativement  avec  les 
hymnes  que  chantait  lo  chœur,  et  d’abord  le  rôle  de  cet 
acteur  accessoire  sembla  n’avoir  pour  but  que  de  laisser 
au  chœur  le  temps  de  reprendre  haleine  et  que  de  le  sou- 
lager de  ses  perpétuels  cantiques;  mais  l’impulsion  était 
donnée  : l’accessoire  devait  bientôt  l’emporter  sur  le  prin- 
cipal , les  récits  d’abord  nommés  épisodes  reçurent  le 
ném  d’actés  , la  tragédie  prit  naissance;  les  chanteurs  fu- 
rent réduits  au  second  rôle , et  dès  lors  l’histoire  de  ce 
personnage  sorti  des  chœurs  eut  plus  d’un  trait  de  res- 
semblance avec  celle  de  ces  héros , qui , sortis  de  la  foule 
oü  ils  sont  nés , tournent  contre  elle  leurs  premiers  efforts 
et  ne  tardent  pas  ü l’assèrvir. 

Cette  usurpation  dramatique,  cette  création  d’un  nou- 
veau genre  de  plaisir,  effraya  les  magistrats  chargés  de 
veiller  dans  l’intérét  des  mœurs  ; ce  n’est  pas  que  les  an- 
ciennes chansons  dont  on  essayait  de  modifier  les  formes 
fussent  de  parfaits  modèles  d’innocence  et  de  pureté , 
mais  Solon  craignit  que  les  mensonges  qu’on  introduisait 
sur  la  scène  ne  pénétrassent  bientôt  dans  des  engagements 
plus  sacrés.  Tous  les  obstacles  furent  inutiles  : Eschyle 
parut,  et  le  théâtre  d’Athènes  s’éleva  désormais  sur  une 
hase  éternelle.  Il  suffit  de  dire  à la  louange  do  ce  rude , 
mais  vaste  et  profond  génie , qu’il  fit  plus  encore  pour  le 
théâtre  de  son  pays , que  Corneille  n’â  fait  pour  le  nôtre; 

11  ne  le  porta  pas  si  haut , il  est  vrai  ; mais  il  l’avait  trouvé 
bien  plus  bas;  disons  mieux , avant  lui  il  n’y  avait  pas  de 
théâtre.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  tous  les  tra-i 
vaux  de  ce  grand  homme  , nous  ne  devons  parler  que  de 
6on  influence  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 
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Il  semble  qu’Eschyle , en  ravissant  au  Chœur  la  pre- 
mière place,  voulut , pour  ainsi  dire,  l’en  dédommager 
en  lui  donnant  une  grandeur,  en  l’environnant  d’u&e  ma- 
jesté jusqu’alors  inconnue.  On  peut  assurer  que  tant  qu’il 
fut  acteur  principal , le  chœur  ne  produisit  jamais  autant 
d’effet  que  lorsque,  détrôné  par  Eschyle , il  devint  acteur  ’ 
secondaire;  au  lieu  de  descendre,  il  s’éleva.  Dès  ce  mo- 
ment il  reçut  une  forme  déterminée , un  emploi  fixe  et 
marqué;  il  devint  spectateur  intéressé  à l’action , tantôt 
par  la  simple  curiosité , comme  dans  Prométhée,  tantôt 
par  la  crainte , comme  dans  les  Sept  chefs , tantôt  par  la 
vengeance,  comme  dans  les  Euménides;  tantôt  réumV 
sant  toutes  ses  voix  pour -chanter  ses  douleurs,  son  indi- 
gnation , on  son  épouvante , tantôt  déclamant  et  dialo- 
guant avec  l’acteur  par  le  seul  organe  de  son  Coryphée. 
Dans  Eschyle  le  chœur  n'a  pas  encore  reçu  la  mission 
de  marquer  bien  nettement  la  division  des  actes  par  des 
hymnes  décorés  du  nom  de  strophe*  et  d’antistrophes  : 
Sophocle  et  Euripide  apportèrent  plus  de  soin  et  d'exac- 
titude dans  cette  partie;  mais  quelle  que  soit  d’ailleurs  la 
pompe  de  leur  style  et  la  richesse  de  leur  poésie , c’est  à 
peu  près  là  le  seul  bienfait  dont  le  chœur  tragique  leur 
soit  redevable.  Supérieurs  à Eschyle  par  le  choix  des  su- 
jets , l’ordonnance  des  plans , la  science  des  passions  et 
l’imitation  de  la  nature,  ils  ne  purent  le  surpasser,  l’éga- 
ler même  dans  la  magnificence , dans  le  grandiose  de  ses 
chœurs.  L’effet  du  chœur  des  Euménides  est  aussi  connu 
que  le  nom  d’Eschyle  même;  la  simple  lecture  suffit  pres- 
que pour  en  renouveler  la  terreur.  Bien  do  plus  touchant, 
de  plus  vrai  que  celui  des  vieillards  dans  la  tragédie  des 
Perses.  On  a dit  avec  raison  que  le  chœur  du  second 
acte  des  Sept  chefs  devant  Thèbes  surpassait  toutes  les 
odes  de  Pindare;  c’est  un  morceau  lyriqifc  dont  lapoésie 
ne  peut  trouver  de  rivale  que  dans  les  livres  saints. 

Eschyle , qui  sut  en  même  temps  créer  le  drame  tra- 
gique , le  théâtre , les  décorations , les  costumes  et  les  ac  • 
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teur»  , qui  sentait  bien  toute  l’importance  de  la  pompe  du 
spectacle , avait  porté  le  nombre  des  choristes  11  cinquante. 
Depuis  la  tragédie  des  Euménides  il  lut  réduit  h quinze. 
Les  magistrats  craignirent  le  retour  des  malheurs  vérita- 
bles que  l’aspect  d’un  malheur  imaginaire  avait  causés. 

Après  les  chœurs  d’Eschyle,  les  plus  beaux  que  l’on 
connaisse  sont  ceux  de  l’0£dipe-roi , de  Sophocle , et  du 
Philoctète,  du  même  auteur.  Cependant  on  accusa  ce 
grand  homme  d’avoir  dégradé  la  majesté  du  genre  en  in- 
troduisant dans  ses  chœurs  l’harmonie  phrygienne,  dont 
le  mode  doux  et  tendre  inspirait  la  modération  ; Eschyle 
n’avait  admis  que  le  ihylhme  des  airs  ou  nomes  qui  exci- 
taient le  courage.  Euripide  poussa  plus  loin  le  sacrilège  ; 
il  adopta  les  innovations  que  Timothée  faisait  subir  à l’an- 
cienne musique , et  il  employa  dans  ses  compositions  tous 
les  modes,  ne  témoignant  de  préférence  que  pour  ceux 
dont  la  douceur  et  la  mollesse  s’accordaient  avec  le  ca- 
ractère de  sa  poésie.  Son  opiniâtre  persécuteur,  Aris- 
tophane , lui  en  fit  sur  la  scène  de  sanglants  reproches. 
• Faisons  chanter  Euripide,  disait-il,  dans  la  pièce  inti— 
»tulée  les  Grenouilles;  qu’il  prenne  une  lyre,  ou  plutôt 
»une  paire  de  coquilles,  c’est  le  seul  accompagnement 
» que  ses  vers  puissent  soutenir.  » 

Le  nom  d’Aristophane  rappelle  celui  de  la  comédie. 

Des  succès  fortunés  du  théâtre  tragique , 

Dans  Athènes  naquit  la  comédie  antique. 

t 

Ou  plutôt  la  comédie , née  dans  les  villages  de  la  Grèce, 
alla  se  polir  en  Sicile  sur  les  leçons  d’Epicharme , et  re- 
vint bientôt  réclamer  le  droit  de  cité  dans  sa  patrie  par  la 
voix  de  Cratinus  d’Eupoiis  et  d’Aristophane.  Le  chœur, 
dans  ce  nouveat^poème,  ne  joua  pas  d’abord  un  rôle  moins 
important  que  dans  la  tragédie;  il  représentait  le  peuple, 
tantôt  par  allégorie,  comme  dans  les  Oiseaux,  les  Guêpes, 
les  Nuées;  tantôt  réellement,  comme  dans  les  Acharniens, 
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les  Harangueuses  et  les  Chevaliers.  Mais  faut-il  que  des 
souvenirs  si  douloureux  se  rattachent  à l’histoire  d’une 
forme  delà  littérature?  C’est  ici  qu’en  écrivant  celle  des 
chœurs  antiques,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  l'a- 
mertume des  regrets , et  nous  empêcher  de  gémir  sur  le 
funeste,  abus  du  talent.  Le  chœur,  dans  son  origine,  était* 
là  prière,  l’hymne  qui  rapproche  des  cieux;  Eschyle  en 
avait  fait  l’hymne  qui  enflamme  le  courage,  relève  le 
malheur,  console  les  opprimés;  Aristophane  en  fit  la  sa- 
tire, qui  poursuit  le  juste  et  flétrit  la  vertu.  Ce  fut  dans 
un  chœur  qu’on  osa  lancer  publiquement  la  première  ac- 
cusation contre  Socrate!  Un  chœur  a peut-être  avancé  le 
dernier  jour  du  plus  grand  des  sages  ! Détournons  les  s 
yeux  de  cette  image  affreuse , et  rappelons , pour  l’hon- 
neur de  la  société,  qu’une  telle  licence  ne  fut  pas  long- 
temps tolérée;  on  la  réprima  trop  tard , sans  doute,  mais 
enfin  on  la  réprima;  l’ancienne  comédie,  celle  qui 
blessait  sans  justice , et  qui  nommait  sans  pudeur,  fut 
abolie  à jamais;  le  chœur  fut  réduit  au  silence  : 

Turpiter  obticuit  sablato  jure  oocendi. 

„ Les  auteurs  comiques  furent  condamnés  à ne  plus  cher- 
cher à plaire  que  par  le  privilège  du  génie  et  du  talent.  Cet 
arrêt  dut  sembler  au  plus  grand  nombre  d’une  extrême 
sévérité;  le  chœur  ne  reparut  dans  leurs  pièces  que  rare 
ment,  et  il  ne  servait  plus  qu’à  l’enchaînement  des  actes. 

Outre  la  tragédie  et  la  comédie,  les  Grecs  avaient  en-  - 
core  un  troisième  genre  dramatique  , la  satire  et  la  pasto- 
rale, qui  participaient  des  deux  premiers;  les  personnages 
du  chœur  y figuraient  presque  toujours  sous  la  forme  bi- 
zarre qu’on  attribue  aux  Faunes  et  aux  Satyres, anciennes 
divinités  des  bois. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  chœurs  de  la  tragédie  ro- 
maine, pareeque,  nés  d’une  imitation  servile,  avec  tous 
• les  défauts  de  ceux  de  la  tragédie  grecque , ils  n’en  ont 
pas  reproduit  les  beautés.  Ce  sont  des  déclamations  de 
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rhéteur  et  de  sophiste , qui  ne  servent  qu’à  nous  montrer 
uvcc  quelle  audace  impie  on  s’exprimait  sur  la  scène  dans 
la  ville  de  Numa.  C’est  dans  un  chœur  d’uue  des  tragé 
die»  attribuées  à Sénèque  que  se  trouve  ce  vers  fameux  : 

Post  mortem  nihil  est,  ipsaque  mors  nihil. 

Pour  nous  résumer  sur  les  diverses  fonctions  du  chœur 
chez  les  anciens,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rap- 
peler ces  vers  judicieux  d’Horace  dans  l’Art  poétique  : 

Actoris  partes  chorus  oQîciumque  virile 
DrfVndat  : nec  quid  medios  iutercinat  actus 
Quod  non  proposito  condiicat  et  liæreat  aptè  : 

Jlle  bonis  favcatque  et  consilietur  amicis, 

Pt  regat  iratos,  et  amet  pacare  tu  mentes  ; 

Ille  dapes  laudet  mensæ  brevis;  illesaluhrem 
Justitiam  , legesque,  et  apertis  otia  porlis; 

Ille  tegat  commissa  ; deosque  precetùr  et  oret 
Ut  redeat  miscris,  abeat  furtuna  superbis. 

A ces  vers,  qui  contiennent  une  si  parfaite  énuméra- 
tioD  de  tous  les  devoirs  du  chœur,  nous  ajouterons  seu- 
lement quelques  réflexions  et  quelques  détails  qui  leur 
serviront  de  commentaire. 

Si  l’on  demandait  en  raison  de  quel  avantage  particu- 
lier les  anciens  avaient  établi  des  chœurs  sur  leur  théâ- 
tre , on  répondrait  d’abord  qu’ils  ne  les  ont  pas  établis , 
qu’ils  les  y ont  trouvés;  qiie  les  chœurs  étant  l’origine  du 
théâtre,  ils  s’étaient  habitués  à les  considérer,  comme  en 
formant  une  partie  essentielle  et  inséparable;  on  répon- 
drait, de  plus,  que  le  chœur  représentait  le  peuple , et 
que  le  peuple  d’Athènes  surtout , dont  la  vanité  démocra- 
tique était  poussée  jusqu’à  la  folie,  ne  devait  pas  être 
médiocrement  flatté  de  se  voir  attribuer  un  rôle  et  une 
importance  dans  toutes  les  grandes  scènes  de  son  histoire 
nationale. 

Le  chœur  avait  encore  d’autres  avantages  incontesta- 
bles sur  ccs  immenses  théâtres , auprès  desquels  les  «ô- 
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1res , quant  aux  proportions  matérielles , ressemblent  tout 
au  plus  à des  théâtres  d’enfants;  trente  mille  spectateurs 
se  plaçaient  facilement  dans  celui  d’Athènes.  Le  chœur 
servait  à peupler  celte  vaste  solitude  de  la  scène , dont  le 
vide  effrayant  eût  allligé  les  yeux;  d’autre  part  quinze  ou 
vingt  voix  réunies  , soutenues  par  les  instruments,  forti- 
fiée's  par  l’harmonie , n’étaient  pas  de  trop  pour  ébranler 
«le  temps  en  temps  les  échos  de  celte  enceinte  gigantes- 
que, dans  laquelle  une  voix  seule,  répondant  toujours  à 
, une  voix  seule,  eût  semblé  comme  perdue,  et  aurait  of- 
fert trop  exactement  l’image  de  cet  emblème  parfait  de  |a 
tristesse  : vox  clamanlis  in  deserto. 

Qu’on  se  représente,  au  contraire,  ce  peuple  composé 
d’hommes  ou  de  femmes , de  vieillards  ou  de  jeunes-gens, 
de  citoyens  ou  d’esclaves , de  prêtres  ou  de  soldats , en- 
trant majestueusement  sur  le  théâtre  dès  la  première 
scène  pour  y rester  jusqu’à  la  dernière,  précédés  des 
joueurs  de  flûte  ou  de  lyre  qui  règlent  leurs  pas , se  pla- 
çant dans  un  lieu  moins  élevé  que  le  reste  du  théâtre,  entre 
les  spectateurs  et  les  acteurs.-.  Dn  héros  , une  princesse  , 
un  roi  se  présentent , le  chœur  l’interroge  ou  lui  répond  : 
prend  part  à ses  douleurs  , ou  conseille  son  infortune;  la 
scène  reste  vide,  le  chœur  se  charge  de  la  remplir  par  un 
mélodieux  intermède,  et  dans  ses  chants  il  parcourt  li- 
brement le  domaine  des  passions  et  de  la  morale;  quel- 
quefois il  se  partage  en  deux  groupes  dirigés  par  deux 
chefs  qui  se  racontent  quelques  circonstances  d’une  ac- 
tion., ou  sc  communiquent  leurs  craintes  et  leurs  espéran- 
ces; qu’on  joigne  à l’excellence  de  la  poésie  que  l’auteur 
a répandue  dans  les  accents  du  chœur,  aux  modes  tou- 
chants sur  lesquels  il  a placé  les  paroles,  la  perfection  du 
geste  et  de  la  pantomime  des  acteurs  qui  remplissent  co 
rôle  collectif;  car  le  maître  du  chœur,  dit  le  savant  au- 
teur d’Anacharsis , ne  se  bornait  pas  à diriger  la  voix  do 
ceux  qui  étaient  sous  ses  ordres,  il  devait  encore  leur 
donner  des  leçons  des  deux  espèces  de  danse  que  le  théâ- 
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tre  réclamait  alors;  l’une  est  la  danse  proprement  dite, 
l’autre  est  celle  qui,  en  réglant  les  mouvements  et  les  di- 
verses indexions  du  corps , est  parvenue  h peindre  avec 
plus  de  précision  que  la  première  les  actions,  les  mœurs 
et  les  sentiments;  qu’on  rassemble  tous  ces  objets,  disons- 
nous,  sous  un  même  point  de  vue  , et  l’on  ne  se  formera 
encore  qu’une  idée  bien  faible  et  bien  lointaine  de  la 
grandeur,  de  la  majesté , de  l’intérêt  que  la  présence  du 
chœur  ajoutait  aux  solennités  du  théâtre  antique. 

En  signalant  les  avantages  que  l’art  dramatique  devait, 
à l’intervention  du  chœur,  on  ne  peut  dissimuler  la  gène 
et  les  entraves  que  cette  même  intervention  lui  imposait. 
Pour  conserver  la  vraisemblance , il  fallait  toujours  que 
le  lieu  de  la  scène  fût  un  temple , un  portique,  une  place 
publique,  où  le  peuple  fût  censé  pouvoir  accourir.  Sous 
ce  rapport,  on  pouvait  encore,  à force  d’art,  sauver  la  vrai- 
semblance; mais  combien  de  fois,  en  d’autres  moments  , 
n’était-elle  pas  blessée?  Ne  fallait-il  pas  traiter  des  affaires 
les  plus  sérieuses,  dévoiler  les  plus  intimes  secrets  devaut 
une  foulo  de  témoins  souvent  amenés  sans  motif?  Que  l’on 
juge  d’un  système  dramatique  qui  forçait  Médée  h publier  de- 
vant le  peuple  les  affreux  projets  qu’elle  méditait,  et  Phèdre 
h y déclarer  une  passion  quelle  aurait  voulu  se  cacher  à 
elle-même  ! Voilà  quelques-uns  des  graves  reproches  que 
l’on  pouvait  adresser  au  système  des  chœurs  anciens  ; il  fal- 
lait que  leur  utilité  fût  alors  bien  grande  pour  faire  oublier 
l’importance  de  leurs  dangers  et  de  leurs  vices. 

Si  des  anciens  nous  passons  aux  modernes,  nous  aper- 
cevons du  premier  coup  d’œil  que  pas  an  seul  des  mo- 
tifs qui  réclamaient  l’institution  des  chœurs  chez  les  pre- 
miers, ne  la  justifie  chez  les  seconds.  Tout  est  changé,  de- 
puis le  caractère  des  peuples  jusqu’à  la  forme  et  à la  di- 
mension des  salles  de  spectacle.  Dans  tout  le  système  du 
théâtre  moderne , nous  ne  trouvons  que  des  raisons  pour 
en  bannir  les  chœurs , et  cependant  à la  renaissance  des 
lettres,  plusieurs  fois  même  encore  depuis  cette  époque. 


CHQE  25 

les  chœurs  essayèrent  de  s’y  glisser,  pareeque  l’esprit 
d’imitation  est  presque  toujours  plus  fort  que  la  raison. 

Chez  les  Italiens , le  Tasse  et  Guarini  introduisirent  le 
chœur  dans  leurs  charmantes  pastorales  , et  du  moins  on 
ne  peut  pas  se  plaindre  du  style  que  lui  prêta  leur  doux 
langage;  le  chœur  joue  dans  ces  petites  pièces  le  même  * 
personnage  que  sur  le  théâtre  ancien  ; il  s’intéresse  à l’ac- 
tion comme  spectateur,  comme  témoin;  il  dialogue  par 
fois  avec  les  acteurs  et  remplit  toujours  les  intermèdes; 
rien  de  plus  frais  que  la  peinture  de  l’âge  d’or  dans  l’A- 
minle  du  Tasse.  Tout  le  inonde  connaît  les  vers  délicieux 
du  Pastor  Fido  sur  le  baiser  : . - 

, ✓ , / * . 

Quello  é morto  bacio  , a cui 

La  baciata  bcllà  bacio  non  rende. 

Les  premiers  poètes  tragiques  que  puisse  nommer  la 
France  , les  Garnier,  les  Jodelle , les  Hardi  crurent  sincè- 
rement imiter  les  anciens  en  allongeant  chacun  de  leurs 
actes  de  tirades  sentencieuses  et  de  lieux  communs  de 
morale  rédigés  eu  forme  de  chœurs.  On  a retenu  ces 
trois  vers  de  Hardi;  c’est  le  chœur  qui  se  parle  à lui- 
même  ,'à  propos  d’un  accident  qu’il  aurait  pu  sans  doute 
empêcher  facilement  s’il  eût  daigné  agir  au  lieu  de  parler  : . 


O couards , ô chétifs,  ô lâches  que  nous  sommes! 

Indignes  de  tenir  un  rang  parmi  les  hommes  ! 

Endurer , spectateurs , tel  opprobre  commis  1 ( 

* Jusqu’au  temps  de  Hardi  le  chœur  était  chanté.  Dans 
les  pièces  connues  sous  le  nom  de  mystères , le  Père- 
liternel  parlait  à trois  voix  , un  dessus , une  haute-contre 
et  une  basse  à l’unisson.  Hardi  réduisit  le  chœur  à ne 
parler  que  par  l’entremise  du  coryphée;  dans  le  Coriolan 
de  ce  poète,  le  chœur  dialogue  de  cette  manière  avec  le 
sénat,  et  dit  de  suite  jusqu’à  quarante  vers. 

De  Hardi  à Racine  l’intervalle  est  immense;  nous  le  . 
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fraadiissofis  d'une  haleine  , pareequc  nous  ne  trou  Tons 
rien  sur  noire  route  qui  soit  digne  de  nou>  arrêter. 

Le  tb*  àtre  français  avait  été  formé  par  Corneille , et 
ce  grand  homme  n'avait  pris  au  tl:'  être  ancien  que  ce  qui 
convenait  au  notre.  Racm-.-.  profondément  nourri  de  la 
lecture  des  tragique*  gr.-c* , éprouva  quelquefois  la  ten- 
tation, le  dé«ir  vague  d’introduire  les  chœurs  grecs  sur 
notre  scène;  mais  tel  était,  dans  ce  génie  aussi  prudent 
que  passionné , aussi  éclairé  que  tendre , le  sentiment  des 
convenances  et  du  goût,  qu’il  n’osa  jamais  réaliser  sa 
pensée  : une  voix  secrète  l'avertissait  sans  doute  qu'en 
composant  des  chœurs  il  travaillerait  plutôt  pour  satis- 
faire un  ancien  caprice  qu’il  tenait  de  l'étude  que  pour 
offrir  au  public  une  séduction  nouvelle , un  plaisir  de 
plus.  Ce  ne  fut  que  long-temps  après  avoir  quitté  le 
théâtre , lorsque  M“e.  de  Maintcnon  sollicita  de  sa  muse 
un  poème  dramatique  dont  l’esprit  et  les  maximes  fussent 
conformes  à la  pieuse  éducation  de  ses  jeunes  disciples, 
que  l'auteur  de  Phèdre , inspiré  par  les  livres  saints,  et  sur 
pour  cette  fois  des  dispositions  de  l’auditoire  auquel  il 
destinait  ses  veilles,  exécuta  le  dessein  «qui,  suivant 
«ses  propres  paroles,  lui  avait  souvent  passé  par  l’esprit, 
«de  lier,  comme  dans  les  anciennes  tragédies  grecques,  le 
«chœur  et  le  chant  avec  l’action  , et  d’employer  k chan- 
«ter  les  louanges  du  vrai  Dieu  cette  partie  du  chœur  que 
«les  païens  employaient  à chanter  les  louanges  de  leurs,, 
«fausses  divinités.  > 

11  est  inutile  de  citer  ici  ou  de  transcrire  les  vers  dont 
se  composent  les  chœurs  d’Eslher  et  d’Athalie , aussi  su- 
blimes que  la  parole  des  prophètes , immortels  commo 
notre  langue.  Si  Racine  en  les  écrivant  eut  des  modèles  , 
il  les  a tous  surpassés,  et  ne  sera  jamais  égalé  par  aucun 
imitateur.  Il  nous  suffit  d’avoir  fait  observer  que  l’exem- 
ple et  l’autorité  de  Racine  lui-même  concourent  à prou- 
ver que  les  chœurs  anciens  ne  sont  pas  faits  pour  notre 
théâtre  et  y seront  toujours  déplacés. 
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Après  Racine , Voltaire , jeune  encore , épris  d'enthou- 
siasme pour  le  sujet  d’OEdipe-roi , et  prévoyant  en  lui- 
même  un  digne  rival  de  Sophocle,  voulut,  pour  ainsi 
«lire,  dès  son  début,  lutter  corps  à corps  avec  son  modèle, 
et  composa  des  chœurs  dans  le  style  grec  ; nul  sujet  ne 
pouvait  mieux  s’y  prêter  que  celui  d’OEdipe  : â la  repré- 
sentation il  fallut  pourtant  supprin^jr  les  chœurs;  et  le 
goût  sûr  du  jeune  poète  le  consola  probablement  assez 
vite  du  sacrifice  de  ses  vers.  Quelques  amateurs  de  son 
beau  génie  ne  prirent  pas  leur  parti  si  facilement.  Œdipe 
fut  joué  en  1718.  En  1761),  lorsque  Voltaire  obtint  jus- 
tice à Toulouse  pour  le  malheureux  Sirven , M.  de  Mer- 
vil,  avocat  chargé  de  celle  cause,  refusa  toute  espèce 
d’honoraires , et  demanda , pour  toute  reconnaissance  à 
Voltaire  , qu’il  voulût  bien  ajouter  des  choeurs  à sou 
Œdipe  ; il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  l’amour  des 
chœurs  et  le  désintéressement. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  les  tentatives  plus  ré- 
centes qui  avaient  pour  but  de  ramener  en  France  la 
'mode  antique  des  chœurs.  Nous  dirons  seulement  que 
malgré  la  beauté  des  vers,  l’extrême  richesse  de  la  poé- 
sie , la  coupe  savante  des  poèmes , elles  ont  toutes  été 
malheureuses.  Nos  théâtres  sont  trop  petits  pour  avoir 
besoin  d’une  pompe  étrangère  ; nos  tragédies  ne  peuvent 
vivre  que  d’action , de  mouvement  et  de  passions.  L’effet 
des  chœurs  serait  de  tout  refroidir  et  de  tout  suspendre. 

II  existe  un  motif  de  proscription  plus  fort  et  plus  dé- 
cisif encore,  surtout  chez  les  Français,  et  le  voici  : c’est 
que  les  chœurs , en  liant  ensemble  tous  les  actés  d’une 
tragédie  qui  dure  déjà  près  de  trois  heures , en  forment 
une  pièce  compacte  qui  se  prolonge  pendant  quatre  heu- 
res sans  interruption , et  qui  fatigue  l’attention  par  la 
monotonie  d’un  plaisir  dont  ou  est  accablé  sans  paix  ni 
trêve.  Le  peuple  de  Paris,  sous  certains  rapports,  ressem- 
ble bien  à celui  d’Athènes , mais  ce  n’est  pas  au  moins 
dans  son  goût  pour  les  spectacles  d’une  longueur  déme- 
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surée.  Le  temps  n’est  plus  où  , comme  dans  les  grandes 
dvonisiaques , on  pouvait  supporter  un  spectacle  com- 
posé de  cinq  à six  tragédies  par  jour,  dont  la  représenta- 
tion commençait  de  bonne  heure  le  matin,  ne  finissait  que 
le  soir,  et  continuait  ainsi  plusieurs  jours  de  suite,  il  est 
yrai  que  dans  Athènes  de  pareilles  fêtes  ne  se  célébraient 
qu’une  fois  par  an , et  que  le  Parisien  court  au  spectacle 
tous  les  soirs;  cela  peut  revenir  au  même  à la  fin  de  * 
l’année. 

Concluons  de  toutes  les  réflexions  précédentes,  qu’il 
laut  admirer  les  chœurs  des  anciens  chez  eux,  quand  ils 
sont  beaux,  mais  renoncer  à la  vaine  espérance  de  les  trans- 
porter chez  nous  : leur  véritable  place  est  le  grand  Opéra, 
qui  partage  avec  le  Théâtre-Français  le  riche  héritage  de 
l’antique  Melpomène.  P.-F.  T. 

CHŒUR.  ( Morceau  d’harmonie  complète  h 

quatre  parties  vocales  ou  plus , chanté  h la  fois  par  tou- 
tes les  voix,  et  joué  par  tout  l’orchestre. 

Dans  le  courant  d'un  ouvrage  lyrique,  chaque  acteur 
a sa  partie  distincte  dans  les  quatuor,  quintetti , finale; 
mais  le  chœur,  ordinairement  écrit  à quatre  parties,  est 
exécuté  par  un  grand  nombre  de  voix , puisque  toutes 
celles  du  même  diapason  chantent  la  même  partie.  Le 
compositeur  prouve  son  génie  par  l’agréable  mélodie  des 
airs , duos  et  trios  , mais  il  peut  dans  les  chœurs  nous 
offrir  des  masses  imposantes  et  déployer  avec  pompe 
toutes  les  richesses  de  l’harmonie  ; aussi  le  chœur  est-il 
un  des  plus  beaux  ornements  de  la  scène  lyrique , et  le 
résultat  le  plus  magnifique  de  l’union  de  la  mélodie  k 
l’harmonie , et  des  voix  à l’orchestre. 

On  donne  aussi  le  nom  de  chœur  h la  réunion  des 
musiciens  qui  doivent  chanter  les  chœurs.  On  dit  faire 
entrer  les  chœurs  par  les  deux  côtés  du  théâtre. 

On  dit  aussi  : chœur  de  combattants,  chœur  de  paysans, 

chœur  de  femmes , etc lorsque  dans  le  même  mor- 

çeaij  , il  se  trouve  plusieurs  chœurs  de  styles  divers , 
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et  alors  tous  ces  chœurs,  différents  entre  eux  séparément, 
s’accordent  ensemble  et  font  un  merveilleux  effet. 

Chœur,  signifie  encore  la  partie  de  l’église  oü  l’on 
chante  l’office  divin , et  qui  est  séparée  de  celle  qu’on 
appelle  la  nef. 

On  appelle  Choriste,  un  homme  ou  une  femme  qui  ne 
chante  que  dans  les  chœurs.  II.  Bi 

CHOUETTES.  ( Histoire  naturelle.)  V.  Oiseaux  de 

NUIT. 

CHRÊME.  ( Religion.  ) Huile  consacrée  h l’usage  de 
certains  sacrements  dans  les  églises  grecque  et  romaine.  Il 
y a deux  espèces  de  chrême  , l’un  qui  se  compose  d’huile 
d’olive  et  de  baume  , l'autre  qui  ne  contient  que  de 
l’huile.  Le  premier  s’emploie  dans  le  baptême  , la  confir- 
mation et  l’ordie;  le  second  seulement  dans  l’extrême- 
onction.  L’usage  du  chrême,  dans  les  sacrements  de  l’or- 
dre et  de  la  confirmation , est  réservé  aux  seuls  évêques; 
il  est  laissé  aux  prêtres  dans  les  deux  autres. 

La  bénédiction  des  huiles  appartient  exclusivement  à 
l’évêque  : elle  se  fait  tous  les  ans,  le  jour  du  jeudi  saint,' 
d’une  manière  solennelle  et  avec  des  cérémonies  déter- 
minées. Les  curés  sont  obligés  de  se  pourvoir  chaque 
année  du  chrême  nouvellement  consacré , et  du  brûler 
L’ancien  dont  il  leur  est  expressément  défendu  de  se  servir. 
Cette  défense  s’explique  par  l’usage  où  étaient  autrefois 
les  évêques,  de  percevoir  sur  le  clergé,  pour  la  distri- 
bution du  chrême , une  sorte  de  contribution  qu’ils  ap- 
pelaient , denarii  ch  rismales.  Cet  impôt  a été  supprimé 
par  plusieurs  conciles;  mais  la  défense  qui  avait  pour 
objet  de  le  rendre  plus  productif,  est  demeurée. 

L’Eglise  attribue  au  saint -chrême  une  vertu  sacra- 
mentelle par  laquelle  la  grâce  du  Saint-Esprit  est  com- 
muniquée^ à ceux  qui  en  reçoivent  l’onction  ; cela  pour- 
tant , sans  assimiler  la  modification  que  subit  la  matière 
du  chrême,  par  le  fait  de  la  bénédiction,  à la  transsubstan- 
tiation des  espèces,  dans  le  sacrement  de  l’eucharistie. 
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On  remarque  quelques  difi’érences  dans  la  croyance  cl 
la  pratique  des  églises  grecque  et  romaine  h l’égard  du 
chrême  : la  principale  consiste  en  ce  que , dans  la  con- 
firmation , les  Grecs  considèrent  l’onction  comme  la  par- 
tie essentielle  du  sacrement,  tandis  que  c’est  surtout 
dans  l’imposition  des  mains  que  les  Latins  la  font  con- 
sister. 

Les  protestants  rejettent  l’usage  du  chrême  et  toutes 
les  cérémonies  qui  s’y  rattachent.  St. -A. 

CHRISTIANISME.  ( Causes  humaines  qui , indépen- 
damment de  sa  source  divine,  ont  concouru  à son  établis- 
sement. ) En  consentant  à insérer  dans  l’Encyclopédie 
moderne  un  aperçu  des  causes  purement  humaines  dé 
l’établissement  d’une  religion  dont  je  ne  conteste,  ni  ne 
méconnais  la  source  divine , je  ne  me  déguise  pas  les  in- 
convénients qu’il  me  sera  impossible  d’éviter.  Je  me  vois 
forcé  de  resserrer  en  peu  de  pages  ce  qui  devrait  former 
des  volumes  , cl  m’étant  occupé  , durant  toute  ma  vie , de 
ce  sujet  important , je  puis  avoir  conçu  h cet  égard  quel- 
ques idées  qui  dill'èrenl  des  opinions  les  plus  universelle- 
ment répandues.  Ces  idées  exigeraient  des  développe- 
ments : ces  développements  seront  supprimés.  II  en  pourra 
résulter  de  l’obscurité  et  des  lacunes  : je  ferai  pourtant 
de  mon  mieux.  La  période  que  je  vais  traiter  est  fort 
éloignée  de  celle  où  je  suis  arrivé  dans  mon  ouvrage  Sur 
la  religion.  La  durée  de  la  vie  est  incertaine.  Quand  on 
croit  être  parvenu  par  des  méditations  assidues  à quel- 
ques vérités  utiles,  il  ne  faut  pas  les  livrer  aux  chances 
d’un  avenir  toujours  douteux.  Mais  j’ai  dû  prévenir  le 
lecteur , qu’obligé  d’être  court , je  puis  paraître  quelque- 
fois obscur  ou  incomplet.  Je  m’en  remets  h son  intelli- 
gence , pour  qu’elle  supplée  aux  idées  intermédiaires  que 
j’aurai  retranchées,  et  à sa  justice,  pour  qu’elle  tolère 
d’inévitables  inconvénients. 

Bien  avant  notre  ère,  le  polythéisme  était  parvenu  à son 
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point  le  plus  haut  tic  perfection  ; mais  la  perfection  est 
passagère , comme  tout  ce  qui  tient  de  notre  nature.  Im- 
parfait dans  Eschyle,  parfait  dans  Sophocle  , le  poly- 
théisme déclina  au  même  instant , puisque  les  germes  do 
sa  décadence  s’aperçoivent  dans  Euripide; 

Ces  germes  étaient  nombreux. 

Les  dieux  s’étaient  multipliés  jusqu’à  l’infini,  parles 
personnifications  et  les  allégories.  I)e  là , une  confusion 
étrange  dans  les  doctrines , les  fables  et  les  pratiques. 

Une  disproportion  toujours  croissante  entre  les  dog- 
mes du  polythéisme  et  l’état  des  lumières  s’était  intro- 
duite. 

Les  progrès  des  connaissances  physiques  , découvrant 
à l’homme  les  causes  naturelles  des  événements  qu’il  con- 
sidérait jadis  comme  miraculeux , avaient  ébranlé  les  tra- 
ditions religieuses. 

La  lutte  inévitable  entre  le  pouvoir  religioux  et  le  pou- 
voir politique  avait  produit  un  effet  fâcheux  sur  l’opinion 
des  profanes. 

La  philosophie,  après  avoir  marché  long-temps  à côté 
du  polythéisme  , s’était  tournée  contre  lui  „ pareequ’il 
avait  voulu  l’opprimer. 

Les  opinions  les  plus  discordantes  s’étaient  entassées 
dans  la  partie  occulte  de  la  religion , et  les  dépositaires 
de  cette  partie  mystérieuse  , orgueilleux  comme  on  l’est 
toujours  de  posséder  des  secrets,  les  avaient  laissé  deviner 
au  peuple. 

De  toutes  ces  causes  était  résulté,  pourla  classe  éclairée, 
un  partage  inégal  entre  des  opinions  philosophiques , qui , 
toutes,  étaient  opposées  au  polythéisme  , et  pour  le  peuple 
une  incrédulité  brutale,  aussi  folle  que  la  plus  folle  su- 
perstition , puisqu’ainsi  que  la  superstition , elle  n’était 
fondée  sur  aucun  examen. 

Cependant , le  sentiment  religieux  cherchait  à se  satis- 
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faire.  La  raillerie , en  sapant  la  croyance , ne  détruit  pas 
le  besoin  de  croire  : elle  en  fait  en  quelque  sprte  un  be- 
soin honteux  de  lui-même,  mais  qui  n’en  est  que  plus 
irritable  et  plus  ardent , pareequ’en  s’y  livrant  on  se  ca- 
che , et  qu’on  le  satisfait  ainsi  incomplètement,  à la  hâte, 
avec  trouble  , sauf,  si  l’on  est  découvert , à se  relever  du 
ridicule,  en  se  moquant  de  soi-même. 

A cette  époque  , l’état  de  1’espèce  humaine  est  des  plus 
étranges  , et  cet  état  étrange  devient  bientôt  l’état  le  plus 
triste. 

Le  scepticisme  a détruit  toute  conviction  dans  ses  raci- 
nes. La  morale  est  ébranlée  moins  encore  par  l’effet  di- 
rect de  l’incrédulité,  que  par  le  souvenir  des  traditions 
religieuses  qui  survivent  à cette  incrédulité.  Ces  tradi- 
tions , dans  les  temps  crédules , servaient  d’appui  aux 
idées  morales.  L’appui  s’écroulant , ces  idées  s’écroulent. 
Il  n’est  pas  toujours  sûr  que  telle  religion  fasse  du  bien  , 
pendant  qu’on  y croit;  mais  il  est  sûr  que  toute  religion 
fait  du  mal , quand  on  n’y  croit  pas. 

L’univers,  au  moment  de  l’apparitioù  du  christianisme, 
était  dans  cette  position.  Fatiguée  de  l’incrédulité  dont 
elle  s’était  vantée , une  portion  de  l’espèce  humaine  cher- 
chait à remplacer  la  croyance  perdue  par  l’adoption  des 
religions  étrangères  ; une  autre  y substituait  les  extrava- 
gances de  la  magie;  une  autre  encore  essayait  de  se  rat- 
tacher à la  religion  tombée. 

Cette  dernière  tentative  est  la  seule  qui  nous  intéresse, 
pareequ’ elle  fut  la  cause  principale  de  la  lutte  que  le  chris- 
tianisme eut  à soutenir , et  des  obstacles  qu’il  eut  à com- 
battre. C’est  donc  de  cette  tentative  que  nous  devons 
nous  occuper  exclusivement. 

Lorsqu’il  s’agit  de  revenir  à une  croyance  décréditée  t 
ceux-mêines  qui  désirent  lui  rendre  de  l’autorité  ou  de  la 
faveur , ne  sont  pas  d’accord  sur  ce  qu’il  est  utile  et  pos- 
sible d’en  conserver  ou  d’en  rétablir. 
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En  conséquence , immédiatement  avant  la  chute  défi- 
nitive du  polythéisme , nous  voyons  ses  partisans  sè  di'- 
visçr,  suivant  leurs  intérêts  et  leurs  habitudes , entre  deux 
routes  très  différentes  s bien  que  promettant  toutes  deux  , 

de  les  conduire  au  même  but.  Les  premiers  voulaient 
- qu’on  retournât  au  polythéisme,  tel  qu’il  avait  été  pro- 
fessé daés  les  temps  d’une  piété  docile , avant  les  doutes  \ • 
et • les  objections  philosophiques.  Transmis,  disaient-ils, 

.de  générations  en  générations  , antérieur  à toutes  les  spé- 
culations abstraites  qui  n’aboutissent  qu’à  de  vagues  con- 
jectures, n'a-t-il  pas,  durant  une  longue  suite  de  siècles 
assuré  la  pureté  des  mœurs,  la  tranquillité  des  États,  le 
bonheur  des  peuples  ? Au  lieu.de  s’abandonner  anx  tâ- 
tonnements  des  prétendus  sages  qui  se  démentent  et  se 
contredisent,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  l’homme  adopte, 
comme  règle  de  la  vérité  , les  enseignements  de  ses  pères , 
et  qu’il  prenne  pour  guides  ces  hommes  favorisés,  illus- 
tres ancêtres  de  la  race  huulaine , et  disciples  des  dieux 
dès  l’origine  du  monde  1 ? ' ,*•  ‘ , ' • . ' v 

Aucun  des  ouvrages  qui  contenaient  ce  système  d’or-  " 
thodoxie  dans  le  polythéisme , ne  nous  est  parvenu , mais  ' 
Plutarque  5 nous  apprend  par  uu  exemple  , quelle  était  la 
logique  de, ses  défenseurs.  Les  incrédules  d’alors  avaient 
puisé  des  objections  contre  la  divinité  des  oracles , dans 
le  style  souvent  barbare  de  la  Pythie , à peu  près  comme 
les  incrédules  du  dix-huitième  siècle  avaient  cherché  des 
arguments  contre  la  Bible  dans  certained(|xpressiôns  qui 
paraissent  étranges.  Les  polythéistes  orthodoxes , loin  de 
convenir  que  le  style  delà  Pythie  fût  barbare  , répondaient 
qu’il  ne  semblait  tel  qu’à  une  génération  indigne  d’en 
sentir  les;  beautés  simples  et  primitive^ , et  que  ce  n’était 
pas  le  langage  des  dieux  qu’il  fallait  changer,  mais  les 
hommes  qu’il  fallait  de  nouveau  rendre  capables  d’en  ap- 
précier la  sublimité.  , * - . - >• 

1 Voyez  ln  discour»  de  CçciUus,  dan»  Minutais  FcJii.  . 

2 De  Py>h.  Orac..  ' . ■ 
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Ainsi , loin  de  capituler  avec  l’incrédulité  , sur  les  im- 
perfections et  la  grossièreté  supposée  des  notions  précé- 
dentes, ils  affirmaient  que  ces  accusations  n’étaient  dictées 
que  par  la  présomption  de  l’homme toujours  ami  de  la 
nouveauté.  Ne  courbons  point  la  religion , disaient-ils , 
sous  des  modifications  arbitraires.  Faisons  au  contraire' 
plier  sous  son  joug  les  esprits  rebelles  que  l’habitude  d’un 
examen  téméraire  a corrompus  , et  qui  prétendent  sacri- 
fier les  traditions  saintes  à leurs  vaines  et  faussés  délica-* 
tesses.  . , ‘ 

* t 

Ce  parti  voulait  qu’on  brûlât  les  livres  de  Cicéron  Il 
repoussait  les  interprétations  des  philosophes.  Il  prouvait 
par  des  faits  incontestables , que  les  mœurs  avaient  été 
d’autant  plus  sévères,  qu’on  avait  adopté  avec  une  foi 
plus  littérale  les  fables  qu’une  raison  présomptueuse  affec- 
tait de  dédaigner.  Il  répétait  ce  qu’avaient  affirmé  les 
grands  hommes  des  siècles  passés , et  il  avait  cet  avantage 
qu’il  présentait  quelque  chose  de  fixe , tandis  que  ceux 
qui  s’écartaient  de  la  rigueur  de  l’orthodoxie,  n’offraient 
rien  que  de  vague  et  d’iudécis. 

Ces  efforts  toutefois  ne  pouvaient  obtenir.aucun  succès.’ 
L’homme  ne  reprend  pas  du  respect  pour  ce  qui  a cessé 
de  lui  sembler  respectable.  Au  fond  de  l'enthousiasme 
apparent  pour  l’ancien  polythéisme  , il  n’y  avai$  que  du 
calcul.  A cette  époque  de  sa  décadence , on  désirait  y 
croire,  parccque  la  misère  du  doute  faisait  regretter  les 
jouissances  d’4kc  foi  sincère;  comme  h une  époque  an- 
térieure, *on  s’étâit  efforcé  de  le  maintenir,  pareequ’on 
regardait  comme  utile  que  d’autres  y crussent.  Mais  sa 
faiblesse  était  trop  dévoilée  ; les  outrages  qu’il  avait 
subis,  trop  irréparables.  Lorsque  les  croyances  sont  dé- 
chues, les  souvenirs  planent  autour  des  autels  qu’on  vèut 
entourer  d’une  majesté  qui  s’est  éclipsée.  Si  l’incrédulité 
n’est  plus  une  preuve  de  lumières,  un  sujet  de  gloire  , elle 
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est  devenue  une  habitude;  et  de  même  que  dans  ses  com- 
mencements, des  réminiscences  religieuses  importunaient 
lès  incrédules,  des  réminiscences  incrédules  importunent 
les  hommes  qui  voudraient  se  refaire  religieux. 

. Les  défenseurs  orthodoxes  du  polythéisme  ne  pouvaient 
donc  obtenir  aucun  succès.  Mais  un  autre  parti  se  préj 
sentait,  dont  les  espérances  paraissaient  plausibles , et 
dont  les  concessions  à l’esprit  du  siècle  devaient  rendre 
la  résistance  de  l’opinion  moins  violente , en  jetrint  sut 
les  adversaires  de  la  religion  qu’ils  défendaient , l’odieux 
de  l'obstination  et  de  l'hostilité.  . ’■  f - 

Ce  parti  s’efforcait  d’expliquer  allégoriquement  ou  mé- 
taphysiquement les  fables  qui  choquaient  les  convictions 
contemporaines.  Il  les  justifiait  par  un  sens  mystérieux. 
La  poésie  d’une  part , la  philosophie  de  l’autre  , lui  four- 
nissaient des  moyens  d’apologie  ou  d’explication  ; el  rien 
n’est  plus  curieux  que  d’observer  les  efforts  des  honunçâ 
les  plus  ingénieux  des  secoml  et  troisième  siècles  de  notre 
ère , pour. combiner  deux  choses  inconciliables , l’enthou- 
siasme le  plus  exalté  dont  ils  sentaient  le  besoin  dans  la  . 
reconstruction  d’une  croyance  , et  l’abstraction  la  plus 
aride  dont  leur  philosophie  leur  avait  fait  une  nécessité 
non'moins  impérieuse,  Nous  ne  saurions  ici  donner  des 
exemples,  ils  nous  jetteraient  hors  de  notre  sujet;  mais 
tous  ceux  qui  out  lu  les  EnnéadeS  de  Plolin',  ont  dù  re- 
marquer qu’il  part  de  la  supposition  d’un  'premier  prin- 
cipe dépourvu  d’intelligence  , de  volonté,  de  toute  qua- 
lité physique  .ou  morale , pour  arrivçr  à un  système,  grâce 
auquel  il  .s’unit  par  l’extase  quatre  fois  par  jour  avec  la 
Divinité.  . ' , 

Ces  novateurs , polythéistes  plutôt  en  apparence  qu’en 
réalité  , ne  pouvaient  donc  réussir  mieux  que  les  poly- 
théistes orthodoxes.  Ils  composaient  une  religion  de. dis- 
tinctions insaisissables  et  de  notions  incompatibles;  et 
cette  religion  m'été it  susceptible  d’acquérir  ni  la  faveur  de 
la  popularité  comme  1’aùcicn  polythéisme  dans  sa  forcé. 
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ni  l’appui  du  raisonnement  cointae  les  doctrines  philoso- 
phiques. L’état  de  l’opinion  devait  donp  rester  le  même , 
et  continuer  à flotter  entre  l’incrédulité  comme  théorie  , 
et  la  superstition  comme  pratique.  . 

11  fallait,  un  culte  nouveau,  plus  jeune-et  .plus  fort , 
dont  l’étendard  ai  eût  point  encore  été  profané,  et  qui, 
remplissant  les  âmes  d’une  exaltation  réelle  , étouffât  lés 
doutes  au  lieu  de  les  discuter,  et  triomphât  des  qhjec-- 
tions  èn  ne  leur  permettant  pas  de  naitre.  * ; \*  ■ 

Ge  culte  ne  pouvait  être  que  le  théisme.  IL  y a » dans  le 
sentiment  religieux,  une  tendance  vers  L’unité.  Si  l’homme 
n’y  arrive  qu’après  beaucoup  de  révolutions  successives  K 
o’est.qne  les  circonstances  dans  lesquelles  il,  se 'trouve  , 
troublent  son  sentiment  et  donnent  à ses  idées  une-direc- 
tion différente.  L’ignorance  assigne  à chaque  effet  de  dé- 
tail une  cause  à part;  l’égoïsme  divise  la  puissance  divine 
pour  la  mettre  plus  k sa  portée;  le  raisonnement  fonde  ses, 
syllogismes  sur  les  témoignages  trompeurs  des  apparences 
extérieures.  . . * • - •-  .' . 

Mais  l’ignorance  se  dissipe  , l’égoïsme  s’éclaire  - le  rai- 
sonnement se  perfectionne  par  l’expérience.  Plus  la  ré- 
gularité des  effets  est  évidente , plus  l’unité  de  la  cause 
devient  vraisemblable.  La  vue  des  désordres , dés  boules- 
versements  , des  exceptions  , en  un  mot , à lu  règle  géné-  » 
raie,  avaient  procuré  au  polythéisme  sa  supériorité.  Il  est 
connu  maintenant  que  ces  exceptions  ne  sortt  qu’appa- 
rentes. Le  polythéisme  perd  donc  son  principal  appui. 

En  même  temps  , le  besoin  du  théisme  se  fait  sentir  à 
l’homme  plus  fortement  que  jamais;  il  est  parvenu  au 
dernier  terme  de  la  civilisation;  son  ame,  rassasiée , fa- 
tiguée', épuisée , s’inflige  à elle-même  ses  propres  souf- 
frances , plus  amères  que  celles  qui  lui  viennent  du  de- 
hors. Que  ferait-il  contre  ces  souffrances  des  dieux  gros- 
siers , dont  lq  protection  toute  matérielle^  suffisait  à ses 
ancêtres  ignorants  ? Que  ferait-il  du  fétiche  qui  ne  pro- 
curait au  sauvage  qu’une  chasse  ou  une  pêche  abondante  ? 
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Que  ferait-il  de  ces  divinités  de  l’Olympe , qui , ne  sévis- 
sant que  contre  les  crimes,  ne  préservent  lours  protégés 
que  des  maux  extérieurs  ? Il  lui  faut  d’autres  dieux  qui  le 
comprennent , le  raniment , lui  rendent  une  force  qu’il 
n a plus , le  sauvent  de  lui-méme , sondent  ses  plus  se- 
crètes blessures  , et  sachent  y verser  , d’une  main  secou- 
rable,  les  bienfaits  d’une  indulgente  pitié.  Tels  sont  les 
dieux  ou  plutôt  tel  est  le  dieu  qu’il  lui  faut;  car  plusieurs 
divinités  , bornées  dans  leurs  facultés  , divisées  d’intérêts, 
imparfaites  par  ces  bornes  et  celte  division  même,  ne 
sauraient  remplir  ces  fonctions  délicates. 

Aussi , immédiatement  avant  l’établissement  du  chris- 
tianisme , 1 unité  était-elle  devenue  l’idée  dominante  de 
tous  les  systèmes  tant  religieux  que  philosophiques.  Celte 
idée  avait  pénétré  partout,  Elle  était  célébrée  parles  poètes. 
ClIe  était  réclamée  par  les  érudits  comme  la  découverte 
oubliée  de  l’antiquité  la  plus  reculée.  Elle  était  enseignée 
Par  les  moralistes;  elle  se  glissait  jusque  dans  les  ouvrages  > 
des  écrivains  sans  réflexion  propre  , et  se  reproduisait  sous 
la  plume  des  simples  compilateurs. 

Quand  cette  doctrine  d’unité  ne  composait  pas  la  par 
tie  principale  et  avouée  d’un  système  , elle  était  annoncée 
comme  son  résultat.  Quand  elle  n’était  pas  sur  le  devant 
du  tableau,  on  1 apercevait  en  perspective,  ici,  combi- 
née avec  la  croyance  populaire  , là  présentée  comme 
1 explication  de  cette  croyance  ; lo  peuple  même  se  créait 
des  images  sensiblos  de  cette  notion  abstraite.  Partout 
étaient  placées  sur  les  autels  domestiques  des  statues  où 
se  réunissaient  et  se  confondaient  les  attributs  de  toutes 
les  divinités  '. 


Pans  cet  état  do  cbdlcs,  l’esprit  humain  semblait  ar- 
rivé jusqu’à  l’extrême ‘frontière  du  polythéisme.  On  eût 
«ht  qu’un  pas  seulement  lui  restait  à faire  pour  proclamer  *^ 
1 unité  d uu  Dieu  , et  pour  ériger  en  religion  pratique  cette 


1 Le»  statue»  l’aotlioe». 
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théorie,  sublime.  Mais  la  même  civilisation  qui  avait  rendu 
la  durée  dn  polythéisme  impossible  , avait  privé  i’homnm 
de  cotte  jeunesse  de  sentiment  , de  cette  énergie  inté-  ■ 
ri  étire , de  cette  puissance  de  conviction  , de  celte  faculté 
d'enthousiasme  , conditions  nécessaires  pour  qü’une  reli- 
gion nouvelle  s’établisse , et  pour  que  les  hésitations  dès 
philosophes  , les  secrets  compliqués  et  confus  des  prêtres, 

' les  vœux  et  les  regrets  fugitifs  qui  traversent  des  aines 
ÿnilTfantes , mais  affaiblies  et  découragées , se  réunissent 
en  un  corps et  composent  une  croyance  publique  , na- 
. tionale  et  consacrée.  ■ * * ’•/ 

Le  théisme  était  partout  en  principe,  il  n’était  nulle 
part  en  application.-  ' '■ 

L’autorité  ne  pouvait  le  Vouloir;  elle  né  le  connaissait 
guère  que  comme  une  doctrine  ennemie  de  l’ordre  établi , 
et  ne  l’apercevait  sous  unè  forme  distincte  que’chez  des 
philosophes  qu’elle  croyait  dangereux. 

Les'prêtres,  dans  leurs  révélations  à des  initiés  , tantôt 
défiguraient  le  théisme , tantôt  le  repoussaient.  Ils  lui 
imposaient  toujours  une  alliance  forcée  avec  les  anciennes 
traditions , et  quand  il  voulait  s’y  soustraire , c’était  h ces 
traditions  mystérieusement  interprétées  que  le  sacerdoce 
donnait. la  préférence.  ' • ■ V • 

Beaucoup  de  philosophes  adoptaient  le  théisme;  mais 
il  était.discuté  sans  cesse,  soumis  chaque  jour  à un  examen 
nouveau,  cité  devant  le  tribunal  de  chadun  de  ceux  qui 
commençaient  à fréquenter  les  écoles,  compris  par  cha- 
cun d’une  manière  difl’érerite.  Une  portion  nombreuse  de 
ses  partisans  rejetait  l’influence  des  cérémonies  , l’effica— 
'cité  de  la  prière , l’espoir  des  secours  surnaturels , et 
faisaient  ainsi  du  théisme,  une  opinion  abstraite  qui  ne 
pouvait  servir  de  hase  à un  culte.  * * ’ ’. 

Dans  les  rangs  supérieurs  des  sociétés,  la  tendance  au 
théisme  existait  sans  doute;  mais  les  intérêts  de  la  terre  , 
pressants  et  continus  , couvraient  aisément  cette; voix- in- 
térieure. .Chez  les  peuples  très  civilisés , les  hommes  èclai- 
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rés  sont  fort  ardents  pour  leurs  intérêts  et  très  modérés 
dans  leurs  opinions;  or  , les  partis  modérés  conservent  ce 
qui  est , mais  tonte  création  est  au-dessus  do  leur  force. 

, Lo  peuple  ne  pouvait  admettre  comme  religion  une 
opinion  qui  n'avait,  nul  ensemble , nulle  consistance»  Il 
répétait  quelques  formules  qui  impliquaient  l’unité  d’un 
ï)ieu,  mais  plutôt  par  imitation  que  par  conviction. Tandis 
que  lès  habitudes  de  l’incrédulité  rendaient  pourJa  classe 
jsiqiériqure  la  renaissance  d’une  forme  religieuse  pres- 
qu’im possible , la  magic  rendait  pour  la  multitude  cette 
renaissance  presque  superflue.,  parcequ’eUe  offrait  à l’ima- 
gination des  appâts  plus  puissants,  et  à l’espérance  de*  . 
promesses  d’une  exécution  plus  rapprochée. 

% Pour  réunir  l'espèce  humaine  autour  du  théisme,  il 
Suflisait  d’un  étendard  ; mais  nul  bras  n’était  assez  fort , 
et  Tétendard  restait  à terre;  t * 

f Elle  s’ejt  toutefois  effectuée , cette  révolution  mémora- 
ble. Une  circonstance  extraordinaire  a rendu  tout-à-conp 
aux  âmes  assez  d’énergie , aux  intelligences  assez  d’ac- 
tivité, pour  donner  aux  désirs , aux  besoins,  aux  espéran- 
ces une  forme  positive.  Nous  traitons  ici  de  cette  cir-  * 
’ constance  sous  ses  rapports  humains;  mais  nous  dirons 
que  nous  ne  saurions  nous  plaire  à combattre  l'opinion 
qui  .assigne  à cette  résolution  importante  des  causes  sur- 
naturelles.’ ’*•  v 

. Certes  , alors  que  nous  contemplons  l’homme , tel  qu’il 
.est , quand  il  a rejeté  toute  foi  religieuse , alors  que 
nous  voyons  le  sentiment  religieux  impuissant  et  vague  , 

' so.  précipiter  tau  tôt  dans  la  magie,  tantôt  dans  l’extasé 
et  le  délire  ; l’enthousiasme  enfanter  des  extravagances 
d’autant  plus  incurables  qu’elles  parlent  du  raisonne- 
ment , pour  arriver  méthodiquement  h la  folie  ; la  raison 
n’offrir  pour  résultat  de  huit  siècles  do  travaux , d’abord 
que  le  néant,  puis  de  chimériques  et  contradictoires  hypo- 
thèses ; l’mteljigencè  parvenant  à -tout  détruire  et  hors 
d’état  de  rieu  rétablir;  oserons -nous  dire  qu’à  cette  épo- 
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que  la  pilié  céleste  ne  sait  pas  venue  au  secours  du  monde* 
qu’un  éclair  n’ait  pas  sillonné  la  mie  pour  montrer  la 
route  à notre  race  égarée,  qu’une  main  divine  ne  Tuijk 
pas  aidée  à .franchir  la  barrière  centre  laquelle  elle  se  , 
brisait? 

Tout  serait  ensuite  rentré  dans  l’ordre.  L’homme  aban- 
- , > ^ 
donné  de  nouveau  h lui- même  aurait  recommencé  son 

travail.  Son  esprit  se  serait  débattu  suivant  sa  nature.au- 
tour  de  la  grande  découverte;  il.  lui  aurait  donné  des  for- 
mes imparfaites;  il  aurait  rabaissé  sa  sublimité»  Le  calcul, 
l'égoïsme,  le  monopole  se  la  Seraient  disputée  pour  en  abu- 
ser; mais  l’homme  en. aurait  conservé  pourtant  le  sou  venir- 
ineffaçable;  le  pas  immense  aurait  été  fait  : et  par  degrés, 
des  formes  plus  pures , des  conceptions  plus  justes  lui  au- 
raient permis  de  jouir  sans  mélange  del’inestimable  bienfait* 

A l’époque  qui  fait  le  sujet  de  nos.  recherches,  la  reli- 
* gion  des  Hébreux  était  la  seule  dont  les  sectateurs  eus-  ». 
sent  conservé  non-seulement  un  attachement  mécani- 
que aux  formes  religieuses,  mais  une  conviction  profonde* 
En  même  temps,  le.  dogme  fondamental  de  .ecltC  reli*- 
. gion  était  conforme  ou  besoin  universel  de  l’espèce  hu- 
maine, Ce  fut  à ce  flambeau  que  se  ranima  le  sentiment 
religieux.  ‘ »» 

Hais  si  le  dogme  fondamental. de  la  religion  juive  ré- 
pondait à la  demande  de  toutes  les  âmes  ,ril  y avait  dans 
celte  religion  des  parties  terribles.  • 

Nousnenous  rangeons  assurément  point  parmi  les  dé- 
tracteurs de  la  loi  mosaïque.  Nous  ne  méconnaissons  nul- 
lement la  supériorité  de  sa  doctrine , dans  son  ensemble 
et  dans  plusieurs  de  ses  détails,  sur  toutes  les  religions 
contemporaines.  .•  J,‘ 

Mais  sa  sublimité  même  avait  contribué  à l'empreindre 
d’une  sévérité  excessive , nécessitée  par  sa  disproportion 
avec  les  idées  tant  du, peuple  qui  la  professait  que  des  voi- 
sins de  ce  peuple , voisins  qui  par  là  même  étaient  deve  - 
nus  ses  ennemis.  . . ....  • '• 
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Ajoutez  à cela  l’esprit  du  sacerdoce  juif,  pareil,  & beau- 
coup d’égards , b celui  de  toutes  les  corporations  sacerdo- 
tales de  l’antiquité,  et  que  les  obstacles  mêmes  qu’il  avait 
<lù  vaincre  avaient  rendu  plus  farouche  et  plus  ombrageux 
encore.  * ' . \ - . ‘ .*• 

L’on  n’a  pas,  ce  nous- semble  i distingué  suffisamment 
la  doctrine  de  Moïse  de  l’esprit  du  sacerdoce  ,,  organe 
et  défenseur  de  cette  doctrine.  C'est  néanmoins  dans  cette 
distinction  que  réside  la  solution  de  toutes  les  difficultés 
qui  ont  paru  donner  tant  d’avaulage  aux  ennemis  des  idées 
religieuses  et  du  christianisme.  ' 

Au  reste , notre  objet  n’est  point  de  juger  ici  la  religion 
judaïque.  Il  nous  suffit  qu’au  moment  où  le  polythéisme 
touchait  à sou  terme , et  où  toutes  les  croyances  étaient 
ébranlées,  la  religion  juive,  seule  encore  vivante  et  en- 
racinée dans  l’ame  d’un  peuple,  ait  offert  au  reste  du  genre 
humain  le  théisme  comme  point  de  ralliement. 

SL  cependant  le  théisme  des  Hébreux  s’était  présenté 
aux  nattons  détachées  du  polythéisme,  sous  les  formes 
qu’il  avait  revêtues  à son  origine  chez  le  peuple  qui  le 
professait , il  est  douteux  qu’il  eût  obtenu  le  succès  qui  a 
fait  de  l’adoration  d’un  dieu  unique  la’croyance  univer- 
selle de  tous  les  peuples  civilisés. 

Des  esprits  accoutumés  aux  subtilités  d’une  philosophie 
qui  avait  rafiné  sur  toutes  les  combinaisons  des  idées  et 
sur  toutes  les  formes  de  la  dialectique , auraient  vraisem- 
blablement rejeté  une  doctrine  dont  la  simplicité  dogma- 
tique imposait  des  articles  de  foi , au  lieu  de  présenter 
une  série  de  raisonnements.  L'absence  presque  totale  de 
notions  sur  la  nature  de  l'ame  et  sur  son  immortalité , 
aurait  blessé  ces  mômes  esprits,  préparés  par  le  plato- 
nisme, à se  livrer  à des  espérances  et  à se  lancer  dans  des 
hypothèses  sur  l’existence  future  de  l’homme.  Le  carac- 
tère du  dieu  des  Juifs,  représenté  comme  despotique, 
ombrageux  et  jaloux , n’aurait  pu  s’accorder  avec  les  con- 
ceptions plus  douces  et  plus  abstraites  des  sages  dé  la 
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Grèce.  ta  multitude  des  rites , des  céréiuomen.ét  despfà-  ‘ 
tiques,  aurait  fatigué  des  hommes dont  les  plus  religieux 
pensaient  que  le  culte  intérieur  et  la  pureté  de  la  conduite 
étaient  les  hommages  les  plus  agréables  à l’ Être-Suprême. 
Enfin  la  morale  même  du  judaïsme, , qui  faisait  de  l'assen- 
timent à de  certaines  propositions , la  vertu  principale  et 
’ indispensable , aurait  contrasté  trop  fortement  avec  les 
principes  de  tolérance  universellement  adoptés.  *•'  - ■ 

Mais  les  Juifs  , initiés  depuis  long-temps  et  surtout  de- 
puis leur  séjour  à Alexandrie  , dans  toutes  les  discussions 
de  la  philosophie avaient  fait  dans  cette  carrière  des  pas 
presque  égaux  à ceux  des  philosophes,  païens.  Ils  ne  s’é-* 
taieilt  pas  montrés  moins  subtils  qu’eux , dans  les  recher- 
ches métaphysiques , et  vers  l’époque  où  le  christianisme 
parut,  le  judaïsme  avait  subi  des  modifications  suffisantes', 
pour  que fa  doctrine  qui  sortait  de  son  sein  , pût  attirer  la  cu- 
riosité , fixer  l’attention  et  bientôt  captiver,  le  su  tirage 
d’un  grand  nombre  d’hommes  éclairés.  Ce  fut  donc  ap- 
puyé d’uiïp  part  sut  le  judaïsme , et  fort  eu  même  temps 
de  tous  les  travaux  des  siècles  antérieurs  , chez  des  nations 
plus  avancées  que  la  masse  des  Juifs,  que  le  christianisme 
apparut -nu  mondé.  • v 

On  a beaucoup  dit  qu’il  ne  fut  adopté  lors-de  son  ap- 
parition , que  par  la  classe  ta  plus  ignorante  et  la  plus  Vile  ; 
rien  u’est  plus  faux  et  rieu  n’aurait  été  plus  inexplicable.  • 
C’était  par  les  progrès  des  lumières  que  Je  genre  hu- 
main avait  été  poussé  du  polythéisme  au  théisme.  Le  chris- 
tianisme était  la  plus  pure  des  formes  du  théisme,  et 
cependant  elle  n’aurait  été  embrassée  que  par  la  populace  , 
sur  laquelle  le  progrès  des  lumières  avait  dû  produire  le 
moins  d’effet!  - • » . : , ■- 

Il  était  au  contraire  dans  la  nature  des  choses  que  des 
hommes  de  toutes  les  classes  l'adoptassent,  -La  religion 
qui  alors  convenait  le  mieux  ou  plutôt  qui  convenait  seule, 
était  celle  qui  élevait  l’homme  au-dessus  de  tous  les  ..ob- 
jets visibles  , 11e  fe  rattachant  à aucune  dés  institutions 
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religieuses  qui  étaient  décréditées,  à aucune  des  institua 
tious  politiques  qui  étaient  oppressives;  la  seule  religion 
possible  était  celle  qui dans  un  moment  où  les  nations 
n’étaient  que  des  troupeaux  d’esclaves,  chez  lesquels  le 
patriotisme  ne  jfcmvait  exister,  rassemblait  toutes  ces  na- 
tions autour  d’une  même  foi',  et  transformait  en  frères  des 
hommes  qui  n’étaient  plus  des  concitoyens. 

La  religion  chrétienne  réunissait  tous  ces  avantages.  En 
proscrivant  la  sensualité , l’amour  des  richesses , toutes  les 
passions  ignobles  , en  annonçant  au-delà  de  la  tombe  une 
"vie  plus  importante  ,par  sa  durée  éternelle , que  toutes  les 
félicités  de  la  terre,  elle  se  conciliait  tous  ceux  qui  avaient 
conservé  le  sentiment  de  la  dignité  humaine.  Enproçta- 
mant  une  révélation  immédiate,  une  communication  di- 
recte avec  la  Divinité , et  une  succession  d’inspirations 
obtenues  par  la  foi  et  la  prière,  et  accompagnées  de  forces 
•surnaturelles , elle  plaisait  à ceux  que  la  soif  du  mer- 
veilleux et  le  nouveau  platonisme  avaient  accoutumés  à 
désirer  un  commerce  habituel  avec  les  natures  surhu- 
maines. En  substituant  des  cérémonies  simples,  modestes, 
el  en  petit  nombre  à des, rites , le»  uns  révoltants , les  au- 
tres décrédités  , elle  satisfaisait  la  raison.  Elle  présentait 
aux  pauvres  les  secours  , aux  opprimés  la  justice , aux  es, - 
, Hâves  la  liberté , comme  un  droit.  Enfin  , et  ce  ne  fut  pas 
à cette  époque  un  doses  moindres  avantages,  elle  s’inter- 
disait soigneusement  toutes  les  recherches  philosophiques 
et  métaphysiques,  recherches  frappées  de  discrédit  par  les 
souvenirs , toutes  les  questions  sur  la  nature  et  la  subs- 
tance de  Dieu,  toutes  lés  hypothèses  sur  les  lois  et  les 
forces  de  la  nature,  et  sur  l’action  du  moude  invisible, 
toutes  les  discussions  sur  la  destinée  en  opposition  avec 
la  Providence.  Elle  ne  disait  qu’un  fait  et  n’offrait  qu’une 
(espérance  ; or  l’homme  avait  besoin  d’une  pierre  pour 
reposer  sa  tête;  11  lui  fallait  un  fait,  un  fait  miraculeux, 
{jour  que  délivré  du  tourmeQt  du  doute  ,.il  pût  respirer. 
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reprendre  des  forces  et  recommencer  ensuite  le  grand 
travail  intellectuel. 

Aussi  la  foi  en  Jésus-Christ  fut-elle  embrassée  dès  les 
premiers  temps  par  une  multitude,  qui  c’était  étrangère, 
ni  à l’instruction  , ni  à l’opulence.  Pline  atteste  que  déjh  , 
sous  le  règne  de  Trajan , des  personnes  de  tout  étal  se 
réunissaient  aux  pieds  de  la  croix  *.  Des  hommes  consu- 
laires, des  sénateur;  t des  matrones  de  la  plus  noble  ex- 
traction, s'étaient  voués  à ce  euhe.  Les  chrétiens,  comnie 
ils  le  disent  eux-mêmes  dans  leurs  apologies  , abondaient 
è la  cour,  dans  les  camps , dans  le  forum.  1 

Néanmoins,  l’étendard  une  fois  levé,  la  lutte  devait 
suivre,;  et  dans  cette  lutte,,  le  christianisme  rencontrait, 
parmi  ses  ennemis  l’autorité,  les  prêtres,  une  partie  des 
philosophes , et  la  populace.  *> 

L’autorité  n’examine  jamais , elle  juge  sur  les  appa- 
rences; elle  voyait  une  société  d’hommes  qui  ne  voulaient 
point  de  culte  extérieur;  elle  les  déclarait  athées". 

Dans  ses  rapports  avec  l’existence  humaine,  lé  chris- 
tianisme était  diamétralement  opposé  à l’idée  que  des 
hommes  d’état , dans  i<n  siècle  incrédule  surtout , se  for- 
ment de  l’utilité  de  la  religion.  A leurs  yeux,  elle  doit  être 
intimement  liée  aux  intérêts  de  la  société.  Cette  vie  est  le 
Lut , la  religion  un  moyen.  Les  chrétiens  considéraient 
au  contraire  la  vie  comme  un  moyen  d’atteindre  un  au- 
tre but.  Leur  enthousiasme  pour  un  monde  futur  ie« 
détachait  des  soins  de  ce  monde , et  de  toute  occupation 
d’un  présent  passager  et  périssable.  L’amour  de  la  patrie, 
dont  les  gouvernements  parlent  toujours  d’autant  plus 
que  la  patrie  existe  moins,  était  menacé  par  leur  mépris 
des  choses  terrestres.  On  leur  ert  faisait  un  crime;  et  l’ac- 
cusation portée  contre  eux  s’est  reproduite  sous  la  plume 
de  leurs  détracteurs  modernes.  Mais  de  quelle  patrie  leur- , 

,t  . \ / * , • • S * • 

« . ' ’ ,*  » • . 

* Multi  Omni/  œtatiij  omnit  ordinis , utriutque  «ct-ûf. 


. ' ' r.iïa  •.  45 

reprochoit-on  de  se  détacher  ? Était-ce  une  patrie  que  cet 
empire  immense , assemblage  informe  de  mille  nations 
garrottées  au  lieu  d’être  réunies , et  qui  n’avaient  de  com- 
mun entre  elles  que  le  même  malheur  sous  le  même 
j°ug?  / 

Les  moyens  de  l'autorité  contre  l’opinion  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  lefc  siècles.  Ce  sont 
les  délations  , les  persécutions  èt  les  supplices.  Les  ef- 
fets de  ces  moyens  sont  aussi  toujours  les  mêmes;  les  op- 
primés obtiennent  In  sympathie  de  toutes  les  âmes  qui  ont 
quelque  valeur.  Ils  donnent  au  sein  de  j’adversité,  en 
présence  de  là  mort,  de  sublimes  exemples  de  dévouement 
et  d ç constance.  Qu’importe  qu’on  ait  exagéré  peut-être, 
ou  la  fréquence  des  persécutions  ou  le  nombre  des  mar- 
tyrs? Leur  courage  en  fut-il  moins  admirable?  C’est  une 
triste  impartialité  que  celle  qui  se  place  entre  les  bour- 
reaux ef  les  victimes.  1 

Les  rigueurs  de  l’autorité  contre  le  christianisme , ac- 
célérèrent donc  ses  progrès.  Il  y a quelque  chose  de  con- 
tagieux dans  le  spectacle  du  désintéressement , de  l’intré- 
pidité et  de  l’espérance , au  milieu  d’une  race  abâtardie  et 
dégénérée.  *•  ‘ 

La  persécution  a ceci  de  particulier,  que  lorsqu’elle 
ne  révolte  pas,  c’est „ qu’elle  n’était  pas  nécessaire.  Le 
peuple  qui  la  soulTre  n’était  pas  à craindre.  Quand  elle 
est  nécessaire , elle  révolte  , et  par  là  meme  devient 
inutile.  \.  . ..  _ . > s . . v 

A cette  considération,  applicable  au  christianisme, 
comme  à toutes  les  opinions  proscrites  ou  menacées,  ajou- 
tez une  circonstance  caractéristique  de  l’époque.  Nous 
voulons  parler  des  déràentis  que  l’autorité  se  donnait  à 
elle-même , parcequ’clle  ne  se  sentait  appuyée  d’aucune 
force  morale.  Galère,  l’un  des  plus  féroces  ennemis  du 
christianisme , s’arrêtant  tout  à coup  dans  sa  carrière  de 
sang  et  de  tyrannie , termine  iln  écrit  par  lequel  il  accorde 
aux  chrétiens  une  tolérance  momentanée , en  les.  invitant 


DigitLzed  by  Google 


40  CHft 

* ! **  , • . ' 

à implorer  pour  lui  la  Divinité  qu’ils  adoreut',  preuve 
étrange  du  peu  de  conviction  des  polythéistes , même  lus 
plus  violents  dans  leurs  efforts  pour  relever  la  religion 
vaincue  , et  de  l’instinct  secret  qui  les  entraînait  vers  la 
croyance , objet  de  leurs  fureurs. 

Le  sacerdoce  ne  pouvait  pas  avoir  plus  de  succès  con- 
tre la  religion  nouvelle  que  l'autorité.  Vainement  rassem- 
blait-il ses  forces  éparses,  et  formait-il  des  alliance»  mons- 
trueuses contre  l’eunetui  commun.  Vainement  faisait-il  un 
appel  à toutes  les  doctrines  qui , n’importe  à quelle  épo- 
que , s’étaient  glissées  dans  la  religion  qu’il  voulait  défen- 
dre , doctrines  que  long  - temps  il  avait  repoussées.  Par 
une  méprise  assez  naturelle,  il  croyait  se  fortifier  du 
nombre  et  de  la  diversité  de- ses  troupes,  taudis  que  ce 
nombre  meme  et  la  bigarrure  de  ses  auxiliaires  discor- 
dants le  décréditaient  encore.  1 . 

Il  cherchait  à conserver  ou  à rétablir  sa  domination  sur 
l’esprit  du  peuple  , en  redoublant  de  pratiques  et  de  tra- 
ditions anciennes  * et  en  inventant  d’antres  traditions  et 
d’autres  pratiques,  auxquelles  il  s’efforçait  de  donner  un 
air  d’antiquité.  Loin  de  réformer  ce  qu’il  y avait  d’in- 
décent dans  ses  mystères,  devenus  à peu  près  publics,  il 
comptait  plutôt  sur  leur  indécence , comme  leur  méritant 
l’appui  de  la  corruption  du  siècle.  11  introduisait  dans  ces 
mystères  toutes  les  privations  à côté  de  toutes  les  obscé-' 
nités;  il  y introduisait  les  pratiques  sanguinaires , les  muti- 
lations, les  supplices  volontaires  dont  il  faisait  un  devoir 
aux  initiés.  ... 

Et  en  même  temps , jongleurs  semi-philosophes,  les  prê- 
tres de  la  religion  ancienne  proposaient  leur  doctrine  plu- 
tôt qu’ils  ne  l’imposaient;  leurs  rites  étaient  affreux  , leur 
langage  timide.  Importaient  l’hésitation  jusque  dans  l’ana- 
thème, et  levant  une  main  pour  lancer  la  foudre,  do  l’autre 
ils  faisaient  signe  qu’ils  se  prêteraiAit  à des  transactions. 

• * . ' ' ‘ • - J * 

1 Enseb.  Præp.  ev.  vin,  ij’.  Lactar.t.  De  inoft.  pcrsrc*/ c.  ' . 
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Mais  nulle  transaction  n’était  possible.  Us  offraient  de  pla- 
cer le  nouveau  Dieu  parmi  les  divinités  antiques;  Les 
sectateurs  du  Christ  s’indignant  à cette  pensée  , qui  leur 
semblait  un  outrage,  forcèrent  au  combat  les  adversaires 
qui  aspiraient  à négocier. 

On  a de  nos  jours  voulu  savoir  gré  au  polythéisme  de 
cette  tolérance , de  Cette  douceur,  de  ces  intentions  concir 
lialrices  ; en  'effet , désarmé  qu’il  était  h cette  époque  ou 
plutôt  anéanti , ses  apparences  sont  moins  véhémentes, son 
style  plus  débonnaire  que  celui  du  christianisme  naissant. 
Mais  c’est  que  le  christianisme  existait,  tandis  que  le  poly 
théisme  était  une  ombre  vaine.  Sa  longanimité,  ses  com- 
plaisances, toutes  les  qualités  qu’on  admire  en  lui  n’étaient 
que  les  vertus  des  morts.  Les  hommes  recommençaient  k 
lutter , parccqu’ils  recommençaient  à vivre  , et  loin  de 
chercher  dans  cette  lutte  énergique  un  sujet  d’accusation 
contre  le  christianisme  , il  faut  lui  rendre  grâce  d’avoir  ra- 
nimé la  vie  de  l’arae  et  réveillé  la  poussière  des  tombeaux. 

Tandis  que  les  chrétiens  marchaient  entourés  d’incon- 
testables miracles  , parceqn’ils  étaient  pleins  d’une  con- 
viction inébranlable  , leurs  rivaux  leur  opposaient  des 
prodiges  factices  , puériles  , révoqués  en  doute  , copies 
effacées  de  ceux  qu’ils  imitaient.  Car  ils  imitaient  le  chris- 
tianisme, pour  lui  résister,  en  croyant  le  combattre  avec 
ses  propres  armes.  L’uu  des  malheurs  et  l’une  des  mala- 
dresses des  vaincus , c’est  de  conclure  des  victoires  de  leurs 
adversaires  à la  puissance  de  leurs  moyens,  et  de  s’em- 
parer de  ces  moyens , sans  examiner  si  ce  n’est  pas  au  but 
pour  lequel  on  les  emploie , qu’ils  doivent  leur  force. 

Les  chrétiens  avaient  pour  eux  et  le  raisonnement  et  la 
foi.  En  dirigeant  le  raisonnement  contre  leurs  adversaires , 
ils  ne  craignaient  point  de  compromettre  leur  propre 
cause.  Elle  avait  son  protecteur  dans  le  ciel  ; elle  ne  pou- 
vait être  compromise.  Les  païens  essayaient  aussi  du  rai- 
sonnement et  de  l’enthousiasme , mais  leur  enthousiasme 
était  faible  et  forcé;  leurs  raisonnement*  réagissaient  contre 
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eux , et  nuisaient  plus  encore  à ce  qu’ils  affirmaient  qu’à 
ce  qu’il  était  clans  leur  intention  de  contester. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  cette  fraction  de  philosophes 
qui  tâchaient  d’étayer  l’édifice  ruiné  du  polythéisme , et 
nous  avons  indiqué  la  cause  qui  frappait  leurs  efforts  d’une 
incurable  impuissance. 

Quant  à la  populace,  elle  criait  : les  chrétiens  auxhétcsl 
comme  elle  criera  bientôt  : les  païcüs  aux  bûchers!  Elle 
déchirait  ou  voyait  avec  joie  déchirer  des  hommes  au 
nom  de  Jupiter , comme  bientôt  avec  le  même  délice  elle 
en  verra  déchirer  au  nom  de  l’Homousion  ou  de  l’Ho- 
moousion.  Elle  se  montrait  ce  qu’elle  est  toujours,  ivre 
de  fureur , en  faveur  de  la  force , là  où  elle  l’aperçoit , et 
déployant  la  même  fureur , et  passant  à la  même  ivresse 
dans  le  sens  opposé,  quand  lu  force  passe  d’un  parti  à 
l’autre. 

Clair  et  cohérent , simple  et  précis , calmant  les  passions 
terrestres  que  l’espèce  humaine  avait  en  satiété , la  sor- 
tant  de  l’atmosphère  de  corruption  où  elle  respirait  avec 
angoisse  et  avec  un  dégoût  profond  d’elle*même;  se  rat- 
tachant à tous  les  souvenirs  * à la  philosophie  par  les 
doctrines  qu’il  conservait  pures  en  les  rendant  moins 
subtiles  , à l’histoire  par  les  traditions  d’un  peuple  dont 
il  consacrait  l’antique  splendeur  * sans  les  proposer  pour 
objets  d’imitation , aux  anciens  usages  en  retranchant 
ce  qu’ils  avaient  de  minutieux , de  sévère  et  d’hostile  ; 
délivrant  la  raison  des  interminables  difficultés  de  la  dia- 
lectique ; parlant  à l’ame  le  langage  qu’elle  avait  be- 
soin d’entendre  ; le  christianisme  devait  triompher  d’un 
ramas  d’ennemis,  sans  accord  entre  eux,  sans  système 
fixe,  n’ayant  à leur  disposition  que  la  force  brutale,  et 
pressentant  leur  défaite  au  moment  même  où  iis  em- 
ployaient des  moyens  atroces  pour  la  retarder. 

11  triompha  donc  en  effet.  Un  nouvel  ordre  de  choses 
commença  pour  l’homme;  et  cet  ordre  de  choses,  lancé 
comme  dif  haut  du  ciel  par  une  main  toute-puissante  , 
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après  avoir  régénéré  les  peuples  corrompus , adoucit  et 
civilisa  les  peuples  barbares. 

Sans  doute , ce  qu’il  y a d’imparfait  dans  la  nature  de 
l’homme  , mêla , presque  dès  l’origine , à cette  améliora- 
tion immense  un  alliage  funeste. 

L’intolérance  qui  , sous  le  règne  du  polythéisme  , 
semblait  une  exception  à ses  principes  fondamentaux, 
parut  devenir  pendant  long-temps  l’esprit  permanent  du 
christianisme;  Le  sacerdoce  s’arrogea  une  autorité  pa- 
reille à celle  qui  avait  courbé  sous  son  joug  le  plus  grand 
nombre  des  nations  anciennes;  il  étendit  cette  autorité 
terrible  sur  des  peuples  qui  jusqu’alors  avaient  échappé 
à son  despotisme.  La  morale,  faussée  et  pervertie,  tomba 
dans  la  dépendance  d’interprétations  ardues  et  de  pré- 
ceptes arbitraires.  Les  facultés  humaines  furent  frappées 
d’immobilité,  et  ne  parvinrent  à reconquérir,  nous  ne 
dirons  pas  leur  liberté  légitime  qui  leur  a toujours  été 
disputée,  mais  le  droit  d’exister,  qu’à  travers  une  persécu- 
tion qui  atteignit  les  hommes  les  plus  courageux  et  les 
plus  éclairés.  , 

Considérons  néanmoins  de  près  ces  graves  inconvé- 
nients. Ne  se  retrouveront-ils  pas  tous  dans  le  polythéisme 
des  nations  soumises  aux  corporations  sacerdotales?  Trans- 
portez la  croyance  et  les  prêtres  de  l’Égypte  à Madrid  ou 
à Goa , vous  aurez , au  nom  d’Isis  et  d’Horus , des  inqui- 
siteurs qui  ne  le  céderont  en  férocité  ou  en  hypocrisie  à 
nul  de  leurs  collègues  modernes , et  vous  aurez  de  plus 
des  sacrifices  humains , des  orgies  licencieuses , des  cé 
rémonies  révoltantes,  qui  n’ont  jamais  souillé  le  christia- 
nisme , même  corrompu. 

D’ailleurs , les  philosophes  qui  ont  loué  la  tolérance  du 
polythéisme  sont  tombés  peut-être  involontairement  dans 
une  erreur  bizarre  ; la  tolérance  qu’ils  vantaient  dans 
cette  croyance  ne  reposait  point  sur  le  respect  que  la  so- 
ciété doit  aux  opinions  des  individus.  Les  peuples  , tolé- 
rants les  uns  envers  les  autres , comme  corps  de  nation , 
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n’en  méconnaissaient  pas  moins  ce  principe  éternel , seule 
base  de  toute  tolérance  éclairée , que  chacun  a le  droit 
d’adorer  son  Dieu  de  la  manière  qui  lui  semble  la  meil- 
leure. Les  citoyens  étaient , au  contraire , tenus  de  se 
conformer  au  cuite  de  la  cité;  ils  %’avaient  pas  la  liberté 
d’adopter  un  culte  étranger , bien  qu’autorisé  dans  la  cité 
pour  les  étrangers  qui  le  pratiquaient.  L’indépendance  de 
la  pensée , celle  du  sentiment  religieux  ne  gagnaient  donc 
rien  à cette  tolérance  du  polythéisme. 

Certes , le  zèle  de  Chosroès  , qui  ne  voulait  traiter  avec 
ses  ennemis  que  s’ils  rendaient  hommage  à ses  dieux , les 
fureurs  réciproques  des  Tentyrites-et  des  Ombriles  ' , les 
guerres  acharnées  que  se  livrèrent  les  habitants  d’Oxy- 
rinque  et  de  Cynopolis,  jusqu’à  ce  que  les  Romains  loi 
eussent  forcés  à la  paix  2 , la  haine  qui  divise  aux  Indes 
les  adorateurs  de  Schivenet  deWichnou,  les  proscriptions 
auxquelles  furent  tour  à tour  en  butte  les  Bramines  et  les 
Bouddhistes,  démentent  suffisamment  les  éloges  prodigués 
en  haiue  du  christianisme  aux  cultes  supplantés  par  lui. 

Disons-le  franchement  : partout  où  la  puissance  du  sa- 
cerdoce n’est  pas  renfermée  dans  ses  justes  limites,  il  y a 
eu  intolérance  , et  si  l’on  considère  le  fond  des  croyan- 
ces , la  véritable  tolérance  n’a  existé  jusqu’ici  que  dans  1© 
christianisme,  affranchi  de  tout  pouvoir  étranger.  C’est 
là,  seulement,  que  le  Dieu  suprême,  père  de  tous  les 
hommes , tout  amour , toute  bonté , ne  reproche  point  à 
ses  créatures  les  efforts  qu’elles  font  pour  le  servir  avec 
plus  de  zèle.  Leurs  erreurs  ne  sauraient  exciter  que  sa 
pitié.  Tous  les  hommages  lui  sont  également  agréables  , 
quand  les  intentions  sont  également  pures. 

L’autre  accusation  est-elle  plus  fondée  ? Si  l’axiome , 
qu’il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes,  a conduit  des 
fanatiques  chrétiens  aux  plus  grands  forfaits,  si  l’on  a pro- 

. * s 
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clamé  sous  ce  prétexte,  que  la  cruauté,  le  raffinement  dans 
les  supplices , l’oubli  des  liens  du  sang  et  de  l’affection , 
le  parjure  envers  les  partisans  de  toute  autre  croyance, 
étaient  les  devoirs  du  chrétien  fidèle,  ouvrez  le  Shasta- 
bade , le  Bhaguat  Cita,  les  livres  Zend,  vous  trouverez 
ces  désastreux  préceptes,  inculqués  d’une  manière  bien 
plus  positive  et  bien  plus  fervente  , et  il  y aura  cette  diffé- 
rence que  chez  les  Perses  et  le6  Ilindoux , cette  morale 
abominable  se  rencontre  dans  leurs  livres  sacrés  mêmes , 
tandis  que  chez  les  chrétiens  on  ne  l’aperçoit  que  chez 
des  commentateurs  piisérables  , falsifiant  les  textes  de 
l’Evangile  dans  l’intérêt  de  leur  corporation  ou  de  leur 
caste.  , ' » . • 

Enfin , si  une  tyrannie  insolente  a quelquefois , au  nom 
du  Christ  qui  la  désavouait , enchaîné  l’essor  des  facilités 
humaines , le  plus  beau  don  de  la  Providence , ces  facultés 
étaient-elles  plus  libres  chez  ceux  des  peuples  polythéistes, 
auxquels  la  moindre  altération  dons  leur  croyance,  dans 
la  figure , dans  les  attributs  des  dieux , la  moindre  con- 
naissance de  l’écriture  , la  moindre  participation  aux 
sciences , étaient  interdites  ? • ; * - • 

Ainsi  , sous  quelque  point  de  vue  qu’on  envisage  le 
christianisme  , lors  même  qu’il  était  corrompu  par  les 
hommes,  il  valait  mieux  encore  que  le  polythéisme  de  la 
plupart  des  nations;  et  délivré  de  cette  corruption,  qui  , ' 

lui  est  étrangère,  il  a des  avantages  que  ne  saurait  avoir 
le  polythéisme  le  plus  perfectionné.  * 

On  s’est  trompé  grossièrement  sur  le  sens  d’une  asser- 
tion qui  sert  de  base  h un  ouvrage  dont  le  premier  volfjne  a 
paru  *»  De  ce  que  l’auteur  distinguait  les  formes  religmuses 
du  sentiment  religieux  , on  a prétendu  qu’il  professait  une 
indifférence  égale  pour  toutes  ces  formes.  Bien  au  con- 
traire, ces  formes  sont  progressives;  les  unes  toujours 

• ' f , • * t . • < * ' ’ * * « " • • 
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meilleures  que  les  autres , et  les  meilleures  données  à 

l’homme  en  temps  opportun  par  la  Divinité. 

Et  ce  système  , ce  n’est  pas  celui  d’un  écrivain  mo- 
derne , c’est  celui  de  Saint-Paul,  de  Saint-Paul  qui  dit, 
en  termes  exprès , que  lorsque  l’homme  était  encore  en- 
fant , il  était  assujetti  aux  premières  et  plus  grossières  in- 
structions que  Dieu  lui  eût  données1 , et  que  l’état  d’igno- 
rance étant  passé , Dieu  a envoyé  le  Christ  sur  la  terre 
pour  abolir  l’ancienne  loi  *.  Dieu  proportionne  donc  ses 
instructions  à l’état  de  l’homme.  Ses  premières  instruc- 
tions , que  Saint-Paul  qualifie  de  grossières , étaient  ce 
qu’il  fallait  aux  peuples  enfants.  Ces  instructions  grossières 
ont  dû  disparaître  quand  l’état  d’enfance  a cessé.  Recon  - 
naître  cette  progression  dans  la  bonté  divine,  est-ce  se 
montrer  irréligieux?  Les  Pharisiens  le  disaient  aux  apô- 
tres , les  empereurs  romains’  aux  martyrs.  B.-C. 

CHROMATIQUE.  ( Musique.  ) Genre  de  musique  qui 
procède  par  plusieurs  demi-tons  consécutifs. 

On  appelle  une  basse  chromatique , une  gamme  chro- 
matique, une  marche  d’harmonie  qui  procède  par  demi- 
tons  dans  le  grave  , une  gamme  qui  s’élève  ou  descend  par 
demi-tons.  > II.  B. 

CHROME.  (Chimie.)  On  a donné  ce  nom  à ce  mé- 
tal , parccqu’il  a la  propriété  de  former  des  composés 
qui  pour  la  plupart  sont  colorés  ; de  là  les  avantages  que 
l’on  peut  en  retirer  dans  la  peinture.  C’est  en  îyqy  que 
M.  Vauquelin  le  découvrit  dans  le  plomb  rouge  de  la  Si- 
bérie ou  chrômate  de  plomb.  Il  est  solide,  fragile,  d’un 
blmiç  grisâtre , poreux  et  comme  spongieux , pareequ’il 
se  Irnid  très  difficilement.  Il  donne,  à une  température 
rouge  et  par  son  contact  avec  l’oxigène , un  oxide  vert 
(protoxide);  il  peut  en  outre  fournir  un  doutoxide  et 
un  acide.  L’oxide  vert  est  employé  dans  la  préparation 

' i 

1 Ep.  aux  GalaL , 4 s 5*  ’ ’ . 

2 Ep.  aux  Eph. , a,  »5. 
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des  belles  couleurs  vertes  avec  lesquelles  ou  pcintr  la  por- 
celaine; on  s’en  sert  aussi  dans  l’imitation  des  pierres  pré- 
cieuses. On  obtient  cet  oxide  eu  décomposant  l’hydro- 
chlorate  de  chrome  par  (a  potasse  et  en  le  chauffant  de 
manière  à perdre  l’eai^qu’il  contient.  Quant  au  métal , 
c’est  en  soumettant  le  protoxide  naturel  à l’action  du 
charbon  et  d’une  température  élevée , qu’on  se  le  procure. 

O.  et  A.  D. 

CHRONIQUES.  Voyez  Histoire. 

CHRONOLOGIE.  Ce  mot  composé  de  ^pôvo;  temps , et 
de  j.v/0;  discours , signifie  la  Science  des  temps.  L’étude 
de  la  chronologie  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  exercé 
la  sagacité  des  modernes.  Vainement  cette  science  a-t- 
elle  enfaülé  une-énorme  quantité  d’écrits , l’obscurité  qui 
l’enveloppe  n’a  fait  que  s'accroître  par  les  nombreux  sys- 
tèmes imaginés  jusqu’à  nos  jours. 

Section  I™.  Origine  de  la  Chronologie.  Dans  l’en- 
fance des  sociétés , l’homme , trop  occupé  des  besoins 
physiques  pour  songer  au  perfectionnement  de  ses  fa- 
cultés morales  et  intellectuelles , ignorant , et  ne  conce- 
vant pas  meme  l’écriture , ne  pouvait  transmettre  que  de 
vive  voix  à ses  enfants  les  faits  qui  l’avaient  assez  frappé 
pour  rester  dans  sa  mémoire.  Ce  n’est  donc  ( en  raison- 
nant toujours  dans  la  même  hypothèse)  que  depuis  l’in- 
vention de  l’écriture,  c’est-à-dire  après  une  longue  suite  de 
siècles,  que  l’homme  a pu,  sans  craindre  les  altérations  in- 
séparables de  la  tradition  orale  , constater  l’existence  des 
événements  qui  s’étaient  passés  sous  ses  yeux , et  dont  il  dé- 
sirait que  ses  descendants  conservassent  le  souvenir  ; nous 
disons  l’existence  et  non  la  date  des  événements , car  le 
mot  date  suppose  non-seulement  un  fait  préexistant  connu- 
et  servant  de  point  de  départ,  mais  encore  une  connais- 
sance au  moins  grossière , et  pour  ainsi  dire  empyrique 
des  phénomènes  célestes , résultant  de  l’observation  assez 
exacte,  quoique  purement  instinctive,  des  sensations  que 
lui  font  alternativement  éprouver  les  diverse»  lempératu- 
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res  produites  par  le  retour  périodique  des  saisons.  De  là 
a pu  venir  à l’homme'  la  notion  confuse  de  ce  que  nous 
nommons  Année. 

Quels  furent  les  premiers  cbronologistes.  La  chrono- 
logie , cette  science  encore  si  pe^  avancée  de  nos  jours  , 
ne  remonte  pas  à une  époque  très -reculée.  Elle  est  pres- 
que toute  d’induction  dans  les  écrivains  anciens  jusqu’au 
temps  des  successeurs  d’Alexandre,  sous  lesquels  elle  com- 
mença réellement  à être  explicite , par  les  soins  de  Bérose, 
de  Manéthon , d Apollodore  et  d,’Eratosthène , qui  donné 
rent  à 1 histoire  une  forme  nouvelle,  en  rattachant  les  évé- 
nements à la  succession  des  olympiades , des  rois  de 
Sparte  et  des  prêtresses  de  Junon  à Argos. 

Degré  de  certitude  de  la  chronologie.  Le  peu  d’ac- 
cord qui  règne  entre  les  écrivains  anciens , a fait  naître 
une  confusion  dont  les  modernes  se  sont  prévalus  pour 
créer  des  systèmes  de  chronologie  plus  ou  moins  absur  - 
des,  plus  ou  moins  contradictoires.  Les  textes  hébreu-, 
samaritain  et  grec  de  l’Ancien-Teslament  , malgré  les 
différences  qui  s’y  rencontrent , prétendent  à la  même 
authenticité.  De  la  création  au  déluge  il  y a 1 656  ans , 
selon  le  texte  hébreu;  1807,  selon  le  texte  samaritain; 
quant  aux  Septante,  ils  donnent  2242  ans  suivant  Eu- 
sèbe  , 2256  suivant  Josèphe  , et  2262  suivant  saint 
Epiphane  et  Jules  1 Africain.  La  différence  entre  le  texte 
samaritain  et  la  version  des  Septante , expliquée  par  saint 
Epiphane  et  par  Jules  l’Africain,  est  donc  de  955'ans.  On 
voit  par  là  que  non-seulement  les  textes  ne  s’accordent  nulle-  ' 
ment  entre  eux,  mais  encore  que  le  même  texte  est  di- 
versement interprété.  Si  des  premiers  âges  du  monde 
nous  arrivons  aux  temps  des  patriarches , nous  y trouvons 
que  les  hommes  vivent  jusqu’à  neuf  cents  ans.  On  voit 
qu  il  nous  faut  nécessairement  arriver  à des  temps  où 
1 Ancien-  Testament  fasse  mention  d’événements  dont  parle 
aussi  quelque  écrivain  profane  , non  que  la  Bible  ait  be 
soin  de  ce  secours  pour  appuyer  son  témoignage,  mais 


Digitized  by  Google 


CHR  55 

afin  de  déterminer  les  époques  d’une  manière  invariable  , 
en  les  rapportant  à l’ère  vulgaire , qui  sert  aujourd’hui 
de  point  de  départ  aux  chronologistes. 

Si  nous  recourons  à l’histoire  des  autres  peuples,  nous 
n’y  voyons  point  de  tradition  qui  remonte  à des , temps 
aussi  anciens  que  la  date  qu’assigne  la  version  des  Sep- 
tante au  repeuplement  de  la  terre  par  les  enfants  de  Noé, 
c’est-à-dire  56oo  ans  avant  J.-C.  Quelques  nations,  à la 
vérité , ont  imaginé  des  fables  dont  l’antiquité  serait  plus 
reculée  que  celle  des  faits  contenus  dans  la  Genèse  ; les 
annales  de  tous  les  pays  sont  composées  de  deux  parties 
qu’on  ne  saurait  trop  distinguer  l’une  de  l’autre,  sous  le 
rapport  de  la  chronologie  : partout  on  trouve  des  temps  fa- 
buleux , et  partout  des  temps  historiques.  Il  est  une  époque 
au-delà  de  laquelle  les  monuments  cessent  de  nous  éclai- 
rer, et  les  traditions,  devenant  de  plus  en  plus  incertaines, 
ne  présentent  que  des  êtres  chimériques , des  fantômes  de 
personnages,  des  événements  surnaturels  ; la  race  humaine 
semble  être  encore  dans  le  néant  ; la  terre  alors  n’est  peu- 
plée que  de  dieux , de  génies  et  de  monstres  ; la  nature 
n’a  pas  encore  dévoilé  ses  immuables  décrets , et  les  lois 
éternelles  qui  régissent  le  monde  sont  confondues  avec 
les  fictions  les  plus  bizarres.  Chez  plusieurs  peuples , et 
notamment  chez  les  Grecs , les  premiers  temps  n’olfreut 
qu’un  amas  indigeste  de  faits  assez  souvent  contradictoi- 
res , sans  ordre  ni  liaison  chronologique.  II  n’en  est  pas 
ainsi  des  Égyptiens  , des  Babyloniens  et  des  Chinois,  dont 
les  mythes  paraissent  aussi  bien  coordonnés  dans  toutes 
leurs  parties  que  l’histoire  elle-même;  la  raison  en  est 
probablement  que  ces  fables  ne  sont  qu’une  exposition 
’ allégorique  de  leurs  opinions  sur  la  formation  de  l’univers. 

Hésiode , Ilollanicus  et  Acusiias , chez  les  Grecs , ont 
donné  des  généalogies  qui  s’entredétruisent  et  n’ont  pres- 
que rien  de  commun  que  le  nom.  Timée  accuse  Kphore. 
de  mensonge,  et  les  écrivains  même  les  plus  estimés  ne 
sont  pas  exempts  d’erreurs  chronologiques. 
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qui,  selon  Kepler,  n’arrive  que  tous  les  huit  cents  ans.  ün 
peut  y ajouter  toutes  les  particularités  que  les  planètes 
présentent  à l’observateur. 

Cependant  quelque  certaines , quelque  irréfragables 
que  soient  les  preuves  fournies  à la  chronologie  par  l’as- 
tronomie , cette  dernière  science  ne  vient  que  subsidiai- 
rement , soit  pour  confirmer,  soit  pour  rectifier  le  témoi- 
gnage de  l’histoire,  qui,  par  son  secours  , acquiert  une 
précision  géométrique.  Certains  critiques  se  sont  étran- 
gement trompés  lorsqu’ils  ont  prétendu  que  le  chronolo- 
giste  devaitètre  astronome;  n’est-ce  pas  en  effet  l’histoire 
seule  qui  nous  apprend  que  tel  fait  coïncide  avec  une 
éclipse?  Nous  ne  saurions  jamais,  par  l’astronomie , de 
quelle  éclipse  un  écrivain  a voulu  parler,  si  l’histoire,  qui 
nous  instruit  de  la  coïncidence,  n’en  donnait  implicitement 
ou  expressément  une  époque  au  moins  approximative.  Les 
fonctions  de  l’astronome  simplement  accessoires  en  ma- 
tière de  chronologie , se  réduisent  donc  à constater  l’exis- 
tence et  à préciser  la  date  de  l’éclipse  dont  parle  l’his- 
torien. 

La  chronologie  historique  est  un  flambeau  à l’aide  du- 
quel on  peut  pénétrer  dans  la  nuit  des  temps  , et  sans  le- 
quel quiconque  veut  étudier  l’histoire  ne  trouverait  qu’une 
masse  incohérente  de  faits  et  de  noms , sur  la  succession 
desquels  n’ayant  aucune  idée,  il  s’égarerait  infailliblement 
dans  un  labyrinthe  inextricable.  Les  événements  disper 
sés  dans  l’immensité  du  temps  et  recueillis  par  l'histoire , 
sdnt  rassemblés , suivant  leurs  dates , par  la  chronologie 
qui  en  présente  un  tableau  où  se  déploient  à nos  yeux  les 
phénomènes  de  l’ordre  physique  et  moral  qui  ont  rendu 
à jamais  célèbres  les  époques  auxquelles  ils  appartiennent. 

Le  témoignage  de  l’histoire,  malgré  les  défauts  que  nous 
avons  signalés  plus  haut,  constitue,  comme  on  voit,  la  prin- 
cipale base  de  la  chronologie  en  général.  Les  historiens  an- 
ciens étaient  des  hommes,  c’est-à-dire  dès  êtres  sujets  aux 
passions  et  à l’erffljir  : il  serait  néanmoins  injuste  (î’accu- 
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*er  d’imposture  ou  de  crédulité  des  écrivains  dont  les  ré- 
cits ont  été  consacrés  par  la  croyance  de  tous  les  siècles. 
L’étude  des  monuments  antiques  a souvent  été  de  la  plus 
grande  utilité  pour  suppléer  à l’insuilisance  dps  livres  his- 
toriques. On  peut , en  conséquence , regarder  les  mé- 
dailles et  les  inscriptions  comme  servant  aussi  de  fonde- 
ment à la  chronologie  historique.  L’inscription  dont  cette 
science  ait  tiré  le  plus  de  secours  est  celle  des  marbres  de 
Paros.  C’est  une  chronique  dont  l’auteur  vivait  vers  l’an 
264,  avant  l’ère  vulgaire,  et  qui , malgré  quelques  inexac 
titudes  (notamment  pour  le  règne  de  Darius  le  Mède)> 
nous  est  infiniment  précieuse  pour  constater  et  rectifier 
un  grand  nombre  de  faits  des  temps  dits  héroïques  ou  fa- 
buleux, qui,  sans  ce  monument,  ne  nous  seraient^ que 
très  imparfaitement  connus.  La  chronique  de  Pîftos  ren- 
ferme un  espace  de  1227  ans  avant  J. -C.,  depuis  le  règue 
de  Cécrops  jusqu’à  l’archontat  de  Callistrate. 

Division  du  temps.  La  nature  elle-même  semble  s’être 
plu  à fournir  au  chronologiste,  parles  révolutions  du  soleilet 
de  la  lune,  des  unités  qui  pussent  lui  servir  à mesurer  le 
temps.  Ce  sont  ces  révolutions  qui  ont  amené  les  divisions 
connues  sous  le  nom  d’année6  sidérales,  de  saisons,  de  mois 
solaires  et  lunaires,  de  jours  et  de  nuits.  Dans  la  suite,  nou 
contents  de  ces  divisions  naturelles , los  hommes  , c est-à- 
dire  les  astronomes , les  législateurs  et  les  prêtres  en  ima- 
ginèrent d’autres  pour  leurs  usages  respectifs;  tels  soûl 
les  siècles , les  cycles , les  lustres,  les  olympiades,  les  mois 
civils,  les  décades  , les  semaines  , les  heures , etc. 

Varron , et  après  lui  Censorin , divisent  (historique- 
ment parlant)  le  temps  en  trois  périodes  : la  première 
comprend  l’intervalle  qui  a pu  exister  entre  la  création 
du  monde  et  le  premier  cataclysme , ils  la  nomment  àAAôv 
obscure,  incertaine.  La  seconde,  qu’ils  appellent  f»j6«ov, 
fabuleuse , pareeque  beaucoup  de  fictions  s’y  rattachent , 
embrasse  le  temps  qui  s’est  écoulé  dmiuis  ce  premier  ca  - 
taclysme sous  Ogygès , jusqu’à  la  lumière  olympiade  , 
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en  776  avant  i’ère  vulgaire.  La  troisième  période,,  nom- 
mée historique  ( «rropixiv  ) commence  à cette  dernière  épo- 
que et  dure  encore.  La  première , selon  le»  mômes  auteurs , 
est  d’une  longueur  impossible  à déterminer , soit  qu  elle 
ait  eu  un  commencement , soit  qu’elle  ait  toujours  existé; 
ils  évaluent  la  seconde  approximativement  à 1G00  ans  ; 
la  troisième  enfin , dont  la  durée  est  indéfinie , remonte 
à une  époque  sur  laquelle  les  historiens  sont  assez  d ac- 
cord. Mais  nous  verrons  que  les  travaux  des  modernes  ont 
reculé  , pour  quelques  nations  , les  bornes  de  la  certitude 
historique  indiquées  par  Varron  et  Censorm. 

Èi<es.  Le  chronologiste  se  sert , comme  1 astronome  , 
de  certains  points  donnés  auxquels  il  rapporte  ses  calculs. 
C’est  de  ces  points  pris  dans  une  partie  quelconque  du 
temps  passé  , que  l’on  compte  les  autres  parties  du  temps , 
soit  en  avant , soit  en  arrière , suivant  que  le  fait  dont  il 
s’agit  est  antérieur  ou  postérieur  à celui  d où  1 on  part. 
Cette  partie  indivisible  de  la  durée  se  nomme  ère  et  plus 
vulgairement  époque.  Les  époques  sont  arbitraires  : 1 his- 
toire s’arrête  aux  événements  qui  lui  paraissent  le  plus 
propres  à être  pris  pour  date  des  faits  qu’elle  raconte. 

Les  principales  ères  sont  : i°.  l’ère  dite  Kaliougam, 
chez  les  Indiens;  2°.  l’ère  des  Olympiades;  5°.  1 ère  de  la 
fondation  de  Rome;  4*-  l’ère  de  Nabonassar;  5°.  1 ère  des 
Séleucides;  6°.  l’ère  chrétienne;  7“.  1ère  de  1 hégire , 
qu’emploient  les  Mahoinétans  et  qui  date  de  1 an  622  de 
J.-C.  ; 8°.  l’ère  de  Jezdegerd , ou  des  Persans , qui  n’est 
autre  chose  que  l’ère  de  Nabonassar , telle  qu’elle  a été  in- 
troduite en  Perse,  l’an  652  de  J.-C.  L’ère  de  Nabonassar  et 
l’ère  chrétienne  sont  les  seules  dont  nous  ayons  à nous 
occuper  en  ce  moment. 

On  a faussement  supposé  que  tes  Babyloniens  se  ser- 
vaient communément  de  l’ère  do  Nabonassar , rien^^ro- 
diquc  qu’elle  ait  jamais  été  en  usage  comme  ère  civile; 
mais  les  astronomes  l’ont  prise  pour  date  de  leurs  obser- 
vations.' C’est  dans  le  canon  royal  de  Ptolémée,  que  nous 
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trouvons  cette  ère , qu’on  fait  remonter  au  aG  février  de 
l’an  747  avant  J.-C.  , ce  qui  répond  au  premier  jour  du 
mois  égyptien  thoth  de  l’année  070  , de  la  période  sothia-. 
que,  selon  Censorin , et  2o55 , selon  Frérot  et  Bailly. 
Cette  époque  est  celle  de  l’avènement  de  Nabonassar  au 
trône  de  Babylone  ; et  la  computation  en  a été  obtenue  au 
moyen  d’observations  astronomiques  laites  la  première 
année  du  règne  de  Mardoceinpad , et  d’après  lesquelles 
on  est  remonté , en  suivant  la  liste  donnée  par  Ptolémée , 
jusqu’à  l’année  et  au  jour  où  Nabonassar  commença  à 
régner.  Au  reste , les  deux  premières  sections  du  canon 
royal  où  se  trouve  la  liste  des  rois  Assyriens,  Mèdes  et 
Perses  qui  ont  régné  à Babylone  , ont  été  , suivant  toute 
apparence,  rédigées  dans  celle  ville;  et  des  copies  de  ce 
canon  ont  été  portées  à Alexandrie  , où  sans  doute  il  a été . 
continué  depuis  Alexandre-le-Grand  jusqu’à  Dioclétien 
inclusivement. 

L’an  4714  de  la  période  julienne,  754  de  la  fondation 
de  Rome,  747  de  l’ère  de  Nabonassar,  ou  la  première 
année  de  la  190”.  olympiade  , commence  l’ère  célèbre 
que  les  chronologisles  nomment  ère  chrétienne  ou  vul- 
gaire. C’est  plus  de  5oo  ans  après  l’établissement  de  la 
religion  chrétienne,  qu’on  s’occupa  de  rechercher  l’épo- 
que à laquelle  J.-C.  vint  au  monde.  Celle  indilférence 
paraîtra  bien  extraordinaire  à quiconque  sait  avec  quelle 
ardeur  les  Chrétiens  de  l’Orient  se  livraient  à la  théolo- 
gie et  à l’histoiro  ecclésiastique.  Le  premier  qui  essaya  du 
trouver  par  des  calculs  chronologiques,  l’année  de  la  nais- 
sance de  J.-C.  fut  le  moine  Denys , surnommé  Exiguus 
ou  le  Petit,  vivant  obscurément  à Rome  dans  le  sixième 
siècle.  Il  fixa  celle  naissance  à l’année  7 54  de  la  fonda 
lion  de  Rome.  Son  calcul  a été  suivi  jusqu’à  nos  jours; 
tÜk^est  la  base  de  l’ère  dont  nous  nous  servons,  et  qui , 
depuis  Charlemagne,  est  devenue  d’un  usage  général  chez 
les  Chrétiens , excepté  dans  l’église  grecque.  11  paraît  ce- 
pendant que  Denys  s’est  trompé,  et  que  la  naissance  de 
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J.-G.  est  antérieure  à l’époque  qu’il  lui  a assignée;  mais  c« 
ne  fut  que  dans  le  douzième  siècle  que  son  calcul  fut  re- 
connu défectueux.  On  compte  sur  cette  date  rapportée  à 
la  création  du  monde,  cent  trente-deux  opinions,  dont  les 
extrêmes  diffèrent  de  trois  mille  trois  cents  ans.  Pour  nous, 
sans  remonter  aussi  haut , nous  nous  contenterons  de  la 
déterminer  d’après  des  données  historiques  : ainsi,  nous 
placerous  avec  certitude  , la  naissance  de  Jésus-Christ  à 
l’année  ’jho  de  la  fondation  de  Rome , 745  de  l’ère  de 
Nabonassar,  4710  de  la  période  Julienne,  et  première 
de  la  cent  quatre-vingt-quatorzième  olympiade  : c’est-à- 
dire  quatre  ans  avant  l’ère  vulgaire  indiquée  par  Denys- 
le-Petit.  Néanmoins  il  vaut  mieux  adopter  sa  computation, 
toute  erronée  qu’elle  est,  que  do  porter  de  la  confu- 
sion dans  la  chronologie , par  une  trop  scrupul^pse  exac- 
titude. * 

Section  Iï.  Les  peuples  qui  prétendent  à la  plus  haute 
antiquité  sont  les  Égyptiens,  les  Chinois,  les  Indiens  et 
les  Chaldéens.  Leurs  fables  paraissent  appartenir  à des 
temps  antérieurs  à l’époque  même  de  la  création  du 
monde , suivant  la  Genèse.  D’après  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  ces  nations  ont,  pour  les  temps  fabuleux, 
une  chronologie  possible , au  lieu  que  celle  des  Grecs , 
dont  la  religion  ne  forme  pas  un  système , ne  commence 
qu’avec  les  temps  historiques , c’est-à-dire  à l’époque  du 
retour  des  Iléraclides  dans  le  Péloponèse,  en  1190  avant 
J.-C.  Si  nous  portons  uos  regards  vers  l’autre  hémisphère, 
nous  n’y  voyons  q«e  des  traditions  assez  modernes;  celles 
des  Mexicains  n’étaient  guère  antérieures  à Père  vulgaire, 
et  celles  des  Péruviens  ne  dataient  que  de  cinq  siècles 
avant  la  découverte  de  l’Amérique. 

Cette  section  renfermera  la  chronologie  des  principaux 
peuples  de  l’antiquité.  Nous  commencerons  par  les  Égyp- 
tiens , comme  étant  la  nation  dont  l’ancienneté  remonte 
le  plus  haut  par  les  monuments  historiques. 

Egyptiens.  Les  extraits  de  Manéthon , conservés  par 
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Josèphe , Eusèbe  et  Jules  l'Africain , ne  peuvent  uous  don- 
ner qu’une  notion  imparfaite  de  l’antiquité  de  la  monar- 
chie égyptienne;  car  ces  extraits  différent  sensiblement 
entre  eux , tant  pour  le  nombre  que  pour  la  durée  totale 
et  partielle  des  règnes.  Quelle  que  fût  la  version  que  les 
Chrétiens  adoptassent , ils  ne  pouvaient  la  concilier  avec 
leur  chronologie , qui  n’admettait  pas  une  durée  à beau- 
coup près  aussi  longue;  ils  imaginèrent  en  conséquence 
de  retrancher  les  quinze  premières  dynasties  de  Mané- 
thon , ne  songeant  pas  qu’il  pouvait  y avoir  eu , comme 
Marsham  l’a  démontré,  des  dynasties  collatérales  dans  les 
différents  petits  États  dont  se  composait  l’Égypte.  Le  Syn- 
celle  nous  apprend  que  Manéthon  réduisait  ses  trente  et 
une  dynasties  à cent  treize  règnes  successifs  pour  un  es- 
pace de  $m5  ans , depuis  la  fondation  de  la  monarchie , 
cequi  fait  environ  trente  et  un  ans  cinq  mois  quinze  jours 
pour  chaque  règne  jusqu’à  l’an  545  avant  J.-C. 

Ce  que  disent  Hérodote  et  Diodore , sur  la  durée  de  la 
monarchie  égyptienne , quoiqu’ils  l’expriment  en  années, 
doit  inspirer  d’autant  moins  de  confiance,  que  les  prêtres 
qu’ils  avaient  consultés  n’ont  probablement  pas  employé 
l’année  de  365  jours  suivie  par  Manéthon.  Diodore  lui- 
même  , qui , d’après  ilécatée  de  Milet,  donne  q,5oo  ans  au 
règne  des  hommes  en  Égypte , depuis  Menés  jusqu’à  l’in- 
vasion de  Cambyse , Diodore  nous  apprend  en  effet  que 
plusieurs  Égyptiens  de  son  temps  ne  donnaient  que  trois 
ou  quatre  mois  à ces  anciennes  années.  11  faut  donc  réduire 
de  beaucoup  les  u,54oans  donnés par>Hérodote au  règne 
des  hommes , depuis  Menés  jusqu’à  Séthon,  et  en  les  assi-  . 
milant , d’après  Fréret , à des  saisons  de  trois  mois  , nous 
aurons  2,794  années  solaires,  c’est-à-dire  l’intervalle 
compris  entre  l’an  3,5o4  et  l’an  710  avant  l’ère  vulgaire. 
Quant  aux  q.5oo  ans  de  Diodore,  pris  pour  des  saisons 
de  quatre  mois  lunaires,  ils  reviennent  à 2,964  années 
solaires  entre  Menés  et  Cambyse  : l’invasion  de  celui-ci 
ayant  eu  lieu  en  558  avant  J.-C.  Le  règne  de  Menés  re- 
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montera  à l’an  3,5oa , ce  qui  fait  entre  Hérodote  et  Dio- 
dore  une  différence  de  deux  ans  seulement.  Selon  ce  der- 
nier, le  règne  des  Dieux  en  Kgypte  avait  duré  1 8,000  ans, 
et  depuis  Osiris  jusqu’à  Alexandre  il  s’était  écoulé  10,000 
ans  ; Diogène  de  Laërte  comptait  48,865  ans  depuis  Vul- 
cain,  le  plus  ancien  des  dieux,  jusqu’à  la  conquête  d'A- 
lexandre; le  Soleil,  le  second  des  dieux,  régna  2d,oooans 
avant  celte  dernière  époque,  selon  Diodore,  et  56,5u5  ans, 
selon  le  Syncelle. 

Cette  chronologie , fondée  apparemment  sur  des  consi- 
dérations astronomiques,  ne  servait  sans  doute  qu’à  re- 
présenter, d’une  manière  allégorique , les  révolutions  des 
sphères  célestes.  De  56,525  ans  de  la  chronique  égyp- 
tienne , il  y en  avait  53,q84  pour  le  règne  des  dieux , sa- 
voir 5o,ooo  pour  le  soleil,  et  le  surplus  pour  Saturne  et 
les  douze  autres  dieux  inférieurs.  Ainsi  il  ne  restait  que 
a54i  ans  pour  le  règne  des  hommes  , jusqu’à  la  1 5e  année 
avant  la  conquête  d’Alexandre , c’est-à-dire  jusqu’à  l’an 
347  avant  J.-C. 

Les  progrès  qu’a  faits  récemment  et  que  fait  encore 
l’étude  des  antiquités  de  l’Egypte,  font  remonter  d’une 
manière  certaine  à la  fin  du  19'  siècle  avant  l’ère  chré- 
tienne, la  chronologie  de  ce  pays.  C’est  à cette  époque, après 
l’expulsion  des  rois  hicslios  ou  pasteurs,  auxquels  Manéthon 
donne  260  ans  de  règne,  que  l’Egypte  vit  commencer  la  1 8* 
dynastie  dont  parle  cet  historien , et  qui  fut  la  plus  célèbre 
dans  l’histoire  par  les  grands  événements  qui  en  furent 
contemporains , tels  que  la  restauration  de  la  monarchie 
égyptienne,  la  sortie  des  Hébreux,  la  migration  d’une 
colonie  en  Grèce , sous  la  conduite  de  Danaüs , enfin  la 
construction  des  plus  beaux  édifices  de  Thèbes  et  de  la 
Nubie.  Nous  devons  aux  travaux  de  MM.  Champollion  , 
les  documents  les  plus  précieux  sur  ces  temps  mémorables 
de  l’antique  Égypte.  Ils  nous  apprennent  qu’Amoris , pre- 
mier roi  de  cette  dynastie  composée  de  dix  - sept  Pha- 
raons , monta  sur  le  trône  en  1 822  avant  Père  vulgaire , et 
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régna  trente  ans.  Aménophis  II,  son  septième  succès-1- 
seur,  paraît  être  leMemnon  dont  la  statue  parlante  passait 
pour  une  des  sept  merveilles  du  inonde.  C’est  sous 
Tmauhmot  ou  Akenchrès,  sa  petite -fille , que,  suivant 
Manéthon,  s’effectua  l’Exode  sous  la  conduite  de  Moïse. 
Armaïs  ou  Ramsès  II , quatorzième  roi  de  la  dynastie , est 
le  même  que  Danaüs  , qui  se  réfugia  en  Grèce,  vers  l’an- 
née i586  avant  J.-C. , et  régna  dans  l’Aryolide.  Ses  trois 
successeurs  portèrent  le  même  nom;  et  le  dernier  cessa 
de  régner  en  i4y3  avant  l’ère  chrétienne;  d’où  il  suit 
que  l’Egypte  fut  gouvernée  pendant  548  ans , selon  Eusèbe 
et  le  Syncelle  , par  cette  illustre  dynastie  qui  compta  deux 
femmes  parmi  scs  Pharaons,  et  sous  laquelle  la  monar- 
chie parvint  à son  plus  haut  degré  de  splendeur.  C’est  ici 
le  lieu  de  relever  un  anachronisme  du  savant  Fréret,  qui 
place  le  règne  de  Ramsès  VI  ou  Sésostris  i»  l’année  iSyo; 
par  une  conséquence  inévitable  , il  lui  a attribué  l’ex- 
pulsion des  rois  Pasteurs , et  les  persécutions  exercées 
contre  les  Juifs.  11  est  constant  aujourd’hui  que  la  date  de 
son  règne  , qui  commença  la  dix-neuvième  dynastie  , doit 
être  portée  à l’an  1 47^  avant  J.-C. 

En  025,  l’Egypte  fut  conquise  par  Cambyse,  qui  de- 
vint le  chef  de  la  vingt-septième  dynastie.  Les  rois  de 
Perse  perdirent  et  recouvrèrent  celte,  conquête,  qui  enfin 
leur  fut  enlevée  l’an  302  avant  Père  vulgaire  , par  Alexan- 
dre, auquel  commença  la  trente-deuxième  dynastie,  dite 
des  Macédoniens  ; les  Ptolémées , successeurs  de  ce  prince , 
cessèrent  de  régner  l’an  3o  avant  J.-C.  , époque  à laquelle 
l’Egypte  devint  une  province  romaine.- 

Chinois.  Quoique  les  Chinois  (au  rapport  du  P.  Gaubil), 
presque  exclusivement  occupés  à se  procurer  les  agréments 
et  les  jouissances  de  la  vie,  n’aient  jamais  porté  les  scien- 
ces spéculatives  à un  certain  degré  de  perfection,  et  qu’il 
ait  fallu  que  de  temps  en  temps  des  étrangers  vinssent  les 
instruire  à tirer  des  principes  que  leur  pénétration  leur 
avait  fait  trouver  , les  conséquences  que  leur  apathique  in- 
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dolencc  leur  rendait  inaccessibles*,  cependant  le  soin  avec 
lequel  ils  se  sont  attachés  à rapporter  leurs  observations  des 
phénomènes  célestes,  nous  portent  invinciblement  ii  croire 
qu’ils  se. sont  appliqués , non- seulement  à l’astronomie, 
mais  encore  à la  chronologie,  sans  laquelle  il  n’y  aurait 
point  d’astronomie  ; puisque  celle-ci  , comme  l’observe 
Fréret,  est  fondée  sur  la  connaissance  exacte  de  la  durée 
des  révolutions  planétaires , et  que  nous  ne  parvenons  à 
connaître  celte  durée  que  par  celle  des  intervalles  de  temps 
qui  séparent  les  observations  astronomiques. 

Des  Rings  ou  livres  sacrés  sur  lesquels  se  fonde  la  chro- 
nologie chinoise,  il  y en  a trois  qui  renferment  tous  les  frag- 
ments historiques  échappés  h la  combustion  ordonnée  par 
l’empereur  Iloam-ti , qui  régna  246  ans  avant  J.-G.  Ces 
livres  sont  : le  Cltou-King,  le  Clii-King  et  le  Tckune- 
Tsiéou. 

Les  Chinois  font  remonter  si  haut  leur  histoire , qu’elle 
est , suivant  eux , antérieure  à celle  de  tous  les  autres  em- 
pires , et  que  , vers  le  commencement  du  siècle  dernier , 
quelques  .missionnaires  ont  pensé  que  l’histoire  des  pre- 
miers empereurs  chinois,  était  celle  de  Noé  portée  en 
Chine  par  les  conducteurs  de  la  colonie,  qui,  dit -on, 
peupla  ce  pays  du  temps  de  Phaleg.  Il  serait  superflu  de 
s’arrêter  h l’examen  de  cette  opinion. 

Les  temps  fabuleux , qui , chez  les  Chinois , comme 
chez  les  autres  peuples , précèdent  les  temps  historiques  , 
11e  méritent  pas  plus  notre  attention  que  les  périodes  ima- 
ginaires des  astronomes;  celle  de  Liéouhine  était  de 
145,127  ans;  d’autres  après  lui  en  inventèrent,  de  plus 
longues  encore  , de  200  et  même  de.  5oo  millions  d’an- 
nées. Les  Chinois  , dans  leurs  computations , font  usage 
d’un  cycle,  de  60  ans,  qu’on  fait  remonter  à l’an  26<)7 
avant  J.  -C. , et  qui  est  appelé  hiat-sc,  d’après  la  déno- 
mination de  la  première  année  de  ce  cycle,  dont  chaque 
annéo  est  désignée  par  deux  lettres  qui  la  distinguent  des 
antres  ; et  toutes  les  années  des  empereurs , pendant 
VII. 
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plu*  «le  2000  ans,  ont  eu  des  noms  qui  leur  sont  com- 
muns avec  l’année  correspondante  du  cycle. . 

Tous  ceux  qui  ont  été  h portée  de  consulter  les  annales 
chinoises  , nous  en  donnent  une  idée  qui  doit , pour  les 
P temps  historiques,  nous  inspirer  une  grande  confiance. 
Chez  tes  autres  peuples , le  soin  d’écrire  l’histoire  est 
abandonné  aux  particuliers;  en  Chine,  c’est  un  tribunal 
composé  des  plus  savants  lettrés,  qui  préside  à la  rédac- 
tion des  annales.  Ce  tribunal  est  toujours  assisté  d’habiles 
astronomes  chargés  de  marquer  exactement  les  éclipses 
f et  les  autres  phénomènes  célestes.  C’est  ce  qui  se  voit 
particulièrement  dans  un  fragment  historique  de  Confu- 
cius , sur  le  royaume  de  Lou,  sa  patrie.  Ce  fragment, 
quoique  assez  court  , est  d’une  extrême  importance  , 
puisqu’il  contient  les  dates  précises  de  trente-cinq  éclipses 
de  soleil , qui , vérifiées  par  les  astronomes  modernes  , 
servent  à constater  les  annales  de  la  Chine , depuis  l’an 
720  jusqu’à  l’an  481  avant  J. -C.  L’extrait  des  hypothèses 
de  Liéouhine,  qu’a  donné  le  P.  Gaubil,  nous  apprend 
que  les  éclipses  anciennes  dont  il  est  parlé  dans  les  Rings, 
ne  peuvent  avoir  été  déterminées  après  coup  par  des 
calculs  astronomiques  ; car , d’après  les  mêmes  hypo- 
thèses , il  était  presque  impossible  de  calculer  seulement 
les  syzygies  d’une  année  à l’autre. 

L’histoire  de  là  Chine  se  divise  en  deux  parties  très  dis- 
tinctes, sous  le  rapport  de  la  certitude  morale.  L’une,  qui 
commence  à l’an  20G  avant  J.-C.  et  comprend  l’histoire 
des  lianes  et  des  seize  dynasties  qui  leur  ont  succédé,  est 
revêtue  d’un  plus  haut  degré  d’authenticité  que  l’autre, 
qui,  fondée  sur  des  fragments  d’anciennes  annales , ren- 
ferme l’histoire  des  familles  impériides  que  la  tradition 
fait  régner  en  Chine  avant  l’établissement  de  l’ordre, 
successif, 

La  Chine,  suivant  Meng-Tzé,  couverte  d’eau  et  de 
forêts  jusqu’au  temps  d’Yao,  était  presque,  déserte.  Ce. 
chef  de  horde  leur  apprit  h dessécher  les  marais  et  à cul- 


. ; 


CHR 


tiver  la  terre.  Peu  à peu  le  pays  sc  peupla , et  les  habi- 
tants se  livrèrent  de  plus  en  plus  à l’agriculture.  La  Chine 
se  poliça  d’abord  dans  la  partie  septentrionale. 

Quoique  Meng-Tzé  fasse  remonter  à Yao  les  commen-  Jf 
cements  de  la  monarchie  chinoise,  néanmoins  Confu- 
cius  son  maître  et  un  autre  écrivain  contemporain  nous 
apprennent  qu’avant  ce  prince  la  Chine  a eu  six  rois , 
dont  au  reste  on  ne  connaît  guère  que  le  nom.  Les  fables 
qui  obscurcissent  cette  histoire , et  le  silence  de  Confu- 
cius à cct  égard,  ne  nous  permettent  pas  de  faire  re- 
monter au-delà  les  annales  chinoises  , et  nous  autorisent  % 
à révoquer  en  doute  les  actions  attribuées  à Fo-hi , à 
Chine-noung,  et  même  à Hoang-ti , qui  régnaient,  dit-on, 
dans  le  25*.  ou  26'.  siècle  avant  J.-C. , et  à chacun  des- 
quels on  donne  près  do  cent  ans  de  règne. 

On  connaît  pour  le  règne  d’Yno  jusqu’à  onze  dates, 
qu’à  la  vérité  on  peut  réduire  à quatre,  et  qui  compren- 
nent dans  leur  diversité,  un  espace  de  284  ans.  On  voit 
par  là  combien  sont  peu  dignes  de  foi  le?  supputations 
de  ces  temps  obscurs.  Nous  trouvons  dans  l’ouvrage  de 
Gaubil , la  traduction  d’un  fragment  qui  peut  servir  à fixer 
cette  époque,  d’après  une  observation  astronomique, 
mais  reste  toujours  une  différence  de  deux  cents  ans 
entre  la  chronologie  de  Tsou-rliou  et  les  annales  de  Se- 
macouang.  Pour  résoudre  la  question  , Fréret  nous  pré- 
sente des  considérations  tirées  du  calendrier  chinois , tel 
qu’il  fut  rétabli  sous  les  lianes,  et  dont  la  conséquence 
est  que  « les  règnes  d’Yao  et  de  Chunc , les  deux  fonda- 
» tours  et  législateurs  de  la  monarchie  chinoise , ont. fini  • 
«1991  ans  avant  l’ère  vulgaire;  la  durée  de  ces  règne* 
«est  au  plus  de  cent  cinquante-six  ans;  ainsi  ils  ne  peu- 
vent avoir  commencé  que  vers  d’an  2147,  et  dix  ans 
«après  la  vocation  d’Abraham.» 

Il  serait  du  ressort  de  l’histoire  proprement  dite  plutôt 
que  de  la  chronologie,  de  suivre  la  monarchie  chinoise  dans 
les  nombreux  changements  qu’elle  a sitbis;  nous  nous 
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bornerons  h présenter  le  résultat  de  nos  recherches  , qui 
consistera  à dire  rjue  la  Chine  fut  gouvernée,  pendant 
56o3  ans,  par  quatorze  dynasties,  dont  la  première  fut 
celle  des  Ilia,  et  la  dernière  celle  des  Taï-ming,  qui  s’é- 
teignit en  i644  après  J.-C.  , époque  à laquelle  les  Tar- 
tares  Mandchoux  envahirent  la  Chine  et  fondèrent  une 
nouvelle  dynastie  appelée  Taï-tsing. 

Indiens.  Nous  ne  dirons  qu’un  mot  des  Indiens  , 
chez  lesquels  la  seule  époque  chronologique  à laquelle  , 
d’après  l’état  actuel  de  nos. connaissances,  on  puisse  s’at- 
tacher est  le  K al  - iougam  ou  période  courante.  On  ne 
trouve  rien  au-delà  qui  porte  un  caractère  historique. 

Les  années  indiennes  se  mesurent  par  le  retour  du  so- 
leil à la  même  étoile  fixe;  c’est  pourquoi  elles  sont  un 
peu  plus  longues  que  les  années  juliennes.  Les  Brahma-* 
nés  ont  calculé  que  l’année  astronomique  était  de  305  j. 

0 h.  12'  5o';  ainsi,  suivant  les  astronomes  modernes,  ils  se 
sont  trompés  de  a3'  44’  3o*.  Leur  année  excède  même 
notre  année  sidérale  de  a'  19',  ce  qui  fait  tous  les  soixante 
ans  près  d’un  jour,  ou  exactement , 25  h.  44  3o\ 

Le  Kal-iougam  date  de  la  neuvième  apparition  de  Vis- 
chnou , qui,  selon  les  calculs  astronomiques , aurait  ou 
lieu  au  mois  de  janvier  de  l’année  3 102  avant  J.-C.  , ce 
qui  d’ailleurs  s’accorde  assez  bien  avec  la  chronologie  de 
la  version  des  Septante. 

Babyloniens.  Bérose  faisait  remonter  à i5o,ooo  ans 
l’origine  de  Babylone , mais  11e  faisait  commencer  qu’à 
Alorus  les  temps  historiques,  qu’il  divisait  en  deux  pério- 
des : la  première  comprenait  le  règne  de  dix  rois  succes- 
sifs , et  uu  espace  de  120  sarcs  ',  depuis  Alorus  jus- 
qu’au délpge  universel  sous  Xisuthrus  ; la  seconde  em- 
brassait neuf  sares  et  demi , jusqu’au  règne  d’Evechoüs  , 
depuis  lequel  on  commença  à compter  par  années  solayrs 


1 Lu  sarc  équivaut  S aaa  ou  aaâ  mois  lunaires,  environ  dix-huit  ans 
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de  365  jours  ; el  il  s’écoula , selon  le  Synçelle , 1 865  ans 
entre  cette  époque  el  la  destruction  de  l’empire  d’Assyrie  ,, 
sous  le  dernier  Sardanapale  , en  608  avant  l’èrc  chré- 
tienne. . 

La  chronologie  babylonienne  est  , comme  on  voit, 
moins  ancienne  que  celle  des  Egyptiens  : l’ancienne  chro- 
nique égyptienne  coiriplait  quatre-vingt-douze  rois  suc- 
cessifs , et  les  annales  babyloniennes  quatre-vingt-six. 
Mais  les  observations  astronomiques,  auxquelles  on  sait 
que  se  sont  livrés  les  Ghaldéens , de  temps  immémorial , 
louncnt  à la  chronolpgie  de  Babylone , une  plus  rigou- 
reuse précision. 

Perses.  Le  régne  de  Cyrus  , fondateur  de  la  monar- 
chie des  Perses,  étant  une  des  épôqucs  les  plus  mémo- 
rables de  Histoire  ancienne,  et  le  seul  point  par  lequel 
on  puisse  lier  la  chronologie  des  Juifs  avec  celle  des  autres 
peuples  , il  importe  extrêmement  d’en  fixer  le  commence- 
ment et  la  fin. 

Jules  l’Africain  -,  cité  par  Eusèbe,  nous  assure,  d’après 
Diodore,  Polybe  et  Phlégon,  que  Cyrus  monta  Sur  le 
trône  la  première  année  de  la  55'.  olympiade,  ce  qui  re 
vient  aux  six  derniers  mois  de  l’an  50o  avant  J.-Q. , ou 
aux  six  premiers  de  l’an  55g.  (Voyez  ci-dessous  la  chro 
nologie  Juive.  ) Cambyse,  son  fils?  lui  succéda  en  5*29. 
1. 'opinion  d’Hérodote , d’Eusèbe  , ds  Ptolémée  et  de 
Georges  le  Synçelle,  que  partagent Scaliger,  Ussérius  et 
Petau , et  qui  consiste  h ne  donner  îi  Cambyse  que  huit 
ans  de  règne , nous  paraît  bieu  préférable  à celle  de  Clé- 
sias  , de  Jules  l’Africain  et  de  Clément  d’Alexandrie, 
qui  le  font  réguer  dix-huit  ou  dix-neuf  ans.  Ainsi  l’éclipse 
du  16  juillet  523,  sera  non  de  la  deuxième,  mais  de  la 
sixième  année  de  Cambyse.  Darius,  fils  d’Hystaspes,  5gé 
de  vingt- huit  ans  environ,  conspira  contre  Smerdis  le 
Mage , usurpateur  de  la  couronne  qu’il  avait  gardée  sept 
mois , et  monta  sur  le  trône  eu  52 1 , la  troisième  année 
de  la  64*.  olympiade.  Sous  son  règne  il  y eut  deux  éclipses; 
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la  première  arriva  le  19  novembre  de  l’an  5o2,  cl  la  se* 
coude  le  a5  avril  de  l’an  Ce  prince  mourut  en  489» 
selon  les  marbres  de  Paros;  eu  480,  selon  Hérodote,  et  en 
485 , d’après  le  canon  de  Plolémée; mais,  comme  dit  I'réret, 
les  événements  arrivés  entre  la  mort  de  Darius  et  la  ba- 
taille de  Salamine,  rendent  bien  plus  probable  l’opinion 
d’Hérodote.  11  eut  pour  successeur, ’son  fils  Xerxès , qui, 
vraisemblablement , mourut  en  404 , un  an  après  la  con- 
damnation de  Thémisloclc  à 1’ostrucisuic.  Il  eut  huit  suc- 
cesseurs en  y comprenant  Xerxès  le  jeune  et  son  frère 
Sogdien , qui  no  régnèrent  que  dix  mois.  Le  dernier,  Da- 
rius Codoman , fut  dépouillé  de  ses  États  en  35 1 , par 
Alexandre.  Ainsi  fut  détruite , après  une  durée  de  208  ans  , 
la  monarchie  de  Cyrus. 

. Juifs.  La  chronologie  juive,  qui  a tant  occupé  leS  cri- 
tiques depuis  le  secoud  siècle  de  Père  vulgaire , est  en- 
core enveloppée  d’une  grande  obscurité  pour  les  événe- 
ments même  les  plus  remarquables.  Les  chronologistes 
ont  toujours  voulu  partir  de  la  création  du  monde,  épo- 
que sur  laquelle  il  existe  plus  de  quarantu  opinions,  tou- 
te^ fondées  sur  la  Genèso  : et  celle  méthode,  jointe  aux 
lacunes  qui  se  rencontrent  dans  la  Bible,  notamment 

v dans  fe  Livre  des  Rois  et  dans  les  Parai ipomènes , parait 
ayoir  mis  long  temps  obstacle  aux  progrès  de  cette  partie 
de  la  chronologie. 

Sans  vouloir  concilier  les  textes  hébreu  , samaritain  et 
grec  de  l’ancien  testament , ni  les  opinions  de  Marsham 
et  de  Pezron  , qui  diffèrent  «le  1 294  ans  pour  le  temps 
qui  s’est  écoulé  depuis  le  déluge  jusqu’à  la  fin  de  la  cap- 
tivité, nous  nous  hâterons  d’arriver  à des  époques  suscep- 
tibles d’être  chronologiquement  discutées , et  dont  l’étude 
puisse  offrir  des  résultats  satisfaisants  pour  la  raison. 

Après  leur  sortie  de  l’Égypte  , vers  la  lin  du  i5c  siècle 
avant  l’ère  vulgaire,  les  Juifs  furent  gouvernés  pendant 
près  de  4oo  ans  par  des  chefs  appelés  juges.  Ce  régime  , 
fécond  en  troubles,  politiques,  et  sous  lequel  1a  nation. 


souvent  eu  proie  à l’anarchie , fut  réduite  six  fois  h la 
servitude,  fit  place,  en  îioâ,  au  gouvernement  mo- 
narchique. Saül,  premier  roi  des  Juifs , légua  quarante 
uns.  Après  lui,  David  , sacré  roi  , régna  sept  ans  et 
demi  à Hébron  et  trente-trois  à Jérusalem.  11  eut  pour 
successeur  Salomon  , qui  ,-la  quatrième  année  de  son  rè- 
gne , 480  ans  après  l’Exode,  et  1021  ans  avant  J.-C., 
fonda  le  temple  de  Jérusalem  dont  la  construction  dura 
huit  ans.  Sous  Ryboam , sou  successeur,  en  98b , il  s’o- 
péra un  schisme  politique  dans  le  peuple  juif;  cette  divi- 
sion eu  royaume  d’Israël  et  royaume  de  Juda  donna 
naissance  à deux  séries  collatérales  de  rois  , dont  la  chro- 
nologie offre  des  dilficultés.  non  encore  résolues;  aussi  le 
doute,  nonobstant  scs  inconvénients,  nous  paraîtra-t-il 
préférable  à une  décision  arbitraire,  et  flous  suspendrons 
notre  jugement  avec  Scaliger  et  Fréret  sur  ces  époques, 
oii , selon  Vossius  et  Pelau , la  confusion  et  l’obscurité 
vont  toujours  croissant.  En  conséquence  il  nous  suffira 
d’indiquer  la  durée  respective  des  deux  royaumes.  Celui 
d’Israël , où  la  succession  des  règnes  est  interrompue  par 
des  guerres  civiles  et  des  usurpations,  après  avoir  subsisté 
pendant  2o5  ans  sous  dix-neuf  rois,  fut  détruit  en  781 
avant  l’ère  chrétienne,  à la  prise  de  Samarie  par  Salma- 
nazar,  qui  emmena  captives  à Babylone  les  dix  tribus  schis- 
matiques. Le  royaume  de  Juda , composé  des  trihus  de 
Juda  et  d’Israël,  sc  maintint  encore  nj2  ans  jusqu’à  la 
onzième  année  du  règne  de.  Sédécias,  58y  ans  avuut  J.-C. 
A cette  époque,  ISabocolassar  prit  Jérusalem,  la  saccagea, 
ruiunson  temple  de  fond  en  comble  et  emmena  également 
à Babylone  le  reste  du  peuple  juif.  Cette  nation  resta 
captive  jusqu’à  la  prise  de  Babylone  par  Cyrup,  en  53q; 
alors  Zorobabel  la  ramena  en  Judée,  où  elle  fut  gouver- 
née par  des  pontifes , soumis  d’abord  aux  rois  de  Perse , 
puis  à Alexandre  et  à ses  successeurs , et  enliu  aux  Ro- 
mains. 

Grecs.  La  chronologie  des  premiers  temps  de  la  Grèce 
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est  presque  entièrement  fondée  sur  le  calcul  des  généra- 
tions. il  importe  donc  de  se  fixer  sur  l’idée  qu’on  doit  at- 
tacher au  mot  génération,  chronologiquement  parlant. 
Les  supputations  des  modernes  nous  apprennent  que  dans 
l’origine  une  génération  comprenait  environ  4°  ans.  Mais 
cotte  durée  parait  diminuer  en  proportion  avec  la  civili- 
sation et  la  corruption  des  mœurs.  En  conséquence,  on 
concevra  facilement  qu’à  Sparte , dont  les  citoyens  me- 
naient une  vie  austère  et  frugale , les  générations  étaient 
plus  longues  que  dans  le  reste  de  la  Grèce.  Nous  en  trou- 
vons une  preuve  irrécusable  dans  la  famille  d’Agésilas,  où 
nous  voyons  que  treize  générations  font  453  ans. 

Newton  est  évidemment  dans  l’erreur,  quand  il  compte 
cinq  générations  pour  cent  ans,  se  fondant  en  cola  sur  la 
supposition  gratuite  que  les  hommes  se  mariaient  à dix-?-1 
sept  ans  et  devenaient  pères  à dix- huit  ou  à vingt  ans  au 
plus  tard. 

Mais  les  historiens  ont  eu  besoin  d’un  terme  moyeu 
pour  déterminer  plus  régulièrement  la  durée  des  gé- 
nérations; la  nature  le  leur  a offert  en  quelque  sorte. 
En  effet  l’expérience  a prouvé  que  trois  générations  équi- 
valent à un  siècle  pour  les  peuples  occidentaux.  Toute- 
fois quelque  positif  que  soit,  à ce  sujet,  le  témoignage 
d’ilésiode  et  de  Platon , il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la 
chronologie  basée  sur  les  générations  ne  peut  être  que 
conjecturale,  et  on  y chercherait  Vainement  la  même 
précision  que  dans  celle  des  temps  historiques.  Il  faut 
donc,  en  ce  cas,  se. contenter  de  probabilités  et  d’approxi- 
mations , que  même  on  n’a  pas  toujours  le  bonhear  de 
rencontrer,  encore  est -on  obligé  de  s’en  rapporter  sou- 
vent à des  généalogies  de  familles  particulières  où  se  trou- 
vent des  obscurités,  des  inexactitudes,  et,  de  plus,  des 
traditions  combattues  par  l’histoire  ou  l’opinion  publique. 

Il  est  .à  propos  de  rectifier  ici  une  erreur  commise  par 
quelques  chronologistes , et  en  particulier  par  le  grand 
Newton.  Ils  paraissent  avoir  confondu  les  règnes  avec  les 
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générations.  La  règle  fondée  sur  l’observation,  et  qui 
donne  cent  ans  pour  trois  générations,  ne  peut  s’appli- 
quer aux  règnes,  qui  sont  sujets  à tant  de  variations  pro- 
venant de  différentes  causes.  Dans  les  gouvernements 
électifs , par  exemple  , on  ne  confie  ordinairement  l’auto- 
rité souveraine  qu’à  des  hommes  d’un  âge  mur;  ainsi  le 
nombre  des  règnes  y est  toujours  plus  grand  que  celui 
des  générations.  Il  y a plus,  cardans  les  litàts  même  où 
le  trône  est  héréditaire  , il  n’est  pas  rare  de  voir  la  succes- 
sion interrompue  par  l’extinction  de  la  famille  régnante  , 
par  des  troubles,  des  usurpations,  etc.  On  aurait  donc 
également  tort  dans  cette  hypothèse  de  donner  au<  rè- 
gnes une  aussi  longue  durée  qu’aux  générations. 

Hérodote,  le  plus  ancien  des  historiens  qui  nous  sont 
parvenus  , et  qui  naquit  en  447  avant  fixe  le  siècle 

de  Bacchus  à îofio  ans  avant  sa  naissance,  celui  d’Hcr- 
cule  à 900  , et  celui  de  Pan  à 800  ans;  il  évalue  à 790 
ans  le  temps  qui  s’est  écoulé  entre  la  prise  de  Troie  et 
l’invasion  de  Xerxès  en  Grèce;  suivant  le  même , la  fa- 
mille des  Héraclides,  en  possession  du  trône  de  Lydie, 
depuis  l’an  G7.5  avant  la  prise  de  Sardes  par  Cyrus,  avait 
régné  5o5  ans  de  père  en  fils,  à compter  d’ Argon,  des- 
cendant d’Àlcée,  4b  ans  après  la  prise  de  Troie,  ce  qui 
revient  à l’an  1222  avant  l’ère  vulgaire.  D’après  le  même 
historien  , les  Héraclides  , sous  la  conduite  d’xVristodème, 
arrière-petit-fils  de  Hyllus,  fils  d’Hercule  et  de  Déjanire, 
s’emparèrent  de  presque  tout  le  Péloponnèse^  que  l’aïeul 
d’Aristodème  avait  possédé’  en  grande  partie , comme 
héritier  de  Pcrsée.  Cet  événement  eut  lieu  80  ans  après 
la  prise  de  Troie , et  53  ans  après  la  mort  d’Hercule. 

Thucydide  paraît  avoir  adopté  la  chronologie  d’Héro- 
dote. Ce  judicieux  historien  fixe , avec  un  soin  extrême,  la 
date  des  événements  qu’il  rapporte  , et  est  peut-être , sous 
çe  rapport  comme  sous  d’autres , plus  exact  qn’Hérodole 
lui-même;  il  marque  avec  la  plus  grande  attention  les  ar-' 
phonies  d’Athènes,  les  éphores  de  Sparte,  la  célébration 
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des  jeux  olympiques  et  l'aimée  de  la  sacrificaluro  des 
prêtresses  de  Junon  à Argos. 

La  chronologie  des  Athéniens  repose  sur  des  bases 
beaucoup  plus  sures  que  celle  des  Péloponnésiens , oe 
qu’on  doit  attribuer  à l’usage  oii  étaient  les  premiers  do 
..  conserver  leurs  antiquités,  et  ii  la  paix  dont  l’Altique  , 
long-temps  exempte  de  révolutions,  avait  joui  pendant  les 
guerres  qui  ensanglantèrent  le  Péloponnèse.  Des  monu- 
ments de  toute  espèce,  d'anciennes  poésies  venaient  au  se- 
cours de  la  tradition  orale  et  perpétuaient  le  souvenir  des 
faits  les  plus  mémorables. 

A l’usage  de  compter  par  générations  succéda  celui  de. 
rattacher  les  événements  h l’époque  de  certaines  magis- 
tratures. On  établit  à Athènes'  dos  magistrats  nommés 
archontes,  qui,  d’abord  )>erpélueïs , etensuile.décennaux, 
devinrent  annuels  en  G84  avant  J.-C.  De  ces  magistrats, 
au  nombre  de  neuf,  le  premier,  appelé  proprement  ar- 
chonte, donnait  son  nom  à l’année  pour  la  date  des  actes 
jwditiques  et  civils,  et  se  nommait  pour  cela  éponyme 
(èrwv-vpo;).  Ainsi  ce  fut  sous  l’archonlat  de  Callias  que  se 
donna  la  bataille  de  Salamine,  480  ans  avant  Père  vul- 
gaire : Callias  fut  donc  le  uo4°.  archonte  annuel;  c’est 
ce  sur  quoi  s’accordent  la  chronique  de  Paros,Denys 
d’IIalicarnasse , Jules  l’Africain , Eusèbc  et  Georges  le 
Syncelle. 

Dracon  donna  ses  lois  sous  le  8g*.  archonte  , et  Solon 
trente  ans  après.  En  50o , avant  J.-C.,  sous  le  123”.  ar- 
chonte, Pisislratc  s’empara  de  l’autorité  suprême  h Athè- 
nes , qui  ne  recouvra  sa  liberté  qu’un  demi-siècle  après. 
On  peut  diviser  l’histoire  d’Athènes  en  cinq  périodes  , de- 
puis Cécrops  jusqu’à  la  bataille  de  Salamine,  i°  4a9  ans 
sous  les  descendants  de  Cécrops  et  d’Erecthée;  20  58  ans 
.-mis  ceux  de  Nélée;  5°  555  ans  sous  les  archontes  perpé 
tuels;  4°  70  ans  sous  les  archontes  décennaux;  5°  200  ans 
sous  les  archontes  annuels;  total  iog5  ans. 

On  peut  s’étonner  que  la  Grèce , qui  a produit  de  si 
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grands  génies , n’ait  point  eu  d’èae  générale  pour  tous  les 
peuples  qui  l’habitaient.  Dans  chacune  des  petites  répu- 
bliques dont  ce  pays  était  composé,  les  années  étaient 
désignées,  connue  nous  venons  de  le  voir  li  Athènes,  par 
le  nom  de  ceux  qui  occupaient  les  premières  charges  de 
l'Etat.  On  sent  combien  il  était  difficile  aux  historiens  de 
donner  aux  événements  qu’ils  racontaient  une  date  qui 
fût  intelligible  pour  tous  les  Grées.  L’historien  Timée 
de  Sicile,  qui  vécut  vers  l’an  260  avant  J.-C. , ayant  observé 
que  chaque  célébration  des  jeux  olympiques  fournis- 
sait une  époque  connue  de  la  Grèce  entière , et  d’après 
laquelle  on  pouvait  diviser  lo temps  d’une  manière  uni- 
forme, adopta  , dans  ses  ouvrages,  qui  sont  perdus  , Père 
des  olympiades  ou  intervalles  de  quatre  ans  d’une  célé- 
bration à l’autre.  Dès  lors  celle  division  fut  suivie  par  tous 
les  historiens;  et  chaque  olympiade  fut  désignée  par  le 
hom  de  l’athlète  vainqueur,  que  , depuis  la  vingt-huitième 
célébration  des  jeux  après  Iphilus  , ou  avait  coutume 
d’inscrire  sur  des  tables.  La  première  olympiade  histori- 
que est  celle  de  Gorœbus,  qui  remporta  le  prix  de  la 
course;  elle  est  portée  d’un  commun  accord  à l’an  776 
avant  J.-C.  Par  suite  d’une  longue  habitude  , lors  mémo 
qu’on  eut  cessé  de  célébrer  les  jeux  olympiques,  on  con- 
tinua néanmoins  de  compter  par  olympiades.  Mais  cet 
usage  tomba  peu  à peu  en  désuétude,  et  vêts  Pan  ôta 
de  J.  - C.  , sous  Constantin , les  indiclions  commencè- 
rent ti  prévaloir.  De  ce  que  plusieurs  écrivains  du  moyen 
âge,  se  servent  du  mot  olympiade , iln’en  faut  pas  con- 
clure que  ce  mode  de  computation  lut  encore  usité 
alors;  ce  terme  signifie  seulement  un  espace  de  quatre 
ans  , sans  égard  â l’origine  ou  à la  succession  des  pério- 
des que  les  Grecs  nommaieut  ainsi.  Enfin  on  observera 
que  les  olympiades  n’ont  jamais  été  une  ère  civile;  que 
cette  computation  était  exclusivement  réservée  à l’his 
toire;  et  que  les  jeux  olympiques  étaient  célébrés  à la 
première  nouvelle  lune  après  le  solstice  d’été , c’est  è-diro 
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dans  le  mois  athénien  ^écatombéon  , d’où  il  s’ensuit 
qu  une  année  olympique  comprend  les  six  derniers  mois 
d une  année  julienne  et  les  six  premiers  de  la  suivante; 
et  réciproquement. 

Syrie.  Douze  ans  après  la  mort  • d’Alexandre , arrivée 
en  3*24  .avant  J. -C. , la  4e-  année  de  la  u3c.  dyn^-j 
piade , Seleucus , un  des  capitaines  de  ce  prince , fondai 
une-vaste  monarchie  qui  s’étendait  depuis  la  Méditerranée 
jusqu’à  l’Indus,  et  fut  surnommé  Nicanor  cl  déclaré  roi  de  • 
Syrie.  C est  de  son  entrée  à Babylone,  après  sa  victoire  , . 
sur  Antigone,  que  date  son  avènement  au  trône,  qui 4* 
donna  naissance  à l’ère  des  Séleucides  ou  des  contrats 
ainsi  appelée  par  les  Juifs,  de  ce  que  les  rois  de  Syrie  les 


contraignirent  d’en  faire  usage  dans  leurs  actes  civils,*. 
Celte  ère  commence  à l’an  3i a avant  J.-C.  La  première?.  , 
année  de  la  1 1 7«.  olympiade , Seleucus  mourut  à l’âge  de  i ■* 
soixante-quinze  ans , après  en  avoir  régné  trente-deux , ef> 
transmit  la  couronne  à ses  descendants , appelés  Séleu$.  '' 
Ctdrj  sous  lesquels  le  royaume  de  Syrie  fut  le  théâtre  de 
sanglantes  révolutions.  Enfin  l’invasion  des  Romains  amena  ' 
la  catastrophe  dtt  cette  monarchie,  (pii,  après  une  durée.,}.  ' 
de  247  ans  , fut  détruite  en  64  avant  J.-C.,  la  quatrième  * 
année  de  la  1 78'.  olympiade. 

Rome.  Rome  existait  déjà  depuis  six  siècles,  et  per- 
sonne ne  s’était  encore  occupé  de  rechercher  l’époque  de  1 
la  fondation  de  cette  ville.  Caton  l’ancien,  le  premiei^k 
qui  vécut  i5o  ans  avant. l’ère  vulgaire,  essaya  de  la  dé-ri 
terminer.  11  la  fixa  d’après  les  fastes  du  Capitole,  à la  pre- 
mière année  de  la  7”.  olympiade,  qui  répond  à la  yôôvi 
avant  J.-C.  Mais  les  chronologies  ont  pour  la  plupart 
préféré  la  computation  de  Varron,  comme  fondée  surl’as  : 
tronomié;  ce  dernier  fait  remonter  la  fondation  de  Rome 
à la, quatrième  année  de  la  6e.  olympiade,  et  753  ans  ac- 
complis, ou  la  754”.  année  avant  l’ère  vulgaire.  Il  est 
important  de  remarquer  que  l’ère  de  la  fondation  de  Rome, 
non  plus  que  celle  de  Nabonassar  et  des  olympiades , n’a  V 
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jamais  été  employée  ctninie  ère  civile.  Les  historiens  seuls 
en  ont  liait  usa’ge  , ce  qu’ils  exprimaient  par  ces  lettres  : 
A.  V.  C.  ( anno  ttrbis  conditœ.) 

L’année  5o 9 avant  J.-C.  vit  Rome  expulser  ses'rois  , se 
consliluer  en  république  et  confier  l’autorité  civile  et  mi- 
litaire à doux  magistrats  annuels  appelés  consuls.  Cet  évé- 
nement arriva  l’an  do  Rome  245  , selon  Varron  , et  a44  > 
selon  les  marbres  du  Vatican  : ce  qui  revient  à la  qua- 
trième année  de  la  67'.  olympiade  ou  h la  première  année 
do  la  68”.  A cette  époque  commença , pour  les  Romains, 
une  nouvelle  ère  dite  de  la  république  ou  des  consuls,  qui 
servit  à dater  les  actes  du  gouvernement,  et  depuis  la- 
quelle les  années  furent  désignées  par  les  «oms  des  con- 
suls. Les  fastes  consulaires  ont  subi  quelques  interruptions 
occasionées  par  les  troubles  politiques  auxquels  Rome 
fut  souvent  en  proie,  c’est-à-dire  sous  les  décemvirs,  les 
tribuns  militaires  , les  dictateurs  et  les  triumvirs.  Quoique 
les  consuls,  à partir  de  la  bataille  d’Actium  en  5i  avant 
J.-C.,  perdissent  tous  les  jours  de  leur  puissance,  et  qu’ils 
ne  fussent  plus,  dès  le  règne  de  Tibère,  que  l’ombre  de 
ce  qu’ils  étaient  sous  la  république , cependant  l’usage  de 
marquer  les  années  par  le  nom  des  hommes  décorés  an- 
nuellement du  vain  titre  de  consul,  se  maintint  jusqu’au 
règne  de  l’empereur  Léon  VI , dit  le  Sage , vers  la  fin  du 
9”.  siècle  de  l’ère  vulgaire.  Ce  moyen  de  désignation  avait 
l’avantage  réel  de  la  facilité  et  de  la  précision , et  c’est 
sans  doute  pour  cela  seul  que  le  titre  a survécu  à la 
dignité.  Nous  remarquerons  enfin  que , lorsque  la  guerre, 
et  par  suite  la  conquête , eurent  établi  de  fréquentes  re- 
lations entre  les  Grecs  et  les  Romains , les  écrivains  do 
ce  dernier  peuple  employèrent  conjointement  I’ère  de 
Rome  et  celle  des  olympiades. 

Les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  chronologie 
sont  Apollodore,  Eusèbe,  Georges  le  Syncelle,  Riccioli, 
Desvignoles , Petau , Burel  do  Longchump,  dont  on  peut 
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consulter  les  tables  avec  fruit;  cUsurtout  le  très  savant 
Fréret , dans  les  écrits  duquel  on  ne  saurait  trop  puiser. 

E.  Ch.  d’A. 

CHRONOMÈTRE.  (Musique.)  On  nomme  ainsi  tous 
les  instruments  qui  servent  à mesurer  le  temps.  Ce  mot 
est  composé  des  mots  grecs  chronos  ( temps)  et  mitron 
( mesure).  D’après  cette  définition,  les  horloges  et  les 
montres  seraient  des  chronomètres , mais  on  a consacré  ce 
mot  à l’instrument  qui  marque  la  mesure  et  qui  rappelle 
dans  un  temps  éloigné  ou  à une  distance  quelconque  , lfe 
mouvement  primitif  que  l’auteur  a voulu  donner  à son 
œuvre. 

Plusieurs  physiciens  ont  inventé  des  instruments -pour 
- cet  objet , mais  aucun  n’a  réuni  la  perfection  du  métro- 
nome du  célèbre  mécanicien  Maèlzel.  H.  B. 

CHRYSALIDES.  ( Histoire  naturelle.  ) V.  Insectes. 

CI. 

CICINDELETTES.  (Histoire  naturelle.)  Tribu  d’in- 
sectes coléoptères  de  la  famille  des  carnassiers.  ( V oyez  ce 
mot.  ) Elle  se  forme  du  genre , si  nombreux  en  espèces , 
appelée  par  Linné  Cicmdela,  que  l’on  a traduit  en  fran- 
çais par  Cicindèle.  Voisins  des  Carabiques  ( Voyez  ce 
mot  ) , ce  sont  comme  eux  des  animaux  h la  fois  agiles  , 
élégants,  souvent  brillants  de  teintes  métalliques  , mais 
voraces  et  destructeurs;  dans  tous  leurs  états  ils  aiment  la 
chaleur;  l’ardeur  et  l’éclat  du  soleil  semblent  leur  donner 
une  nouvelle  vie  fleurs  larves  séjournent  dans  le  sable.  L’in- 
secte parfait  voltige  à sa  surface  ou  dans  les  lieux  arides  et 
découverts.  L’espèce  appelée  Cicindela  hybrida  L.  , Bu- 
prestes à broderies  blanches  de  Geoffroy,  est  l’une  des  plus 
communes  et  des  plus  remarquables  par  sa  beauté  errtre 
les  Cicindèles  de  l’Europe;  elle  est  d’un  beau  vord,à  la 
fois  métallique  et  velouté,  avec  une  petite  ligue  blanche  et 
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transversale,  correspondait  d’un  élyire  à l'autro,  brisée 
d’angles  et  de  courbures,  avec  des  points  ou  des  rudiments 
d’une  ou  deux  autres  lignes  pareilles.  Dans  les  jours  très 
chauds  de  l’été,  elle  répand  une  odeur  rosée  assez  agréa- 
ble, cpiand  celte  odeur  ne  devient  pas  celle  des  canlha 
rides.  B.  de  St.-V. 

CIDRE.  ( Economie  clonies  tique. — Technologie.)  Après 
le  vin,  la  plus  belle,  la  plus  variée  et  la  plus  généreuse 
de  toutes  les  boissons,  le  cidre  tient  le  premier  rang  parmi 
les  liqueurs  fermentées  dont  nous  faisons  un  usage  ha- 
bituel. Le  poiré  vient  ensuite. 

Dans  les  contrées  oii  la  température  n’a  pas  assez  de 
chaleur  pour  mûrir  le  raisin , le  pommier  et  le  poirier 
croissent  et  prospèrent.  Quoique  la  liqueur  que  l’on  ex- 
prime de  leurs  fruits  soit  inférieure  au  bon  vin  , elle  n’en 
fournit  pas  moins  une  boisson  saine  et  rafraîchissante 
quand  .elle  est  bien  préparée , une  eau-de-vie  presque 
aussi  agréable  que  celle  de  Cognac,  et  un  vinaigre  fort 
et  durable.  Sous  d’autres  rapports , les  arbres  h cidre  pré- 
sentent plusieurs  avantages  : ils  offrent  abondamment  un 
excellent  chauffage , et  ils  n’occupent  pas  il  eux  seuls  le 
terrain  qui  les  nourrit.  En  ellèt , sous  leur  ombrage  tuté- 
laire les  bestiaux  paissent  une  herbe  féconde , et  l’on  cul- 
tive toutes  sortes  de  céréales  et  de  légumes. 

On  sait  qu’une  pomme  fut  le  préliminaire  des  hostilités 
d’Alexandre  contre  Clytus , qui  paya  de  sa  vie  un  mot 
hardi  , et  qu’une  autre,  lancée  par  la  Discorde,  occasion;» 
entre  trois  déesses  de  funestes  débats.  Aussi  Constantin 
et  Ladislas  Jagellon  avaient- ils  une  aversion  prononcée 
pour  le  fruit  qui  causa  la  ruine  de  Troie,  qui  séduisit  Eve , 
qui  ralentit  la  course  et  la  défense  d’Atalante,  et  qu’Her- 
cule  eut  tant  de  mérite  h enlever  du  jardin  des  Hespérides. 

C’est  à tort  qu’on  a dit  que  la  culture  du  pommier  h 
cidre  ne  remontait  pas  en  Normandie  au  -delà  de  Cliarles- 
le-Mauvais  , roi  de  Navarre  (quatorzième  siècle).  On  voit , 
dans  la  Philippide  de  Guillaume- le-Brelon  , que,  dès  le 


treizième  siècle,  le  pays  d’Augé  abondait  « en  pommes , 
dont  les  Normands  faisaient  découler  un  cidre  agréable.» 

Le  cidre  se  tire  des  poirimes  soit  douces , soit  amères  , 
d’un  mélange  de  ces  deux  variétés,  ce  qui  vaut 
mieux  encore.  Ce  Vert  pas  qu’on  n’en  pût  obtenir,  et 
même  de  très  délicats , de  la  pomme  de  reinette  et  de 
quelques  autres  pommes  acide-sucrées  ; mais  comme  on 
lire  de  ces  fruits  un  parti  plus  avantageux  pour  la  table , 
les  livre  pas  au  pressurage. 

On  distingue  en  trois  espèces , d après  1 époque  de  leur 
maturité , les  pommes  à cidre  dont  on  exprime  cette 
boisson  : les  précoces  qui  mûrissent  en  septembre  , les 
moyennes  que  l’on  cueille  en  octobre , et  les  tardives 
qu’on  n’abat  qu’en  novembre.  Ces  deux  dernières  sont 
celles  qui  produisent  une  liqueur  plus  spiritueuse  et  plus 
durable.  Les  précoces  en  donnent  une  qui  est  légère  et 
saine , mais  qui  ne  se  conserverait  pas  au-delà  d’une  an- 
née , tandis  que  les  deux  autres  variétés  composent  des 
• cidres  que  l’on  garde  de  deux  à quatre  ans. 

Quand  les  pommes  sont  mûres,  on  monte  sur  l’arbre 
pour  le  secouer,  et  1 on  fait  ensuite,  à coups  de  gaule, 
tomber  ce  qui  reste  de  fruits.  Portées  au  grenier,  à l’air  , 
ou  dans  tout  autre  endroit  à I abri  de  la  pluie , les  pommes 
complètent  leur  maturité,  prennent  une  belle  couleur  et 
une  odeur  agréable.  Alors , après  en  avoir  rejeté  les  fruits 
soumet  les  pommes  à 1 action  du  pressoir, 
en  pâte  grossière  dans  une  auge , sous  les  coups 
, pour  de  petites  quantités,  êt,  pour  de  plus 
grandes,  dans  l’auge  circulaire  du  pressoir  proprement  dit , 
elles  sont  disposées  à céder  tout  leur  jus  sous  le  poids  de 
l’huis  ( assemblage  de  planches  ) qui  les  comprimé.  On 
ne  jette  dans  l’auge  qu’autant  de  fruits  que  la  meule  en 
peut  écraser  avec  facilité.  Quand  cette  pilée  ou  cette 
quantité  de  fruits  convertis  on  bouillie  est  prête  , on  la 
dresse  en  motte  sur  le  tablier  du  pressoir.  Cette  motte 
est  de  forme  carrée , et  se  compose  de  couches  ou  tuiles 


sur  chacune  desquelles  on  distribue  du  glui  ou  longue 
paille  pour  empêcher  le  tout  de  s’évaser.  Chaque  tuile  est 
épaisse,  au  moment  où  on  la  dresse,  d’environ  un  déci- 
mètre ( quatre  pouces  ).  A mesure  que  l’on  brrie  de 
nouvelles  pilées,  on  élève  la  molle  de  marc  jusqu’à  ce 
qu’elle  présente  une  hauteur  d’un  mètre  à un  métré  et 
demi  ( trois  à quatre  pieds  six  pouces  ).  On  laisse 
égoutter  et  se  consolider  celle  construction  qui  s’éboule- 
rait si  elle  était  pressée  d’abord.  Le  cidre  en  déco  ale  de 
lui-même  dans  un  cuvier  établi  auprès  et  au-dessous  du 
tablier.  Quand  la  molle,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  , 
a pris  de  la  solidité,  on  pose  dessus,  avec  précaution , 
l’assemblage  qu’on  appelle  huis  et  qui , comme  les  cou- 
ches de  glui , s’étend  d’un  décimèlre  au-delà  de  chaque 
côté  de  la  molle.  On  établit  sur  le  huis  quelques  traverses 
de  bois  carrées  , et  l’on  abaisse  à l’aide  d’une  vis  le  bélier 
ou  arbre  qui  met  en  presse  le  marc  , et  qui,  à mesure  qu’il 
a rendu  son  cidre,  le  comprime  davantage,  jusqu’à  com- 
plète expression. 

Cette  liqueur  est  pure  cl  sans  aucune  addition  d’eau. 
Elle  est  très  douce , très  sucrée  même  et  propre  à pro- 
duire, par  l’évaporation  sur  le  feu,  un  sirop  très  riche  en 
principes  saccharins. 

Au  lieu  de  porter  ce  cidre  de  suite  dans  les  tonneaux, 
on  peut,  pour  l’améliorer  et  lui  donner  une  belle  couleur,  le 
verser  dans  un  autre  cuvier , d’où , au  bout  de  deux  jours, 
on  le  tirera  débarrassé  de  ses  grosses  lies. 

Ce  cidre  resté  pur  et  soutiré  aussitôt  qu’il  est  bien 
éclairci , ce  qui  s’opère  en  uu  mois  à peu  près  , est  très 
propre  à mettre  en  bouteilles.  C’est  pour  l’été  une  bois- 
son pétillante,  forte  et  très  agréable,  légèrement  acide, 
vineuse  et  sucrée,  ayant  quchpics  rapports  avec  les  vins 
mousseux  de  la  Champagne. 

Pour  l’usage  habituel  de  la  table,  le  cidre  est  conservé 
dans  des  futailles  plus  ou  moins  grandes.  Quelques  per- 
sonnes le  laissent  sur  sa  lie  pour  lui  maintenir  de  la  force, 
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ce  qui  lu  rend  bientôt  acerbe;  tandis  que  d’aulres  le.  sou- 
tirent au  bout  d’un  ou  de  deux  mois  , et  alors  il  reste  tou- 
jours agréable  et  sain. 

La  motte  de  marc  ayant  été  étreinte  jusqu’à  ce  qu’il 
n’en  découle  plus  de  liqueur  , on  la  desserre  au  moyen  de 
la  vis  qui  relève  le  bélier;  on  démonte  les  tuiles;  on  met 
de  côté  le  glui  pour  un  nouvel  emploi  , et  on  soumet  le 
marc  brisé  à un  nouveau  foulage  dans  l’auge  circulaire 
du  pressoir.  On  traite  chaque  pilée , comme  on  a fait  la 
première  fois. 

Pendant  cette  opération  que  l’on  appelle  rtmiage , 
parceque  de  nouveau  on  émie  le  fruit,  on  verse  sur  cha- 
que pilée  soixante  à soixante-dix  litres  d’eau  , et  on  écrase 
et  mélange  soigneusement  le  tout  afin  de  bien  détremper 
celle  bouillie  et  d’y  amalgamer  parfaitement  les  liquides. 
Retiré  de  l’auge , à mesure  qu’il  a été  convenablement 
broyé , on  jette  ce  marc  dans  un  cuvier  où  , pendant  un 
jour , on  le  dépose  en  l’agitant  de  temps  en  temps  avec 
une  perche  ou  une  grande  pelle  de  bois.  Il  y prend  de  la 
couleur.  De  là  on  le  relire  pour  le  dresser  en  motte , 
comme  on  avait  fait  d’abord.  Le  reste  de  cette  seconde 
opération  se  fuit  comme  la  première.  Au  bout  de  douz^ 
à quinze  heures , on  peut  presser  la  motte  de  marc.  Le  • 
cidre  qui  en  provient  est  beaucoup  moins  fort  que  le  pré- 
cédent; mais  jetés  ensemble  dans  le  même  tonneau,  ils 
donnent  un  cidre  mitoyen  (c’est  son  nom  ) qui  est  encore 
très  spiritueux  et  très  bon  pour  l’usage. 

On  sent  bien  que  la  quantité  d’eau  que  nous  avons 
prescrite  pour  chaque  pilée,  ne  saurait  être  de  rigueur. 
L’intelligence  de  l’ouvrier  doit  la  proportionner  à la 
qualiié  des  fruits,  à la  force'  qu’il  veut  donner  à sa  bois- 
son , et  à la  durée  du  temps  pendant  lequel  elle  doit  être 
conservée. 

Le  cidre  mitoyen  est  généralement  considéré  comme  le 
dédommagement  complet  des  frais,  tant  de  la  récolte  des 
fruits  que  de  leur  pressurage. 
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Il  est  encore  une  opération  à laquelle  on  n’a  èecours 
que  dans  les  années  de  disette  : c’est  le  tiersage  ou  troi- 
sième pressurage.  Il  n’est  guère  productif  que  lorsque  les 
meules  du  pressoir  sont  de  bois,  parcequ’eilcs  ont  moins 
écrasé  les  pommes;  et  que  lorsque  ces  fruits  sont  à chair 
ferme,  pareequ’ils  ne  cèdent  pas' d’abord  tout  leur  jus. 
Le  tiersage  se  conduit  comme  le  rémiage,  avec  celte  dif- 
férence qu’on  ne  jette  dans  chaque  pilée  que  trente  à 
trente-cinq  litres  d’eau. 

Ordinairement , pour  rendre  plus  fort  lé  produit  du 
tiersage , qui  ne  vaudrait  pas  ce  qu’il  coûte  si  l’ahnée  était 
abondante  en  pommes  , on  y mélange,  pendant  l’opéra- 
tion , les  lies  et  lés  restes  de  cidre  de  l’année  précédente; 
ou  bien  x>n  réserve  pour  pressurer  avec  ce  marc,  les  fruits 
tombés  et  ramassés  avant  leur  maturité,  que  l’on  a réu- 
nis successivement  depuis  le  mois  de  septembre.  Toute- 
fois le  petit  cidre  qu’on  obtient  du  tiersage  est  faible  et 
de  peu  de  durée.  Réuni  au  cidre  pur  et  au  produit  du 
rémiage , il  forme  dans  quelques  exploitations  la  boisson 
des  maîtres  et  des  ouvriers , qui  la  trouvent  très  bonne; 
elle  est  aussi  très  saine,  quand  elle  a été  faite  avec  soin , 
^outirée  et  dégagée  ainsi  de  ses  lies. 

Quand  la  motte  est  définitivement  pressée,  et  qu’il 
n’en  découle  plus  de  liqueur,  on  la  coupe  avec  un  grand 
couteau  fait  exprès , par  petits  carrés  d’environ  trente  cen- 
timètres ( un  pied  environ  ).  Séchées  au  soleil,  ou  dans 
un  grenier,  à l’air  libre,  ces  pièces  de  marc  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  tuiles , sont  propres  à être  brûlées.  Lo 
marc  de  poiré  surtout  produit  un  bon  chaulfage.  Quand 
on  nourrit  des  cochons  d’hiver,  le  marc,  de  pommes,  con- 
servé en  terre  dans  un  trou  couvert , leur  est  donné  dans 
unie  auge  avec  quelques  déchets  de  la  cuisine  et  de  la 
laiterie. 

Aussitôt  que  -le  cidre  a été  entonné , il  faut  tous  les 
jours  visiter  les  bondes  des  futailles  pendant  deux  mois , 
afin  de  prévenir  les  accidents  qui  résulteraient  des  effets 
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de  la  fermentation  vineuse.  Quand  il  survient  des  gelées 
fortes,  il  est  prudent  de  tirer  des  tonneaux  une  certaine 
quantité  de  cidre  pour  y ménager  un  vide  suflisant. 

Le  cidre  pur  pare  plus  lentement  (pie  le  mitoyen  , et 
celui-ci  moins  vite  que  le  petit  cidre.  Celui  dans  lequel 
il  y a des  pommes  acides  est  plus  promptement  paré  que 
celui  des  pommes  douces;  le  plus  lent  h parer  est  celui 
qui  provient  des  pommes  amères. 

Quand  la  fermentation  des  cidres  est  terminée  et  que 
cette  liqueur  mise  dans  un  verre  y pétille  bien  et  paratl 
nette  et  claire , on  enfonce  les  boudons  des  tonneaux  ; 
jusqu’alors  on  les  avait  seulement  posés  sur  l’orifice  pour 
laisser  passage  au  dégorgement  des  lies  légères  que  la 
première  fermentation  rejette  h la  surface  de  la  liqueur. 

Chaque  pressurage,  ou  marc  à proprement  parler,  se. 
compose  de  dix-huit  charges  de  cheval  : c’est  environ 
deux  cents  myriagrammes  ( plus  de  4. 000  livres  ) de 
pommes.  Elles  produisent  onze  à douze  cents  litres  de 
cidre  pur,  qui,  après  le  soutirage,  fournissent  un  millier 
de  litres.  Le  réiniage  en  procure  au  moins  six  cents. 

Il  est  d’usage , et  c’est  une  bonne  opération , dans 
quelques  exploitations  dirigées  avec  intelligence , de  pré- 
parer le  cidre  mitoyen  de  la  manière  suivante.  Dès  le 
premier  pressurage,  on  verse  sur  chaque  pilée  trente  à 
quarante  litres  d’eau;  on  continue  ainsi  jusqu’au  rémiage, 
dans  lequel  on  n’emploie  que  quinze  à vingt  litres  par 
pilée.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  celte  boisson  , dans  la- 
quelle l’eau  s’unit  avantageusement  par  le  foulage  et  la 
fermentation , est  regardée  comme  meilleure  au  goût  et 
d’un  usage  plus  salutaire  que  le  cidre  pur  dans  lequel 
ou  verse  plus  ou  moins  d’eau  à mesure  qu’on  le  boit. 

En  général  , on  mélange  sans  distinction  tous  les 
fruits  doux  ou  amers  d’une  même  récolte  : il  vaudrait 
mieux , si  le  verger  était  disposé  en  conséquence , com- 
poser le  marc  de  deux  tiers  de  pommes  amères  et  d’un 
tiers  de  pommes  douces  : le  cidre  en  serait  plus  fort  et 
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produirait  îf  la  distillation  beaucoup  d’eau-de-vie.  Quant 
aux  cidres  que  l’on  voudrait  pour  l’usage  rendre  plus  lé- 
gers , plus  agréables , et  plus  tôt  potables , le  mélange 
devrait  se  pomposer  de  deux  tiers  de  pommes  douces  et 
d’un  tiers  do  pommes  amères. 

Le  poiré  se  prépare  comme  le  cidre;  mais  comme  la 
liqueur  s’extrait  plus  facilement  et  plus  complètement 
que  celle  qui  provient  de  la  pomme,  on  n’a  jamais  recours 
au  tiersage.  Les  poires  doivent  être  d’ailleurs  pressurées 
aussitôt  qu’elles  sont  mûres;  plus  lard  elles  deviendraient 
molles , et  il  n’en  résulterait  qu’un  breuvage  insipide. 

On  distingue  , sous  le  nom  de  halbi , une  boisson 
composée  de  pommes  et  de  poires  mélangées.  Nouvelle- 
ment parée,  elle  est  agréable  et  rafraîchissante. 

Pour  dépurer  plus  parfaitement  les  cidres  et  les  rendre 
plus  délicats,  on  verse  quelques  litres  de  cidre  doux,  nu 
sortir  de  la  cuve,  dans  le  tonneau  dont  la  liqueur  com- 
mence à se  cahier  après  ses  premiers  mouvements  de 
fermentation.  Il  résulte  de  celte  addition  une  fermentation 
• nouvelle.  Quand  le  cidre  est  naturellement  épais,  on  peut 
renouveler  deux  ou  trois  fois  l’addition  de  cidre  doux. 

L’eau-de-vie  de  cidre,  ainsi  que  celle  de  poiré , se  dis- 
tille comme  celle  de  vin  , excepté  qu’on  les  passe  deux 
fois.  À moins  desoins  attentifs,  la  première  surtout  con- 
tracte facilement  dans  la  chaudière  la  saveur  désagréable 
d’empyrcume  ou  de  brûlé,  pareeque  le  cidre  renferme 
toujours  une  grande  quantité  de  mucilage.  Le  cidre , ainsi 
qup  le  poiré,  ne  contient  qu’un  dixième  d’esprit. 

Oir  prépare  aussi  de  très  bon  vinaigre  avec  le  cidre, 
et  principalement  avec  le  poiré. 

Il  est  à regretter  que  la  chimie  ne  se  soit  pas  encore 
exercée  sur  les  eidres  et  les  poirés,  dont  l’exacte  analyse 
offrirait  beaucoup  d’intérêt  et  d’utilité.  Toutefois  on  sait 
qu’il  existe  dans  le  cidre,  i°.  du  sucre  qui  s’y  trouve  en 
abondance;  2°.  de  l’alcool;  5°^  beaucoup  de  mucilage 
gommeux;  4°-  un  peu  de  gluten  qui  sert  à développer  la 
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fermentation;  5°.  uu  principe  extractif  plus  ou  moins 
amer  ou  acerbe;  f>°.  une  substance  colorante;  7°.  beau- 
coup d’acide  carbonique;  8°.  do  l’acide  maliquc;  9°.  de 
1 acide  acétique;  et  10°.  plusieurs  substances,  soit  salines, 
soit  terreuses.  Le  cidre  et  le  poiré  ne  contiennent  point 
de  tartre,  mais  beaucoup  plus  d’eau  que  les  vins  gé- 
néreux. . . 

Après  le  pressurage  le  plus  complet  que  l’on  exerce 
ordinairement  sur  les  pommes , 011  est  bien  loin  d’avoir 
séparé  de  ces  fruits  toute  leur  matière  fermentescible  , 
puisqu’ils  ne  contiennent  pas  plus  de  deux  centièmes  de 
parenchyme. 

On  regarde  avec  raison  le  cidre  comme  étant  plus 
nourrissant  que  le  poiré.  Affaiblis  par  une  suffisante 
quantité  d’eau  , ils  sont  tous  deux  rafraîchissants  et 
sains,  étanchent  promptement  la  soif,  tempèrent  1 ’a v— 
deur  du  sang.  Julien  Le  Paulmier,  Lemcry  et  Poisson- 
nier, bons  juges  en  cette  matière,  assirent  que,  trempé 
d’eau , le  cidre  est  une  boisson  plus  rafraîchissante  et 
même  plus  salutaire  que  le  vin.  Haxham  en  a recom- 
mandé l’usage , comme  propre  à guérir  le  scorbut , et  par 
conséquent  comme  devant  faire  partie  de  l’approvision- 
nement  dos  vaisseaux  que  l’on  destine  à des  voyages  de 
long  cours.  Il  ne  faut  pourtant  pas  dissimuler  que  le  cidre 
et  le  poiré  sont  des  boissons  gazeuses  qui , lorsqu’on  en 
abuse,  ont  l’inconvénient  de  stimuler  trop  fortement  les 
organes  de  la  digestion.  On  est  même  un  peu  fondé  h 
croire  qu’ils  produisent  l’effet  des  narcotiques  et  qu’ils 
finissent  par  affaiblir  lentement  ceux  qqi  en  font  un 
usage  immodéré.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  cidre  convient 
peu  aux  tempéraments  glaireux  et  lymphatiques  ; le 
poiré  , nullement  aux  individus  dont  les  nerfs  sont 
délicats. 

Le  cidre  est  plus  pesant  que  le  vin  : le  pied  cube  du 
premier  pèse  soixante-onze  livres,  tandis  que  la  même 
quantité  du  second  n’en  pèse  que  soixante-neuf.  L.  D. 
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CIEL.  (Ifoligion:)  Ceulot  est  souvent  employé  dans 
l’Écriture , où  il  signifie  tantôt  l’air,  tantôt  la  région  des 
planètes  et  des  étoiles,  mais  plus  souvent  la  demeure  de 
Dieu  , des  anges  et  des  bienheureux , et  c’est  là  son  ac- 
ception propre  dans  le  langage  des  théologiens.  Le  ciel  , 
dans  ce  sens,  est  le  point  le  plus  élevé  de  l’espace,  ou 
l’empyrée.  Saint  Paul  , qui  y fut  ravi,  l’appelle  le  troi- 
sième ciel , ce  qui  en  suppose  deux  autres  , et  entraîne 
avec  soi  tout  un  système  du  monde.  Ün  l'appelle  encore 
le  séjour  delà  Divinité,  le  royaume  de  Dieu  ou  des  Cieux, 

le  paradis , la  Jérusalem  céleste Le  prophète  Isaïe  et 

l’apôtre  saint  Jean  ont  donné  du  ciel  des  descriptions  bril- 
lantes et  détaillées.  C’est  dans  ce  lieu  , selon  les  livres 
saints  et  leurs  interprètes,  que  les  justes  recevront  la  ré- 
compense de  leurs  vertus  , parla  contemplation  éternelle 
de  la  Divinité  , et  par  la  faculté  de  la  comprendre. 

Ciel , dans  un  sens  figuré,  se  dit  aussi  de  Dieu  hii-méme 
et  de  ses  attributs,  . 

L’idée  d’un  ciel  matériel , d’um.  espace  déterminé 
quelconque  où  l’essence  divine  puisse  être  contenue , 
doit  paraître  inconciliable , sans  doute , avec  d’autres  no- 
tions non  moins  nécessaires  à l’intégralité  de  la  religion , 
telles  que  l’immatérialité , l’infinité  et  l’ubiquité  de  Dieu. 
Mais , à cet  égard , il  faut  savoir  prendre  un  parti  et 
avouer  sans  rougir  son  ignorance  ; car  s’il  est  vrai,  comme 
on  l’a  dit  déjà  sous  tant  de  formes , et  comme  l’a  si  heu- 
reusement exprimé  un  écrivain  moderne , que  la  religion  . 
se  trouve  toujours  placée  à la  circonférence  de  nos  connais- 
sances , il  en  résulte  , en  définitive , que  toutes  les  diilicul-  * 
tés  en  matière  religieuse  peuvent  se  réduire  à cette  sim- 
ple expression,  qu’il  est  impossible  de  connaître  l’inconnu, 
ce  que  personne  sans  doute  ne  sera  tenté  de  nier.  St. -A. 

CIGALE,  Cicada.  ( Histoire  naturelle.  ) Genre  d’in- 
sectes, de  l’ordre  des  hémiptères*  dont  les  entomologistes 
comptent  aujourd’hui  Un  très  grand  nombre  d’espèces  et 
dès  long -temps  fort  connu  parla  cigale  ordinaire  qui  lui 
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mu'I  de  type.  Tous  les  habitants  du  midi  de  l’Europe 
connaissent  le  bruit  singulier  que  fait  entendre  cette  es- 
pèce , lorsque,  durant  les  jours  ardents  de  l’été,  appliquée 
contre  les  troncs  d’arbres , elle  semble  s’occuper  unique- 
ment de  manifester  au  loin  sa  frêle  existence.  C’est  une- 
chose  singulière  qu’un  si  petit  animal  fasse  tant  de  tapage 
dans  le  monde,  et  qu’il  n’y  ait  pas  été  détruit  , puis- 
qu’on se  trahissant  sans  cosse , il  semblait  devoir  ap- 
peler l’oiseau  ennemi  qui  en  fait  sa  proie.  Mais,  par 
une  singularité  non  moins  grande , ce  bruit  retentis- 
sant dans  les  airs  à une  si  grande  distance , est  décevant  ; 
et  si  l’oreille  y devient  attentive,  elle  ne  peut  guère  dis- 
cerner de  quel  côté  il  lui  arrive.  Il  faut  s’être  exercé 
comme  font  les  enfants  dans  les  parties  chaudes  de 
la  France,  à étudier  les  mœurs  des  Cigales,  pour  que 
leur  monotone  musique  conduise  vers  le  tronc  ou  le  roc 
grisâtre  contre  lequel  elles  se  tiennent  appliquées  et 
conséquemment  cachées  , car  leur  couleur  sombre  le» 
tait  confondre  avec  ce  qui  les  environne.  Aussi  les  véri- 
tables Cigales  sont-elles  fort  peu  connues , et  c’est  à tort 
quo  l’on  applique  le  plus  souvent  leur  nom  aux  grandes 
sauterelles  vertes , si  communes  dans  les  prairies  où  elles 
produisent,  vers  le  soir,  des  sons  analogues  , mais  bien 
moins  forts.  . • . , ...  ,1  . 

On  appelle  vulgairement  chant  le  bruit  que  font  enten- 
dre les  Cigales , mais  c’est  encoreà  tort.  Il  faut,  consulter  les 
travaux  de  Réaumur,  du  savant  Latreille  et  de  M.  Cha- 
bier  pour  concevoir  le  mécanisme  admirable  de  l’appareil 
dont  il  provient;  c’est  un  véritable  instrument  à vent  as- 
ssz  compliqué,  situé  en  dessous  ét  en  avant  du  ventre,  à 
sa  jonction  au  thorax.  La  Cigale  plébéienne,  la  plus  codit 
naine  et  la  plus  grande  de  nos  climats  (elle  u jusqu’à  un 
pouce  et  demi  de  long) , est  aussi  celle  dont  la  voix) 
s’il  est  ici  permis  d’employer  ce  terme,  se  fait  entendre 
de  plus  loin.  Les  bois  de  pins  sont  les  lieux  oh  elle  se  plaît 
davantage.  On  ne  peut  se  faire  d’idée,  quand  on  n’y  a 
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point  voyagé , du  ramage  que  font  ces  Cigales  dans  les 
landes  aquitaniques  et  dans  ces  bois  de  l’aride  et  déplora- 
ble Castille  que  coupe  la  grande  route  de  Bayonne  à 
Madrid.  . 

La  figure  de  la  Cigale  n’est  pas  moins  étrange  que  l’ins- 
trument dont  elle  joue  sans  cesse;  sa  tête  large,  triangulaire , 
comme  tronquée  en  avant , ses  grands  yeux  brillants , ses 
belles  ailes  , longues,  gazées,  élégafnment  veinées  de  fortes 
nervures  brunes,  rougeâtres  ou  verdâtres,  son  corps  co- 
nique et  pointu  postérieurement,  lui  donnent  un  aspect 
singulier.  11  en  existe  de  fort  petites;  leurs  moeurs  sont 
assez  bien  observées.  Les  femelles  déposent  leurs  œufs 
dans  les  branches  des  arbres  dont  elles  percent  le  bois 
jusqu’à  la  moelle;  c’est  là  seulement  que  la  tarière , à 
l’aide  de  laquelle  on  les  voit  faire  une  si  grande  opération, 
se  courbant , prolonge  le  trou  entre  la  partie  dure  et  la 
partie  molle  du  rameau  pour  aller  placer  leur  progéniture, 
à l’abri  de  tout  danger , dans  une  nouvelle  direction.  La 
larve  qui  provient  de  ces  œufs  descend  bientôt  à terre 
pour  s’y  enfoncer  et  pour  s’y  nourtûr  de  racines.  Au 
bout  d’un  an  elle  en  sort , grimpe  sur  quelque  tronc , 
s’y  cramponne  immobile , jusqu’à  ce  que  la  chaleur  ayant 
desséché  sa  peau  , celle-ci  s’ouvre  par  le  dos  , et  un  ani- 
mal ailé  s’en  échappe.  On  trouve  souvent  de  ces  peaux  de 
larve  dans  les  campagnes  ; on  dirait  un  petit  animal  en 
verre  grisâtre  ou  eu  parchemin  transparent. 

* B.  de  St.-V. 

CIGOGNE,  Ciconia.  ( Histoire  naturelle.)  Genre 
d’oiseaux  de  l’ordre  des  gralles.  Quatre  doigts  , dont 
tt*ois  antérieurs  réunis  par  une  membrane  , de  longues 
jambes,  un  long  cou,  surtout  un  bec  également  fort  lopg, 
pointu  , droit  ou  légèrement  recourbé  en  dessus  de  son 
insertion  jusqu’à  sa  pointe,  et  des  ailes  médiocres  en 
étendue  , lé  caractérisent;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
la  brièveté  de  l’envergure  condamne  les  Cigognes  à la 
condition  d’oiseaux  sédentaires , elles  peuvent , au  cou- 
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traire  , fournir  le  vol  le  plus  soutenu  ; et  les  longues 
routes , à travers  les  régions  les  plus  élevées  des  airs , 
leur  sont  familières. 

Les  Cigognes  que  Linné  a confondues  dans  un  même 
groupe  avec  les  grues  et  les  hérons,  vivent  de  reptiles  et 
habitent  partout  où  ces  animaux  peuvent  leur  fournir 
une  nourriture  abondante.  La  guerre  active  qu’elles  leur 
font  a valu  aux  Cigogfies,  chez  tous  les  peuples,  noreseo 
lement  de  l’alfection,  mais  encore  une  protection  efficace. 
Il  est  des  pays  où  des  ordonnances  sévères , mais  raison- 
nables, punissent  quiconque  les  tourmente  ou  les  tue.  La 
bienveillance  qu’on  leur  témoigne  et  la  douceur  natu- 
relle de  leur  caractère  les  ont  rendues  presque  familières 
en  beaucoup  de  cantons;  nous  en  avons  vu  dans  la  Prusse 
ducale  , en  Poméranie , en  Belgique  et  jusqu’en  Espagne, 
au  royaume  de  Léon,  que  l’approche  de  l’homme  élira  yait 
si  peu,  qu’on  pouvait  regarder  jusque  dans  leur  nid.  Ce- 
lui-ci , fort  grand,  arrondi,  formé  de  gros  brins  do  plantes 
ligneuses  et  de  forte  paille,  rempli  d’une  couche  d’herbes 
sèches  plus  fines , de  mousse  , ou  de  duvet  recueilli  sur  des 
buissons,  est  ordinairement  situé  sur  le  clocher  du  village, 
sur  la  cime  de  quelque  tour  antique,  ou  jusque  sur  les 
cheminées  des  plus  hautes  maisons,  quand  les  paysans, 
pour  attirer  les  Cigognes , ne  préparent  pas  au  'dessus  de 
leurs  toits  quelque  vieille  roue  de  charrette  fixée  par  le 
moyeu , à l’extrémité  d’une  forte  perche , afin  que  son 
plat  puisse  supporter  la  construction  incubatoire.  Il  est 
des  pays  marécageux  où  l’on  trouve  à chaque  pas  de  ces 
nids  protégés;  de  temps  immémorial,  des  couples  mo- 
nogames et  fidèles  y viennent  tous  les  ans  pondre  et  soi- 
gner l’éducation  de  leurs  petits.  La  ponte  consiste  en  deux, 
trois  ou  quatre  œufs  jaunâtres  ou  verdâtres  » quelquefois 
légèrement  tachetés  de  brun  , que  la  femelle  couve  avec 
la  plus  tendre  sollicitude.  On  en  a vu  se  laisser  brûler 
par  les  incendies  qui  détruisaient  des  villages  , plutôt  que 
d’abandonner  leur  progéniture.  Les  chroniques  de  I)elft 
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rapportent  une  preuve  pareille  de  rattachement  des  Ci- 
gognes pour  leurs  œufs.  Nous  avons  été  témoins  nous- 
même  d’un  fait  analogue , le  jour  de  la  mémorable  ba- 
taille de  Friedland  : une. ferme  voisine  de  la  ville  avait 
pris  feu  par  la  chute  d’un  obus;  un  nid  de  Cigogne  y 
dominait  un  vieil  arbre  sec  au  milieu  dé  l’une  des  cours  : 
la  mère  ne  quitta  d’abord  le  nid  que  lorsque  les  flammes, 
l’enyironnèrent  de  toutes  parts  ; s’élevant  perpendiculaire- 
ment au-dessus,  pour  tournoyer  quand  elle  était  parve- 
nue h une  grande  hauteur  , elle  y replongeait  aussitôt 
comme  si  elle  eût  tenté  d’enlever  le  précieux  dépôt  qui 
s’y  trouvait  contenu;  enfin  , dans  une  de  ces  descentes , 
enveloppée  par  un  tourbillon  de  fumée  brûlante , elle- 
tomba  à nos  yeux  au  milieu  des  décombres  embrasés. 

À cette  constance  dans  l’incubation , succèdent  des 
soins  non  moins  assidus  pour  l’éducation  des  petits.  Le 
pèru  et  la  mère  ne  les  perdent  pas  de  vue , ou  ne  s’en 
éloignent  jamais. à la  fois;  tandis  que  l’un  des  deux  est  é 
la  recherche  des  serpents,  des  grenouilles,  des  lézards 
ou  des  limaçons , qui  doivent  former  la  part  journalière 
de  ]a)famUle  naissante,  l’autre  demeure  en  sentinelle  pour 
s’opposer  aux  atlaqqp&de  l’oiseau  de  proie.  Touchent-ils 
au  moment  de  l’émaifteipation , ou  voit  le  tendre  couple 
les  soutenir , les  aider  dans  la  première  carrière  qu’ils  four  • 
nissent  dans  les  airs.  Le  père,  la  mère,  les  petits  continuent 
à vivre  en  communauté  jusqu’à  la  saison  rigoureuse  dont 
l’approche devientlc  signal  du  départ.  Les  Cigognes  quittent 
alors  les  pays  septentrionaux  pour  descendre  vers  les  ré 
gions  plus  chaudes.  C’est  au  terme  de  leurs  migrations 
que  l’Afrique  méditerranée,  l’Égypte  surtout,  en  voient 
des  troupes  innombrables  le  loug  des  eaux , soit  de  la  mer 
Rouge  soit  de  la  vallée  du  Nil;  elles  y observent,  comme 
en  Europe , le  plus  parfait  silence  , car  les  Cigognes  n’ont 
pas  de  voix  ; mais  lorsqu’elles  aperçoivent  quelque-  objet 
importun , elles  font  entendre  un  bruit  extraordinaire  et 
particulier  qui  se  propage  très  loin  et  qu  on  ne  polit 
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mieux  comparer  qu’à  celui  de  la  crécelle  du  jeudi  saint. 
C’est  en  frappant  à coups  précipités  les  mandibules  du  bec 
l’une  contre  l’autre  , la  pointe  en  l’air  et  la  tète  renversée 
sur  le  dos,  qu’elles  le  produisent. 

Les  principales  espèces  du  genre  qui  nous  occupe , 
sont  la  Cigogue  blanche  ou  vulgaire,  dont  le  bec  est  rou- 
geâtre et  qui  joue  un  rôle  distingué  dans  les  apologues 
de  Lafontaine;  l’Argala  d’Afrique,  remarquable  par  sa 
tournure  hétéroclite  et  par  une  poche  membraneuse  peu 
danle  vers  le  bas  du  cou  qui  est  nu  et  que  l'animal  tient 
replié , de  sorte  qu’on  croirait  qu’il  n'existe  point  et  que  sa 
tête  bizarre  est  poséeimmédiatement  sur  le  corps,  entre 
les  ailes;  enfin  le  Jabiru  , grand  oiseau  delà  Guyane  où 
il  s’enfonce  jusqu’à  mi-corps  dans  la  vase  dès  marais, 
pour  y pêcher  des  reptiles  ; son  bec  énorme  et  puissant  est 
sensiblement  courbé  en  dessus  : l’usage  où  est  cet  oiseau 
de  plonger  ainsi  dans  la  vase , dépouille  le  cou  qui  est  très 
fort  et  recouvert  d’une  peau  calleuse , noiràlre-rougeà- 
tre  et  d’un  aspect  repoussant.  B.  df.  St.-V.  ’ 

CIMETIÈRES.  Un  cimetière  est  un  terrain  découvert, 
destiné  à la  sépulture  des  morts.  Tous  les  peuples  ni; 
firent  pas  servir  également  le  sein  4o  la  terre  aux  inhu- 
mations , et  les  honneurs  funèbres  de- se  rendirent  pas  dé; 
la  mémo  manière  chez  les  nations  diverses,  ou  à des 
époques  différentes,  de  temps  immémorial.  Cependant  on 
enterra  généralement  partout  les  morts,  etdes  tombeaux 
qu’on  leur  éleva  remontent  à la  plus  liante  antiquité.  Des 
usages  particuliers  , que  l’on  remarque-  à cet  égard  , 
dans  quelques  contrées , tinrent  sans  doute  aux  mœurs 
et  aux  préjugés  de  ceux  qui  les  adoptèrent.  Ainsi  l’on  vit 
des  cadavres  jetés  dans  des  précipices  ou  abandonnés 
dans  des  vallées  et  des  déserts;  en  en  vit  d’autres  exposés 
à la  voracité  des  bêtes  féroces  et  à la  faim  des  vautours  ; 
ailleurs  ils  étaient  livrés  à la  pâture  des  poissons , air  cou- 
rant des  fleuves  ou  aux  vagues  de  l’Océan.  Dans  les  Indes- 
Orientales  , on  les  faisait  dessécher  par  le  feu  , on  les  en 
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vclopparit  ensuite  dans  plusieurs  éludes , et  on  les  dépo- 
sait en  cet  éiat  dans  la  terre.  Dans  d’autres  pays , la 
llainnie  des  bûchers  les  réduisait  en  cendres.  Les  supers- 
titieux Parsis  avaient  deux  cimetières,  un  noir  et  un 
blanc;  celui-ci  devenait  la  dernière  demeure  de  l’homme 
qui  avait  constamment  pratiqué  la  vertu;  l’autre  était 
destiné  à celui  dont  la  vie  n’avait  pas  été  irréprochable. 
DeS  peuples  du  sud  de  l’Orénoque,  les  Arragues,  ne  con- 
naissaient pas  de  moyen  plus  sûr  de  prouver  leur  respect 
et  leur  vénération  pour  les  êtres  qui  avaient  cessé  d’exis- 
ter et  dont  la  mémoire  leur  était  chère,  que  de  leur  ser- 
vir eux-mêmes  de  tombeaux.  Ils  les  suspendaient  dans 
leur  cabane,  jusqu’à  coque  le  temps  en  eût  consumé  les 
chairs;  ils  l'éduisaient.alors  les  os  en  poudre  et  la  Faisaient 
infuser  dans  leur  boisson.*  ou  ils  brûlaient  les  corps  et  sc 
nourrissaient  de  leurs  cendres.  AMatumba,  on  enduisait 
les  cadavres  de  résine , après  les  avoir  embaumés,  et  on 
les  pjaçait  ensuite  dans  des  fosses  profondes , où  des  es* 
claves  les  gardaient  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  réduits  en 
poussière.  Les  Scythes  les  iuhumaient  sous  les  neiges  et 
les  glaces  qu’amoncelaient  chez  eux  les  hivers.  Les  Ga- 
ra ma  n tien  s les  enterraient  dans  le  sable.  Les  Babylo- 
niens et  les  Assyriens  les  enduisaient  de  cire  avant  de  les 
ensevelir,  et  cet  usage  s’était  conservé  pour  les  princes 
de  Ja  Scylhie  et  les  rois  de  Lacédémone.  Les  Grecs  , pour 
échapper  aux  gaz  délétères  qui  s’exhalent  de  la  putréfac- 
tion, transportaient  au  loin  leurs  morts.  Les  Égyptiens 
qui,  malgré  la  stupidité  de  leurs  cultes  divers,  aussi  bi- 
zarres que  ridicules,  et  au  milieu  de  toutes  les  supersti- 
tions , avaient  cependant  conservé  le  dogme  consolant  et 
sacré  de  l’immortalité  de  Lame , avaient  une  grande  vé- 
nération pour  les  morts,  embaum^ent  leurs  corps  et  les 
conservaient  soigneusement  dans  leurs  maisons  ou  dans 
des  catacqmhes  uniquement  destinées  à cet  usage. 

Si  les  peuples  divers  varièrent  sur  le  mode  de  mani- 
fester leur  respect  pour  la  dépouille  mortelle  de  l’homme. 
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s’ils  différèrent  dans  les  moyens,  ils  furent  tous  d’accord 
sur  le  principe , et  la  vénération  des  vivants  pour  les  morts 
se  retrouve  dans  les  institutions  les  plus  anciennes.  On 
voit  , aux  époques  les  plus  reculées  , des  cimetières  con- 
sacrés par  les  lois  et  sanctionnés  par  la  religion. 

Les  Hébreux  avaient  leurs  champs  funéraires;  leur 
premier  soin,  en  arrivant  dans  un  pays  nouveau,  était 
d’acheter  un  terrain  pour  leurs  sépultures-  Chaque  cité 
avait  son  cimetière  public  hors  de  ses  murs;  celui  de  Jé- 
rusalem était  dans  la  vallée  de  Cédron , et  non  loin  de  là 
les  Pharisiens  eus  avaient  établi  un  particulier  pour  les 
étrangers.  Les  Grecs,  avant  d’adopter  l’usage  dès  Phry- 
giens, de  brûler  les  morts,  avaient  aussi  leur  champ  du 
sommeil,  et  Rome,  dès  son  berceau,  suivit  le  mode 
d’inhumation  établi  dans  toute  l’Italie. 

La  religion , l’amour  et  la  reconnaissance , la  tendresse 
des  pères,  la  piété  filiale  et  les  liens  sacrés  des  époux 
inspirèrent  une  vénération  profonde  pour  les  morts,  et 
les  tombeaux  devinrent  l’objot  d’un  culte  religieux.  Les 
cérémonies  funèbres  furent  considérées  comme  un  devoir 
et  une  obligation , leur  transgression  comme  une  impiété, 
et  la  violation  du  dernier  asile  de  l’homme  comme  un  sa- 
crilège. Les  lieux  destinés  à la  sépulture  des  Romains 
étaient  consacrés  aux  dieux  mêmes  et  soustraits  h la  cir- 
culation du  public  ; le  respect  pour  les  morts  avait  un 
caractère  si  sacré,  qu’en  portant  seulement  la  main  sur 
un  cadavre , avant  qu’il  n’eût  reçu  les  derniers  devoirs  , 
on  se  rendait  coupable  d’une  profanation  que  les  eaux 
lustrales  pouvaient  seules  effacer. 

Le  besoin  d’éloigner  les  dangers, de  la  putréfaction  fit 
établir  les  ciuielièrcsjiors  des  villes , et  les  Romains  dont 
les  institutions  , la  cune  et  les  usages  sc  répandirent  d’un 
bout  de  l’univers  à l’autre,  dérogèrent  rarement  à cet 
ordre  de  choses;  la  violation  en  eût  été  regardée  comme 
attentatoire  aux  lois  sanitaires.  La  loi  des  douze  tables  dé- 
fendait expressément  de  brûler  ou  d’ensevelir  aucun  câ- 
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davre  dans  les  villes  : Ilominem  mortuum  in  urbe  ne 
sepelito  nevc  urito.  , 

Celle  défense  d’élever  des  tombeaux  dans  le  sein  des 
cités  n’arrêta  pas  toujours  l’émulation  de  la  vanité,  et  la 
contagion  de  l’exemple  força  souvent  les  magistrats  de 
la  renouveler.  Les  chrétiens  qui , dans  les  premiers  siè- 
cles de  l’Église , n’avaient  pas  de  sépultures  distinctes  de  4 

celles  des  païens,  et  que  l’on  inhumait  ayec  les  autres 
sujets  de  l’empire  dans  le  cimetière  de  Callistc , le  plus 
grand  et  le  plus  vaste  de  Rome,  ou  sur  le  bord  des 
grands  chemins  et  toujours  hors  des  villes  ; les  chrétiens 
eurent  leurs  champs  funéraires  particuliers  cinq  cents 
ans  après  l’établissement  du  christianisme;  et  bientôt, 
malgré  les  édits  des  princes,  les  décrétales  des  souverains 
pontifes , les  canons  des  conciles  et  des  synodes , la  loi 
des  douze  tables  tomba  en  désuétude.  L’empereur  Léon , 
surnommé  le  philosophe , l’abrogea  en  886.  Les  morts 
envahirent  alors  le  domaine  des  vivants  ; les  cités  de- 
vinrent d’immenses  catacombes , les  églises  furent  pavées 
de  cadavres  , et  l’avide  intérêt  du  clergé  qui  vendait 
chèrement  aux  morts  la  faveur  de  déposer  leur  poussière 
au  pied  des  autels , la  stupide  vanité  des  familles  qui 
mettaient  leur  grandeur  à ne  pas  mêler  les  cendres  de 
leurs  pèreé  avec  celles  du  peuple  qu’ils  avaient  écrasé 
par  leur  ambition , leur  faste  ou  leur  orgueil , toutes  ces 
distinctions  frivoles  et  cet  amour  de  l’or  perpétuèrent 
long-temps  l’usage  de  faire  de  nos  temples  de  véritables 
tombeaux , malgré  les  défenses  réitérées  des  papes  et  des 
conciles,  malgré  les  dangers  d’une  putréfaction  dont  il 
fallait  redouter  les  funestes'exhalaisons , malgré  les  ma- 
ladies contagieuses  qui  en  furent  souvent  la  suite  et  la 
mort  dont  la  faux  terrible  dépeuplait  les  villes  et  les  • 

campagnes. 

Dans  des  temps  de  ferveur , où  la  philosophie  n’osait 
point  encore  aborder  des  questions  d’un  ordre  supérieur , 
où  l’on  ne  marchait  qu’à  la  lueur  du  (lambeau  de  la 
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for,  les  chrétiens  méconnaissaient  déjà  tellement  eette 
simplicité  et  celle  humilité  évangéliques  dont  le  rédemp- 
teur du  monde  lut  le  plus  parfait  modèle , les  besoins 
de  leur  orgueil  devinrent  si  scandaleux  et  leurs  dépenses 
pour  les  inhumations  si  excessives  , que  le.  pape  Pie  V , 
au  milieu  du  seizième  siècle  , fut  obligé  de  défendre 
toute  espèce  de  luxe  et  de  faste  dans  les  sépultures.  Il 
permit  seulement  d’ériger  des  cénotaphes  en  marbre  , 
mais  à condition  que  les  corps  de  ceux  à qui  pn  les  élè- 
verait, u’y  seraient  point  renfermés. 

Ce  n’élait  pas  uniquement  dans  les  grandes  métropoles, 
c’était  jusque  dans  les  bourgs  et  les  hameaux  que  les  ri- 
ches et  les  grands  se  disputaient  quelques  pieds  du  sol 
des  églises  et  des  temples  pour  y creuser  des  tombeaux. 
Paris  qui,  Sous  la  domination  des  Romains,  n’avait  eu  pour 
lieux  de  sépulture,  que  les  champs  et  les  bords  des  grands 
chemins,  en  trouva,  sous  ses  premiers  rois  chrétiens,  jus- 
qu’au pied  de  nos  sanctuaires  ; mais  dès  le  septième  siècle 
sa  population  s’accrut  si  prodigieusement , que  ses  magis- 
trats furent  obligés  d’établir  des  cimetières  publics  hors  de 
ses  murs.  Cette  heureuse  amélioration  n’eut  que  des  avan- 
tages momentanés  ; les  nouveaux  lieux  destinés  aux  inhu- 
mations ne  tardèrent  pas  à se  retrouver  renfermés  dans  l’en- 
ceinte de  la  capitale,  en  raison  de  ses  accroissements  suc- 
cessifs et  de  son  étendue.  L’approche  de  ces  asiles  de  la  mort 
n’était  pas  même  défendue  par  une  simple  haie  ; ils  étaient 
le  théâtre  de  toutes  les  profanations,  de  toutes  les  infa- 
mies , le  rendez-vous  nocturne  des  femmes  sans  pudetir 
et  des  hommes  sans  mœurs.  Le  cimetière  des  Innocents 
ne  fut  réellement  un  enclos  funéraire  que  vers  l’an  1 1 88, 
époque  où  Philippe-Auguste  le  fit  entourer  de  murs. 

En  1 760  , le  parlement  de  Paris  , frappé  des  dangers 
sans  cesse  renaissants  d’ouvrir  et  de  refermer  à chaque 
instant  des  tombeaux  dans  les  églises  et  do  conSferver 
plus  long-temps  des  cimetières  au  centre  d’une  nom- 
breuse population  , ordonna  par  un  arrêt  de  réglement  sur 
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la  police  des  -sépultures , que  les  champs  mortuaires  se- 
raient désormais  placés  hors  de  l’enceinte  des  mûrs  de  la 
capitale , et  que  l’on  fermerait  ceux  qui  se  trouveraient 
dans  son.  intérieur;  cet  arrêt,  dicté  par  l’amour  du  bien 
public , resta  sans  effet  ; le  clergé,  à qui  nous  ne  voulons 
pas  prêter  des  vues  d’intérêt  ou  d’ambition  , mais  qui  se 
trompa  sans  doute s’opposa  à son  exécution.  Cependant 
la  déclaration  de  1776  apporta  quelques  clîangements  sa- 
lutaires dans  les  inhumations;  ce  n’était  néanmoins  qu’une 
demi-mesure , elle  frappait  à la  vérité  sur  quelques  abus ,. 
mais  elle  laissait  subsister  les  plus  graves  ; le  cimetière 
des  Innocents  était  toujours  le  foyer  d’où  s’exhalaient  la 
contagion  et  la  mort,  et  les  caveaux  de  nos  temples  ne 
cessaient  pas  de  s’ouvrir  pour  ceux  dont  l’or  pouvait  y 
marquer  une  place. 

Enûn , l’assemblée  constituante  défendit , en  1 790  r 
d’inhumer  dans  les  églises,  et  cette  défense  fut  renouvelée 
en  1801  ; un  décret  du  vingt-trois  prairial  an  12  ordonna 
que  toute  inhumation  cesserait  dans  les  églises  , les  tem- 
ples , les  synagogues , les  hôpitaux  , les  chapelles  publi- 
ques, et  généralement  dans  les  édifices  clos  et  fermés, 
où  les  citoyens  se  réunissent  pour  célébrer  les  mystères 
de  leur  culte  , dans  l’enceinte  des  villes  et  des  bourgs.  Il 
fut  ordonné  par  le  même  décret , que  les  cimetières  se- 
raient éloignés  de  trente-cinq  à quarante  mètres  des  com- 
munes , que  les  particuliers,  pourraient  se  faire  enterrer 
dans  leurs  propriétés  . mais  à condition  qu’ils  observe- 
raient les  mêmes  distances.  Les  lieux  de  sépultures,  sans 
aucune  exception , furent  mis  sous  la  surveillance  des  ad- 
ministrations municipales , clos  de  murailles  ou  de  bois , 
h l’abri  de  toute  profanation  et  de  toute  injure,  et  en- 
vironnés du  respect  religieux  que  l’on  doit  aux  morts.  On 
eù  ferma  l’accès  aux  bestiaux,  on  en  interdit  l’entrée  au 
commerce , on  en  bannit  les  jeux  et  les  danses. 

La  paix  des  tombeaux  ne  fut  plus  troublée , et  la  santé 
publique  fut  rassurée  par  le  décret  de  1 808,  qui  défend  d’é- 
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lever  des  édifices  , ou  de  creuser  des  puits  à une  distance 
moindre  de  celle  decent  mèlres , des  nouveaux  cimetières, 
et  qui  ne  “veut  pas  qu’on  agrandisse  , ni  même  qu’on  ré- 
pare ceux  qui  y-  avaient  été  construits  antérieurement 
à la  loi  ; ce  fut  en  exécution  de  ces  sages  réglements  que 
l’on  établit  quatre  cimetières  hors  de  l’enceinte  de  la  Ca- 
pitale de  la  France  : les  cimetières  de  Montmartre  , du 
Père  Lachaise,  de  Vaugirard  et  de  Sainte-Catherine.  Ce- 
lui du  Père  Lachaise  mérite  une  placé  particulière  dans 
cet  article. 

Cet  enclos  funéraire  est  au  nord-est  de  Paris , à quel- 
que distance  de  la  barrière  des  Amandiers,  dans  la  com- 
mune de  Charonne;  il  a tme  superficie  de  cinquante-un 
arpents,  quarante  cinq  perches,  qui  se  partagent  en  plaines 
et  en  coteaux  ; on  découvre  de  sa  plus  haute  élévation,  d’un 
«ôté  la  plus  grande  partie  de  la  ville , de  l’autre  , à une  vaste 
étendue  , les  campagnes  environnantes.  Les  inégalités  du 
terrain  prêtent  quelque  chose  de  pittoresque  h ce  domaine 
de  la  mort,  et  la  vue  y est  frappée  par  la  diversité  des  monu- 
ments qui  semblent  en  partager  l’empire  ; les  uns  d’une 
simplicité  touchante  portent  tous  les  caractères  d’une 
profonde  douleur;  d’autres  d’une  insultante  magnificence 
semblent  bien  moins  élevés  à la  mémoire  des  défunts  qu’à 
l’orgueil  des  vivants , et , comme  le  dit  saint  Augustin  : 
curatio  funeris  , conditio  sepulturœ  , pompa  exeqtna- 
rum,  m agis  vivorum  solatia  quant  subsidia  mortuorum. 
Enfin,  dans  la  plupart  on  croit  voir  la  triste  mélancolie 
respirer  sous  le  ciseau  de  l’artiste,  et  des  larmes  brûlantes 
tomber  sur  l’urne  funéraire  d’un  père , d’un  fils , ou  d’une 
épouse. 

Au  milieu  des  colonnes,  des  obélisques,  des  pyramides, 
des  vases  funéraires,  des  fleurs,  des  guirlandes,  qui  dé- 
corent le  cimetière  du  Père  Lachaise , qui  sont  pleins  de 
vie , qui  la  font  aimer  , on  ne  marche  que  sur  des  géné- 
rations éteintes,  on  ne  foule  aux  pieds  qu’une  terre  qui 
a vécu.  Iléloïse  et  Abélard,  le  vainqueur  d’Essling,  Jacques 
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Delille , Molière  et  Lafontaine,  le  savant  et  l’artiste,  le 
magistrat  et  le  guerrier , l’ambitieux  et  l’ami  des  hommes, 
le  sexe  et  FSge  , tout  est  confondu  dans  cette  enceinte 
sépulcrale  ; il  u y a plus  de  distinctions  au-delà  du  tom- 
beau; le  temps  détruira  demain  le  monument  cjui  est  en- 
core debout  aujourd’hui , tout  sera  égal  alors  : « de  l’es- 
clave et  du  roi  la  poussière  est  la  même,  i Al.  dl  L 
CIRCONCISION.  (Religion.)  Pratique  religieuse  ob- 
servée par  les  Juifs  et  les  Mahomélans;  elle  consiste  à 
couper  le  prépuce  aux  enfants  mâles. 

L’usage  de  la  circoncision,  g été  commun  à plusieurs 
peuples  anciens  de  l’Orient  ; Hérodote  assure  qu’il  était* 
établi  de  toute  antiquité  chez  les  Éthiopiens  et  les  Égyp-* 
tiens.  On  a peu  de  lumière  sur  la  circoncision  de  ces  peu- 
ples; on  croit  cependant  quelle  n’était  point  chez  eux  de 
précepte  religieux , et  qu’elle  ne  s’observait  point  indis- 
tinctement dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Il  parait 
qu  en  hgypte  il  n y avait  que  les  prêtres  et  les  initiés  qui 
y fussent  soumis.  Sous  ces  deux  rapports  , elle  différait 
essentiellement  de  celle  qui  fait  l’objet  de  cet  article. 

Aux  différentes  époques  où  les  esprits  se  sont  partagés 
sur  l’autorité  de  l’Ancien  Testament,  on  s’est  beaucoup 
disputé  pour  savoir  si  les  Juifs  avaient  enseigné  la  cir- 
concision aux  peuples  avec  lesquels  ils  avaient  vécu,  ou 
la  leur  avaient  empruntée.  Cette  question  n’a  point’ été 
résolue,  et  probablement  ne  le  sera  pas,  au  moins  dans 
1 intérêt  qui  l’a  soulevée.  Importante  peut-être  sous  un 
point  de  vue  purement  historique,  et  dans  le  but  de  dé- 
couvrir les  rapports  des  peuples  anciens  et  leur  filiation  , 
elle  est  devenue  complètement  oiseuse  aujourd’hui  quant 
à son  premier  objet. 

La  Genèse  nous  apprend  que  Dieu  lui- même  prescrivit 
la  'circoncision  à Abraham,  comme  signe  de  l’alliance 
qu’il  faisait  avec  lui  : ToUs  les  mâles  qui  sont  parmi  vous, 
dit  le  Seigneur , seront  circoncis,  a/in  que  cela  soit  une 
marque  de  l’alliance  entre  moi  a vous L’enfant  de 
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huit  jours  sera  circoncis,  tant  les  enfants  libres  et  domes- 
tiques, que  les  esclaves  et  les  étrangers  qui  seront  à vous . . . 
L’en  fant  dont  la  chair  ne  sera  pas  circoncise  sera  exter- 
miné de  son  peuple  , pareequil  a rendu  mon  alliance 
inutile.  Le  précepte  de  la  circoncision  fut,  dans  la  suite, 
renouvelé  à Moïse,  et  les  Juifs  l’observèrent  toujours  très 
religieusement.'  Jésus-Christ  lui-méme  , qui  était  venu 
pour  abolir  l’ancienno  loi , en  subjt  encore  la  servitude 
à cet  égard  *. 

La  loi  n’a  rien  prescrit  touchant  les  cérémonies , Tins  - 
trument  ou  le  ministre  de.  la  circoncision.  Voici  ce  qui 
s’observe  généralement  à cet  égard  parmi  les  Juifs  mo  - 
dernes  : l’enfant  reçoit  un  parrain  et  une  marraine  ; la 
nuit  qui  précède  la  Circoncision  est , pour  les  parents  du 
nouveau-né,  un  temps  de  réjouissances  qu’ils  passent  or- 
dinairement à recevoir  les  félicitations  de  leurs  amis.  Le 
moment  arrivé  oh  l’opération  doit  se  faire , la  marraine 
va  prendre  l’enfant  à la  maison  paternelle  et  le  porte  jus- 
qu’à l’entrée  de  la  synagogue.  Arrivée  en  cet  endroit  , 
elle  le  remet  au  parrain , pareequ’il  ne  lui  est  pas  permis 
de  pénétrer  plus  avant , non  plus  qu’aux  autres  femmes 
dont  elle  peut  être  accompagnée.  Deux  sièges  revêtus  de 
carreaux  de  soie  ont  été  préparés  dans  l’intérieur  de  la  - 
synagogue;  l’un  est  destiné  au  parrain  et  l’autre  au  pro- 
phète Èlie,  qui,  selon  la  croyance  des  Juifs,  assiste  invi- 
siblement à toutes  les  circoncisions.  Le  parrain  place  l’en- 

1 La  mémoire  de  cette  circoncision  a été  conservée  et  honorée  par  l'é- 
glise  catholique  dans  tfhe  fête  spéciale  qu'elle  célèbre  chaque  année,  le 
premier  jour  de  janvier.  Toutes  les  circonstances  de  cet  événement, 
comme  toutes  celles  qui  se  rapportent  à la  vie  de  Jésus-Christ,  ont  été 
pendant  long-temps  l'objet  de  la  vénération  des,  chrétiens.  On  mon* 
trait  autrefois,  dans  l'abbaye  de  Saint-Corneille,  à Compïègne, 
un  couteau  de  pierre  que  l’on  disait  avoir  servi  à la  circoncision  du 
Sauveur;  quant  au  sacré  prépuce,  plusieurs  églises  se  sont  glorifiées 
de  le  posséder.  Ce  qui  n'est  pas  moins  étonnant  que  tout  cela,  sans 
doute,  ce  sont  les  longues -et  graves  dissertations  qui  existent  sur  cette 
matière.  , . . . * • ' ' • • 
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fant  sur  ses  genoux , et  le  dispose  pou*  l’opération  qu’il  va 
subir;  le  circonciseur  prend  avec  ses  doigts  ou  avec  une 
pince  d argent,  la  portion  du  prépuce  qu’il  veut  couper; 
puis  tenant  à la  main  ^instrument  qui  doit  servir  à l’am- 
putation , et  qui  est  ordinairement  un  rasoir,  il  dit  : Béni 
soyezrvous , Seigneur , qui  nous  avez  commandé  la  cir- 
concision ; en  même  temps , il  coupe  la  première  peau  du 
prépuce,  qui  est  la  plus  épaisse,  et  déchire  la  seconde 
avec  les  ongles  des  pouces , qu’il  laisse  croître  pour  cet 
effet.  Il  exprime  aussitôt  avec  sa  bouche,  à deux  ou  trois 
reprises  , le  sang  qui  sort  de  la  plaie,  et  le  rejette  dans  un 
vase  plein  de  vin;  il  met  ensuite  différentes  substances 
astringentes  sur  la  partie ‘amputée , et  enveloppe  le  tout. 
Cela  fait,  il  bénit  le  vin  dans  lequel  il  a rejeté  le  sang  de 
la  circoncision,  bénit  aussi  1 enfant,  lui  impose  le  nom 
qui  lui  est  destiné,  en  prononçant  ces  paroles  d’Iséchiel  : 
Lt  j ai  dit , vis  en  ton  sang , et  lui  mouille  les  lèvres  de 
la  liqueur  bénite.  On  récite  ensuite  le  psaume  128, 
Bienheureux  tout  homme  qui  craint  le  Seigneur  ; après 
quoi  le  parrain  remet  l’enfaut  A la  marraine , qui  le  re- 
porte à sa  mère.  Ceux  qui  ont  assisté  A la  cérémonie  di- 
sent ou  père,  en  s’en  allant  : Puissiez-vous  assister  (i  ses 
noces.  U arrive  ordinairement  que  l’enfant  est  guéri  au 
bout  de  vingt-quatre  heures. 

La  circoncision  peut  avoir  lieu  dans  la  maison  pater- 
nelle; elle  peut  être  faite  indifféremment  jiar  le  père  ou 
par  une  personne  de  son  choix.  Le  titré  <£>  Mohet ou  cir- 
conciseur, est  en  grand  honneur  parmi  Tes  Juifs. 

Lorsque  les  anpiens  Juifs  recevaient  un  prosélyte  d’une 
nation  où  la  circoncision  était  on  usage,  ils  se  conten- 
taient de  lui  tirer  quelques  gouttes  de  sang  de  l’endroit 
même  où  cette  opération  avait  été  pratiquée  une  première 
fois;  c’est  ce  qu’ils  appelaient  le  sang  de  l’alliance. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  la  marque  de  la 
circoncision  était  ineffaçable  ; mais  celte  assertion  se 
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trouve  démentie  pv  plusieurs  témoignages  d’une1 
autorité.  On  trouve- dans  le  1".  livre  des  Machabées , rfue 
les  Juifs  qui  se  séparaient  de  leur  nation  faisaient  dispa- 
raître en  eux  ce  sceau  de  leur  origine  : Fecerunl  sibi 
prwputia,  et  recesserun  t à Testammto  snnclo.  ün  rapporte 
pareille  chose  d’un  grand  nombre  de  Juifs  pendant  la  per- 
sécution des  Romains,  après  ta  destruction  du  Temple; 
enfin , saint  Paul , qui  était  Juif  lui-mème , croit  évidem^ 
ment  à la  possibilité  du  fait,  lorsqu’il  dit  à ceux  de  sa 
nation,  devenus  chrétiens  : C ircumcùsus  acquis vocatut 
est?  non  adducat  prerputium.  A l’appui' de  ces’  témoi- 
gnages, on  peut  encore  citer  celui  de  saint  Épiphane  >' 
qui  parle  des  moyens  dont  se  servaient  les, médecins  pour 
faire  disparaître  la  marque  de  In  circoncision , et  les  trai- 
tés , sur  cette  matière , attribués  à Celsc  et  à Galien. 

Les  pères  de  l’Eglise  et  les  théologiens  sont  partagés 
sur  la  valeur  de  la  circoncision  pendant  le  règne  de  l’an- 
cienne loi.  Saint  Justin  le  martyr,  saint  1 rénée',  saint 
Chrysestôme,  saint  Epiphane , Hilaire  diacre,  saint  Jé- 
rôme, saint  Jean-Damascène , n’ont  vu  dans  la  circon- 
cision qu’un  signe  sensible,  ayant  seulement  pour  objet 
de  distinguer  les  Hébreux  des  peuples  qui  n’étaient  pas 
dans  l’alliance  du  Seigneur.  Saint 'Augustin , et  après  lui 
saint  Grégoire-lo-Grand , saint  Prosper,  saint  Fnlgence  , 
Bède  le  vénérable,  saint  Bernard  , se  fondant  sur-ce  que 
l’Ecriture  condamnait  à l’extermination  les  enfants  qui 
n’auraient  pas ^lécirconcisJe  huitième  jour,  ont  prétendu 
que  la  circoncision  remettait  le  péché  originel.  Ceux  qui 
voudront  entrer  dans  cette  controverse  rencontreront  de 
puissantes  objections  contre  le  sentiment  du  dernier  parti; 
celles-ci,  entre  autres,  que  si  la  circoncision  avait  eu  la 
vertu  que  ce  parti  lui  attribue  , les  femmes  n’en  auraient 
point  éléexclues , et  qu’ensuite,  dans  ce  cas,  elle  aurait 
fendu  inutile  en  partie,  au  moins  pour  les  hommes,  l’œu- 
vre mystérieuse  de  la  rédemption.  L’Eglise , au  surplus  , 
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ne  s’est  point  directement  et  formellement  prononcée  dans 
eetle  querelle,  retenue  en  cela , sans  doute,  par  les  grands 
noms  qui  y figurent  de  part  et  d’autre. 

La  circoncision  des  Mahométans  est , comme  celle  des 
Juifs-,  de  précepte  religieux.  Ces  peuples , -cependant , ne 
regardent  pas  cette  pratique  comme  indispensable  au  sa- 
lut; aussi  ne  se  pressent-ils  pas  d’y  soumettre  leurs  en- 
fants : les  Turcs  attendent,  pour  cela,  qu’ils  soient  âgés 
de  sept  à huit  ans , et  les  Persans  de  treize.  On  a remar- 
qué que  la  plaie  de  la  circoncision  se  guérissait  plus  diffi- 
cilement sur  les  Mahométans.  que  sur  les  Juifs  , ce  que 
.l’on  attribue  à leur  manière  différente  d’opérer , et  qui 
consiste  principalement  h couper  la  peau  du  prépuce  tout 
entière  , au  lieu  d’en  déchirer  u"ne  partie  , comme  font  les 
Juifs.  Celte  différence  peut  bien  être  pour  quelque  chose 
dans  la  difficulté  relative  de  leur  guérison;  mais  jl  est 
probable  que  celle  de  l’age  y entre  aussi  pour  beaucoup. 

St. -A. 

CIRCONFÉRENCE.  (Mathématiques.)  Nom  donné  à 
la  longueur  rectifiée  du  périmètre  de  toute  courbe  fer- 
mée. Comme  la  recherche  de  cette  longueur  fera  l’objet 
spécial  de  l’article  Rectification , nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  de  la  partie  de  ce  problème  qui  est  relative^  laCircon- 
férence  du  cercle.  La  facilité  qu’on  trouve  h décrire  celte 
courbe  , les  propriétés  bien  connues  qui  lui  sont  propres, 
conduisent  à en  faire  un  examen  particulier.  Nous  ne 
démontrerons  pas  ici  les  propriétés  qu’on  trouve  exposées 
dans  tous  les  traités  de  géométrie;  mais  nous  nous  arrê- 
terons il  celles  qui  dépendent  de  la  rectification  de  la  cir- 
conférence du  cercle , parcequ’elles  sont  dignes  d’intérêt , 
ayant  été  le  sujet  des  pénibles  recherches  des  géomètre» 
qui  ont  voulu  trouver  la  quadrature  du  cercle. 

Cette  proposition  bien  connue  que  quand  le  rayon 
devient  double  ou  triple , la  circonférence  croit  dans  le 
même  rapport , montre  que  si  l’on  connaissait  la  lon- 
gueur juste  d’une  circonférence  rectifiée,  on  aurait  exac- 
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tement  celle  de  toute  autre  circonférence.  En  effet , de 
ce  que  les,  circonférences  sont  entre  elles  comme  leurs 
rayons  j,  on  conclut  cette  proportion  entre  deux  circon- 
férences de  cercle  C et  c,  dont  les  rayons  sont  R et  r, 

Q 

C : c * ' R t »• , d’eù  l'on  tire  C — R X — . en  sorte 

r 

que,  lorsque  R,  cet  r sont  connus , onenconclutC.enmul-  * 

*•  " % ■ ô **  \ * , 

tipliant  le  rapport— par  R.  Désignons  parole rapport  cons- 

• • • **  % * ’ • ^ *■  - c 

tant  de  toute  circonférence  e à son  diamètre  2 r,  ou  tt=  - — , • 

ar 

« . *:  • 

» * c " J - 

on  trouve  27r=— , d’où  C ==  2ttR.  r\  / 

r . * • . , * . 

, . . . , * • , # 

On  voit  doncquesil’onconnaitle  nombre  que  nousavons 
désigné  par  n, , qui  désigne  le  nombre  de  fois  que  toute  cir- 
conférence de  cercle  contient  son  diamètre , on  trouvera 
aisément  la  longueur  développée  de  toute  circonférence,. 
En  outre,  si  le  diamètre  2R  = 1 , on  a C =9=  n ; si  le  rayon 
R=  1,  on  a ff=|C;  en  sorte  que  ce  nombre  n est  la 
circonférence  du  cercle , dont  le  diamètre  est  1 , et  la 
demi-circonférence,  dont  le  rayon  est  l’unité  métrique. 

La  recherche  du  rapport  it  du  diamètre  à la  circonfé- 
rence , se  peut  faire  par  les  seuls  éléments  de  géomé- 
trie , quoique  ce  procédé  exige  des  calculs  très  longs  pour 
obtenir  une  approximation  médiocre  ; car  il  convient 
d’observer  avant  tout  qu’il  est  démontré  que  ce  nombre  *■ 
est  incommensurable , et  que  par  conséquent  on  ne 
peut  l’exprimer  par  des  fractions  exactes  ( voyez • les 
notes  qui  suivent  la  géométrie  de  M.  Le  Gendre)  : aussi 
est-il  certain  que  la  quadrature  du  cercle  est*  certaine- 
ment impossible  à trouver  en  toute  rigueur , et  qu’un 
homme  qui  sait  la  géométrie  ne  perd  pas  son  temps  à 
chercher  la  solution  de  ce  problème.  Mais  h défaut  de  la 
solution  exacte,  on  a la  valeur  de  k avec  une  telle  approxi- 
mation qu’elle  surpasse  de  beaucoup  tous  les  besoins  du 
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géomètre.  Ce  nombre  est  donné  avec  1 54  décimales  en 
tête  dç&  tables  'de  logarithmes  de  Callet , p.  96  : nous  le 

'mettrons  ici  avec  5i  figures,  ce  qui  suffit,  et  au-delà. 

- - . 

4 • r*  » » • 

frr^5,i4i5f)  26555  89795  q3846  26433  83279 
tog*  k xz  0,497*4  98726  g4i55  85435  126S2  8S291 

Soient  AB  et  EF  les  côtés  de  deux  polygones  régu- 
liers , l’un  inscrit , l’autre  circonscrit  au  cercle  AOB  (fi- 
gure 20  des  planches  de  géométrie) , les  tangentes  AK, 

BL  , et  les  cordes  AC , CB  déterminent  les  côtés  AC,  KL 
des’  jx^ygones  réguliers  inscrit  et  circonscrit  d’un  nom- 
bre double  de  çôtés.  Or,  connaissant  le  rayon  AO  = r 
et  le  côté  AB  = a,  il  est  facile  de  trouver  les  autres 
lignes  de  la  figure;  car  faisons  OI  = ç,  EF  — a;,  on  a 
dans  le  triangle  rectangle  AOI,  01  — z — \/  ( r 3 — J a2  ); 
et  les  triangles  semblables  AOI , EOC  donnent  la  propor- 
tion 01  ; OC  * * AI  : CE  ’ ‘ AB  : EF , ou  z : r * ’ a : x 
donc 

x — - z— - t/(r“ — i(t!) 

„ “ 

D’ailleurs  AC  étant  moyen  proportionnel  entre  le  dia- 
mètre et  CI  = r — z , on  a 2 r : AC  * ‘ AC  ; r — > z , et 
faisant  AC  —y, 

y<=[/  nr  (r  — z). 

Etant  donnée  la  longueur  a , ces  formules  feront  con- 
naître z , puis  les  côtés  x et  y , des  polygones  réguliers  , 
l’un  circonscrit  du  même  nombre  de  côtés  que  le  poly- 
gone AB,  l’autre  inscrit  d’un  nombre  de  côtés  double.  * 

Par  exemple , on  sait  que  le  carré  inscrit  au  cercle  a 
pour  côté  a=r\/ 2 , on  aura  donc  j r \/i,  puis  x=ar 
pour  le  côté  du  carré  circonscrit,  et  y — r.  v/(2 — 1/2) 

— rX  0,76,55667  pour  le  côté  de  l’octogone  inscrit.  En 
prenant  a = 0,7655667. r,  on  trouverait  la  valeur  de  z 
qui  sc  rapporte  au  côté  AC  , et  par  suite  celle  des  côtés 
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LK  de  l’octogone  circonscrit , et  du  côté  du  polygone 
inscrit  de  16  côtés;  et  ainsi  de  suite.  ' * • ' 

II  est  clair  que  cette  marche  de  calculs  fera  connaître 
le  nombre  n;  car  supposons  que  le  cercle  ait  pour  rayon 
l’unité  ou  r = 1 , on  aura  , 

f = 1/  (i  —fa*)»  x—  T»  J ~ V*  — » s 

Le  calcul  des  côtés  des  polygones  réguliers  inscrits  et  cir- 
conscrits , dont  le  nombre  des  côtés  va  croissant  selon  la 
progression  double  4 » 8,  16,  fera  connattr**les  pé- 
rimètres de  ces  polygones,  en  multipliant  la  longueur  d’un 
côté  par  le  nombre  de  ces  côtés.  Par  exemple  on  trouve 
que  les  côtés  des  polygones  réguliers  inscrits  et  cir- 
conscrits de  cyti  côtés  , étant  multipliés  par  ^8  , donnent 
3,i5g2  et  3,i/,io  pour  les  demi-périmètres  (Je  ces  fi- 
gures. Or,  la  demi-circonférence  a sa  longueur  intermé- 
diaire entre  ces  nombres,  puisqu’un  arc  ACB  est  tou- 
jours plus  grand  que  sa  corde  AB , et  moindre  que  la 
tangente  EF  : d’un  autre  côté  nos  dçux  nombres  ont 
pour  partie  commune  3 , 1 4 ; donc  la  demi-circonférence 
du  cercle,  (font  le  rayon  est  1 , est  5,i4  — lorsqu’on 
se  contente  de  s décimales. 

Pour  obtenir  une  plus  grande  approximation,  il  suffira 
de  rendre  les  côtés  des  polygones  plus  nombreux;  car 
leurs  périmètres  approcheront  de  plus  en  plus  l’un  de 
l’autre  et  de  la  circonférence  qu’ils  comprennent  entre 
eux;  en  sorte  que,  lorsque  les  longueurs  des  demi-pé- 
rimètres se  trouveront  ne  différer  qu’à  la  H‘.  décimale  , 
les  7 premières  figures  appartiendront  à l’un  et  à l’autre, 
aussi-bien  qu’à  la  demi -circonférence.  Ces  calculs  ne  sont 
pas  fort  longs, pareequ’on  peut  y appliquer  les  logarithmes  : 
n désignant  le  nombre  des  côtés  des  polygones , on  a 

_i na  • — 
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Mais  si  l’on  demande  une  grande  approximation , les  lo- 
garithmes ne  peuvent  plus  servir;  il  faut  donc  se  servir  d’un 
procédé  plus  commode.  Le  suivant  est  dû  à Euler.  On 
connaît  le  développement  de  l’arc  X en  fonction  de  sa 


tangente 


A: 


tang  X ■ 


| tang3  > -j-  | tang6  X — f tang 7 X. . „ t 

Le  rayon  du  cercle  est  ici  l’unité.  (Voyez  Sériés  et  Tan- 
gentcst  ) Concevons  deux  arcs  X et  X'  dont  les  tangentes 
soient  | et  j,  nous  ferons  ici  tang  X — | , et  tang  \ }, 

d’oii  • • 

* = { — H + rketc-»  * = {'—  ïi  + HTïetc--  . 

.,**•»  . ‘ * * ■ * 1 

Ces  séries  sont  fort  convergentes , et  rien  n’est  plus  fa- 
cile -que  d’évaluer  X et  X'  avec  une  assez  grande  approxi- 
mation. On  trouve,,  par  exemple,  aveé  4 décimales 
X=e=  0,4637  , X‘  = 0,3217. 

Mais  ces  deux  arcs  X et  X’  ajoutés  font  46  degrés,  ou  le 
huitième  de  la  circonférence,  puisque  la  tangente  de  leur 
somme  est  de  V 

tang  X -f  tang  X'  £ 

1 — tang  X tang  X'  1 

Faisons  donc  la  somme  des  valeurs  do  X et  X' , et  nous 
trouverons  que  l’arc  de  45  degrés  , dans  le  cercle  dont  le 
rayon  est  1’,  a pour  longueur  X — {—  X’  = 0,7854.  Répétant 
quatre  fois  ce  résultat,  nous  voyons  que  la  demi-circon- 
férence est  k — 5 , 1 4 1 6 , qui  est  en  elfet  la  valeur  exacte 
de  jt  avec  4 décimales. 

L’approximation  marche  plus  rapidement  en  se  servant 
du  procédé  suivant  , imaginé  par  un  géomètre  anglais 
nommé  Machin.  Prenons  l’arc  X dont  la  tangente  est  j; 

• nous  aurons 


tang  ( X -(-  X'  ) 


2. 


2 tans  X , . _ „ „ 

tan" 2 X— — , = tan"L\= — 

0 1 — tang2  i u d4  i— (rV) 


ïi* 
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(iet  arc  l\>  diffère,  comme  on  voit,  très  peu  de  4<>  de- 
grés ; soit  a l’excès  de  4^  sur  45°,  ou  >'  ==  4^  — 45°;  on  a 


tang 


tang  4X  — 1 
î -|-  tang  4X 


ÎJ9’ 


Ce  calcul  prouve  que  si  l’on  prend  4 fois  l’arc  * *IU*  a 
pour  tangente  le  cinquième  du  rayon , cet  arc  4^  surpas- 
sera l’arc  de  45  degrés  d’une  petite  quantité  , et  cet  excès 
sera  l’arc  dont  la  tangente  n’est  que  le  25()'.  du  rayon. 
Faisons  dans  la  série  précédente  > = | et  quadruplons  , 
puis  V = nous  aurons 

4x  = 4(i-un,  + l(l),-)v  V=Vh-Krît)*r- 


Les  séries  sont  très  convergentes , et  il  est  facile  de  faire 
la  somme  des  divers  termes  pris  avec  un  degré  d’ap- 
proximation déterminé,  La  différence  de  Ces  résultats 
sera,  comme  ci-dessus,  la  longueur  de  l’arc  de  45  degrés 
pris  dans  le  cercle  dont  le  rayon  est  î ; multipliant  par 
4 , on  a enfin  le  nombre  cherché  k. 

Archimède , à l’aide  de  moyens  géométriques  équiva- 
lents à ceux  que  nous  avons  exposés  d’abord,  avait  trouvé 
le  rapport  n = — , c’est-à-dire  qu’une  circonférence  de 
7 pieds  de  diamètre  a 22  pieds  do  contour.  Ce  nombre 
très  simple  revient  à 3 ~ , en  sorte  que  toute  circonférence 
a pour  périmètre  5 fois  et  j la  longueur  de  son  rayon. 
Ce  rapport  ” est  exact  jusqu’à  la  troisième  décimale; 
c’est  celui  qu’on  emploie  dans  les  arts  et  dans  tons  les 
calculs  où  l’on  n’exige  pas  une  grande  précision. 

Adrien  Métius  a trouvé  ce  rapport  plus  précis  et  plus 
compliqué  tt  = fn  » ma>s  remarquable  en  ce  qu’il  est 
formé  des  trois  premiers  nombres  impairs  1,  5,  5,  cha- 
cun. écrit  deux  fois  consécutives  , en  séparant  le  résultat 
en  deux  tranches  de  5 chiffres,  pour  composer  les  ter- 
mes de  la  fraction,  ou  1 13,  555.  Ce  rapport  est  exact 
jusqu’à  la  7*.  décimale  inclusivement. 
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Les  géomètre*  out  long-temps  cherché  à exprimer  le 
rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  par  des  lignes  de 
construction  facile  à l’aide  de  la  règle  et  du  compas-;  mais 
ces  recherches  n’ont  pas  été  plus  heureuses  que  les  pre- 
mières. On  n’a  réussi  à trouver  que  des  approximations 
souvent  fort  compliquées.  Voici  les  plus  simples  de  ces 
constructions.  . , 

Menez  le  rayon  DC  {fl g.  -21)  perpendiculaire  au  dia- 
mètre AB  de  la  circonférence  du  cercle  dont  vous  voulez 
avoir  le  développement  en  ligne  droite.  Portez  le  rayon 
AC  de  A en  E;  tirez  la  corde  EB  prolongée;  portez  sur 
ce  prolongement , de  B en  F , la  corde  BD , et  EF  sera 
la  demi-circonférence  développée.  En  elfet,  EB  est  le  côté 
du  triangle  équilatéral  inscrit , et  BD  = BF  est  celui  du 
carré;  mais  on  sait  que  ces  côtés  onb.pour  expression  de 
leurs  longueurs  EB  = r i/5 , BF  — r\/ 2 ; la  somme  est 
donc  EF  = r (\/3  -f-  1/2  ) , quantité  qui,- réduite  en 
décimales  , revient  à r X (1,732  -j-  1 ,4i4)  ou  r X3.J46, 
valeur  de  la  demi- circonférence , exacte  jusqu’aux  cen- 
tièmes. • 

Après  avoir  mené  le  rayon  DC  perpendiculaire  au  dia- 
mètre AB  ( fig . 22) , et  porté  la  corde  DB  de  D en  I, 
prenez  le  milieu  E de  CB  , et  portez  la  longueur  ED  en 
EF  ; prenez  l’arc  B qui  a sa  corde  égale  à FC;  le  milieu 
H de  cet  arc  donne  une  ouverture  de  compas  Biï , qui , 
portée  en  BK , rend  la  longueur  Kl  égale  à la  demi-cir- 
conférence. En  effet , DI  ==  BD  = r\/  a , comme  étant 
le  côté  du  carré  inscrit;  d’un  autre  côté  le  point  F coupe 
le  rayon  AC  en  moyenne  et  extrême  raison.  ( Voyez  mon 
Cours  de  Mathématiques,  n°.  35o,  XI  ),  en  sorte  que  FC 
est  le  côté  du  décagone  inscrit.  L’arc  BG  est  le  dixième, 
et  l’arc  BH  le  vingtième  de  la  circonférence , ou  l’arc  do 
1 8 degrés.  La  cordé  de  BH  est  deux  fois  le  sinus  de  9 de- 
grés; donc  Ki=2rt/2-}-2rsm  io0=f2»,(i,4i42-)-o,i5G4)* 
ou  Kl  = t X 3,i4i3 , quantité  dont  la  4*-  décimale  est 
presque  exacte.  > • -..  „ -F. 
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CIRCULATION.  {Zoologie.  ) On  donûe  te  nom  h une 
fonction  qui  a pour  objet  le  mouvement  progressif  du  sang 
dans  lès  êtres  vivants.  Cette  fonction  existe  dons  presque 
tous  les  degrés  de  l’échelle  animale , mais  avec  des  mo- 
difications nombreuses. 

On  ne  l’observe  pas  chez  les  zoophytes.  Les  matériaux 
nutritifs  qu’ils  absorbent  Vont  immédiatement  nouérir 
leurs  organes.  *‘*.  •'  • v • 

Les  insectes  n’ont  point  de  circulation  proprement  dite. 
Ils  sont  seulement  pourvus  d’une  sorte  de  vaisseau  con- 
tractile qui  représente  tout  l’appareil  de  la  circulation, 
renferme , et  agite  d’un  mouvement  oscillatoire,  un  fluide 
jaunâtre,  visqueux  et  transparent,  analogue  au  sang  par  ses 
usages.  Ce  fluide  destiné  à porter  les  matériaux  de  la  nutri- 
tion et  des  sécrétions  dans  les  organes  de  ces  animaux,  re- 
çoit l’influence  de  l’air  par  les  trachées  doDt  ils  sont  pourvus. 

Les  crustacés , les  vers  et  jes  mollusques  se  rappro- 
chent davantage  des  animaux  d’un  ordre  supérieur  par 
cette  fonction.  Chez  eux  le  sang  est  soumis  à l’influence 
de  l’air  par  des  branchies.  Chez  les  uns , les  vers , par 
exemple , la  circulation  s'effectue  à l’aide  des  vaisseaux 
seulement;  chez  les  autres,  les  crustacés  et  la  plupart 
des  mollusques , le  ctieur  n’existe  que  pour  conduire  le 
sang  artériel  de  l’organe  respiratoire  aux  diverses  parties 
du  corps  , tandis  que  les  vaisseaux  seuls  ramènent  Je  sang 
de  ces  parties  k l’organe  de  la  respiration  : chez  quelques- 
-uris  de  ees  animaux,  on  trouve  jusqu’à  quatre  cœurs  , 
mais  ces  cœurs  différents  ne  sont  autre  chose  que  des 
modifications  des  cavités  du  même  organe  qui  se  trouvent 
réunies  dans  les  classes  supérieures. 

Les  poissons  présentent  une  conformation  analogue.  Leur 
sang  arrive  de  tous  leurs  organes  au  cœur  par  des  veines  , 
puis  il  se  rend  à toutes  les  parties  du  corps  par  des  artères 
*qni  traversent  les  branchies  poyr  lui  faire,  recevoir  les 
changements  qu’il  doit  éprouver  par  l’action  de  l’air  avant 
de  se  rendre  aux  divers  organes. 
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Oi»  trouve  dans  les  organes  circulatoires  des  reptiles 
d’assez  nombreuses  modifications,  cependant  la  circula- 
tion offre  ceci  de  général  que,  dans  cette  classe  d’ani- 
maux , le  sang  qui  revient  des  poumons  et  celui  des  autres 
parties  du  corps  se  rendent  dans  une  oreillette  commune. 
C’est  ce  que  l’on  observe  dans  le  genre  batracien  , où  l’on 
voit  de  plus  le  système  artériel  nnilre  par  un  seul  tronc 
d’un  même  ventricule , et  fournir  des  branches  aux  pou- 
mons et  aux  autres  parties  du  corps.  Quoique  dans 
d’autres  genres  de  cette  classe , le  cœur  et  lçs  vaisseaux 
offrent  des  dispositions  différentes,  cependant  on  peut 
dire  que  toujours  le  résultat  est  'semblable,  et  que  la 
circulation  pulmonaire  n’est  qu’une  fraction  de  la  grande 
circulation.  , 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  oiseaux  et  des  mammifères. 
La  circulation  dans  ces  deux  classes  d’animaux  réunit, 
pour  ainsi  dire,  tous  les  genres  de  perfection.  En  effet, 
les  oiseaux  et  les  mammifères  ont , comme  les  mollusques 
et  les  poissons,  une  circulation  double,  c’est-à-dire  que 
la  totalité  du  sang  est  soumise  à l’action  vivifiante  de  l’air,, 
par  la  petite  circulation  ou  circulation  pulmonaire,  avant 
de  se  distribuer  aux  autres  parties  du  corps  par  la 
grande  circulation.  Mais  comme  les  poissons , les  mol- 
lusques et  la  plupart  des  vers , respirent  seulement  l’air 
dissous  dans  l’eau , il  en  résulte  que  leur  sang  se  vivifio 
moins  que  celui  des  oiseaux  et  des  mammifères  qui  res- 
pirent dans  l’air.  * • 

Les  reptiles  jouissent  bien  de  ce  dernier  avantage , 
mais  comine  la  circulation  pulmonaire  de  ces  animaux  au 
lieu  d’être  complète  n’est  qu’une  fraction  de  la  grand© 
circulation  , leur  sang  ne  peut  qu’en  partie  éprouver  l’ac- 
tion de  l’oxigène  qui  doit  bd  rendre  la  chaleur  et  la  vie. 
Aussi,  quoique  les  reptiles  respirent  dans  l’air,  la  tempé- 
rature de  leur  corps  ne  s’élève  pas  plus  que  celle  des 
poissons,  des  mollusques,  des  crustacés  et  des  vers  qui 
respirent  dans  l’eau.  Cette  différence  de  température  du 
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sang  a fait  donner  îi  ces  diverses  classes  le  nom  d’animaux 
à sang  froid,  tandis  que  l’on  appelle  animaux  à sang 
chaud,  les  oiseaux  et  les  mammifères. 

D’après  cet  aperçu  général  de  la  circulation , on  voit 
que  cette  fonction  essentielle  à la  vie , a principalement 
pour  objet  d’envoyer  le  sang  veineux  à l’appareil  respira- 
toire , afin  qu’il  y subisse  l’inlluence  de  l’air,  et  que, 
devenu  sang  artériel,  il  aille  se  distribuer  à toutes  les 
parties  du  corps  pour  les  nourrir  et  les  réparer;  puis  re- 
devenu sang  veineux , il  retourne  aux  organes  de  la  respi- 
ration , et  suit  ainsi  un  trajet  circulaire , ce  qui  a fait  don- 
ner le  nom  de  circulation  à cette  importante  fonction. 

La  circulation  est  une  découverte  moderne.  Cependant 
Hottingérus,  in  Bibliographie  physico-sacrâ , et  d’autres 
auteurs  ont  prétendu  prouver  que  Salomon  en  avait  eu 
connaissance.  D’autres  croient  trouver  dans  l’interpréta- 
tion de  quelques  paragraphes  d’IIippocratc  , des  phrases 
qui  prouvent  que  ce  grand  observateur  connaissait  la  cir- 
culation; mais  ces  divers  passages  sont  loin  de  pouvoir 
faire  admettre  un  tel  fait.  Les  anciens  n’avaient  sur  le 
mouvement  du  sang  que  des  idées  vagues  et  confuses.  Ils 
se  le  représentaient  comme  une  sorte  de  flux  et  reflux. 
Aristote  et  Érasislrate  croyaient  les  artères  vides,  ou  tout 
au  plus  remplies  d’un  esprit  vital,  d’une  espèce  d’air;  et 
quoique  Galien  ait  reconnu  cette  erreur,  il  se  forma  toute- 
fois, sur  le  mouvement  du  sang , des  idées  qui  ne  s’ac- 
cotaent'en  rien  avec  la  nature;  car  il  supposait  que  les 
veines  tirent  leur  origine  du  foie;  que  le  sang,  parvenu 
au  Ventricule  droit,  se  partage  en  deux  portions,  dont 
l’une  traverse  la  cloison  de  ces  ventricules  pour  passer 
dans  le  ventricule  gauche , tondis  que  l’artère  pulmonaire 
conduit  l’autre  dans  les  poumons  pour  servir  à leur  nu- 
trition; et  qu’il  n’y  a qu’une  très  petite  quantité  seule- 
ment de  ce  fluide  qui  revienne  au  cœur  par  les  veines 
pulmonaires.  L’arrêt  burlesque  que  l’on  trouve  dans  notre 
satirique  Boileau  (Tom.  III,  p.  097,  éd.  Lefèvre,  1821), 
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prouve  que  de  son  temps  quelques  médecins  admet 
taient  encore  ces  théories  erronées.  Pendant  le  moyen 
âge , les  Arabes  se  contentant  dé  copier  leurs  devanciers, 
n’avancèrent  nullement  ce  point  de  la  science.  Il  faut 
arriver  jusqu’à  Michel  Servet , médecin  théologien  du 
i6me.  siècle,  pour  trouver,  dans  un  ouvrage  qu’il  fit  im- 
primer en  i553  , quelques  aperçus  sur  le  mouvement 
circulatoire  du  sang.  Colombus  vint  ensuite  et  décrivit 
très,  bien  la  circulation  pulmonaire.  En  Césalpin 

entrevit  les  phénomènes  de  la  circulation;  mais  il  était 
réservé  à l’immortel  Harvey  d’en  démontrer  complètement 
l’admirable  mécanisme. 

Guillaume  Harvey  naquit  à Folkton , dans  le  Kentsire, 
en  1579.  Il  étudia  depuis  1598  jusqu’en  1602,  sous  le  cé- 
lèbre Fabrice  d’Aquapendentc,  qui  lui  apprit  l’existence 
des  valvules  dans  toutes  les  veines  du  corps.  Depuis  lors 
il  s’efforça  de  découvrir  l’usage  de  ces  valvules , fit  des 
expériences  qui  le  conduisirent  à des  résultats  exacts , et , 
en  1619,  il  enseigna  publiquement  la  circulation  à Lon- 
dres. Il  appuya  sa  découverte  de  preuves  irréfragables 
tirées  , i°.  de  la  disposition  des  valvules  sigmoïdes  de  l’ar- 
tère aorte,  qui  permet  l’arrivée  du  sang  dans  ce  vais- 
seau et  l’empêche  de  retourner  au  cœur;  2°.  de  la  confor- 
mation des  valvules  veineuses,  qui  laissent  passer  le  sang 
des  radicules  vers  les  troncs  et  l’empêchent  de  prendre 
une  marche  rétrograde;  3°.  d’une  disposition  semblable 
des  valvules  tricuspide  et  mitrale;  4°-  de  la  ligature  des 
veines  qui  empêche  le  sang  de  revenir  au  cœur , et  de 
la  ligature  des  artères  qui  s’oppose  à ce  que  le  sang  aille 
du  cœur  aux  parties  placées  au-dessous  d’elle  : 5°.  du  pas- 
sage des  injections  dçs  artères  dans  les  veines;  enfin  , des 
hémorrhagies  mortelles  qui  accompagnent  la  blessure  des 
artères  si  on  ne  s’y  oppose  par  la  ligature  ou  la  compres- 
sion du  vaisseau. 

Quoique  appuyé  sur  des  expériences  pleines  de  sagacité, 
et  sur  des  raisonnements  clairs  et  concluants,  cette  belle 
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découverte  fut  loin  d’entraîner  la  conviction  générale* 
Elle  changeait  tellement  les  opinions  émises  jusqu’alors  , 
qu’elle  trouva  dans  le  monde  savant  une  foule  de  détrac- 
teurs et  d’antagonistes.  Un  petit  nombre  d’hommes 
éclairés  admirent  les  idées  nouvelles  et  contribuèrent  à les 
propager.  On  doit  compter  parmi  eux  le  célèbre  réfor- 
mateur de  la  philosophie , René  Descartes.  11  adopta  la 
nouvelle  théorie  dès  l’année  1707,  dans  une  lettre  écrite 
h Jean  de  Beverwik.  Enfin,  avec  le  temps,  les  amours- 
propres  irrités  se  calmèrent,  la  vérjlé  put  être  reconnue, 
et  cette  belle  découverte  généralement  admise  , devint 
aussi  utile  h la  physiologie  qu’à  la  médecine  pratique. 

Avant  d’exposer  le  mécanisme  de  celle  fonction,  nous 
parlerons  des  agents  qu’elle  emploie  et  du  fluide  qu’elle 
fait  mouvoir.  Ces  agents  sont  le  cœur,  les  artères,  les 
vaisseaux  capillaires  et  les  veiucs.  On  donne  le  nom  de 
sang  au  fluide,  et  on  le  distingue  en  artériel  et  veineux. 
Nous  nous  sommes  déterminés  à ne  point  suivre  l’ordre 
alphabétique  pour  ces  diverses  descriptions,  afin  de  ne 
point  éloigner  les  éléments  d’un  article  qu’on  sera  bien 
aise  de  trouver  rapprochés  les  uns  des  autres. 

Le  Cœur,  est  un  organe  creux,  de  nature  musculaire, 
enveloppé  d’une  membrane  séro-fibreuse , placé  dans  la 
poitrine  dont  il  occupe  une  partie  des  régions  moyenne  et- 
gauche  au-devant  de  l’œsophage  et  de  l’artère  aorte , 
derrière  le  sternum , entre  les  poumons  et  au-dessous  du 
diaphragme,  sur  lequel , chez  l’homme,  sa  face  inférieure 
repose.  . , ■ 

Cet  organe  a , d’après  les  observations  de  M.  Laennec , le 
volume  du  poing  du  sujet  sur  lequel  on  l’examine.  Il  est  plus 
gros  dans  l’homme  que  chez  la  femme.  Sa  forme  est  celle 
d’un  cône  obliquement  couché  et  aplati  sur  deux  faces , 
l’une  supérieure,  l’autre  inférieure.  La  première  est  un  peu 
convexe  et  formée  principalement  par  l’oreillette  et  le  ven- 
tricule droits;  l’inférieure,  presque  plate,  est  constituée 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue , par  le  ven- 
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Iricule  gaucho  et  i’orcHlcttc  du  mémo  côté.  Ces  (leux 
faces  sont  traversées  par  des  sillons  qui  reçoivent  les  vais- 
seaux coronaires  ou  cardiaques  ; sa  base  est  dirigée  en  ar- 
rière en  haut  et  î»  droite;  formée  par  les  oreillettes , elle 
adhère  au  péricarde  par  les  gros  vaisseaux  qui  se  rendent 
au  cœur  et  par  ceux  qui  en  naissent.  La  pointe  ou  le 
sommet,  placé  dans  un  sens  opposé,  correspond  à l’in- 
tervalle qui  sépare  le  cartilage  de  la  sixième  côte  de  celui 
de  la  septième;  c’est  dans  cet  intervalle  que  l’on  peut 
sentir  et  voir  les  battements  du  cœur.  Le  bord  droit  de 
cet  organe,  plus  long  que  le  gauche ,- est  formé  par  lo 
ventricule  droit  ; et  le  bord  gauche , plus  épais  que  le  pré- 
cédent, par  le  ventricule  gauche. 

On  voit  dans  l’intérieur  du  cœur  des  particularités  plus 
importantes  à examiner,  parcequ’îl  est  nécessaire  d’ert  bien 
connaître  les  dispositions  pour  comprendre  plus  facile- 
ment le  mécanisme  de  la  circulation.  Ces  cavités  , au  nom- 
bre de  quatre,  constituent  les  deux  oreillettes  et  les  deux 
ventricules.  L’oreillette  droite  offre  une  cavité  plus  spa- 
cieuse que  la  gauche  ; elle  est  pourvue  de  colonnes  char- 
nues assez  nombreuses,  adhérentes  par  un  côté,  libres 
par  l’autre.  En  avant , cette  cavité  communique  avec 
celle  du  ventricule  par  une  ouverture;  en  haut  et  en  ar- 
rière , on  voit  l’orifice  de  la  veine  cave  supérieure  et  la 
cavité  de  l’appendice  auriculaire  droite  ; en  bas , l’orifice 
de  la  veine  cave  inférieure  garnie  de  la  valvule  d’Eustache  ; 
au-devant  de  cette  valvule  existe  l’orifice  de  la  veine  co- 
ronaire principale  et  la  valvule  qui  en  recouvre  l’entrée. 
En  dedans  on  trouve  la  cloison  qui  sépare  les  deux  oreil- 
lettes vers  la  partie  postérieure  et  inférieure  de  laquelle 
existe  une  dépression  que  l’on  nomme  fosse  ovale.  Cet 
cnfoucement  n’est  bien  marqué  qu’en  haut  où  il  est  borné 
par  un  rebord  saillant , formant  plus  d’un  demi-cercle  et 
s’effaçant  insensiblement  à ses  extrémités.  Dans  le  fœtus 
la  fosse  ovale  est  remplacée  par  une  ouverture  qu’on  ap- 
pelle trou  de  Botal. 
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Lfe  ventricule  droit  ou  pulmonaire , plus  large  et  moins 
épais  que  le  gauche , offre  une  cavité  dans  laquelle  oh 
remarque  une  foule  de  colonnes  charnues  qui  naissent  de 
ses  parois  et  se  terminent  par  de  petits  tendons  au  bord 
d’une  valvule  que  l’on  appelle  tricuspide  ou  triglochine  , 
parcequ’elle  présente  trois  divisions  : cette  valvule  est 
adhérente  par  son  autre  bord  au  contour  d’une  ouverture 
nommée  auriculo-ventriculaire  qui  fait  communiquer  le 
ventricule  avec  l’oreillette.  Lorsque  le  cœur  est  en  con- 
traction , cette  ouverture  est  fermée  par  la  valvule  tri- 
cuspide qui  devient  horizontale.  Au-devant  de  l’orifice 
auriculo-ventriculaire,  on' en  voit  un  autre  qui  fait 
communiquer  cette  cavité  avec  l’artère  pulmonaire;  cette 
ouverture  est  garnie  de  trois  valvules  nommées  sigmoïdes 
ou  semi-lunaires  à cause  de  leur  forme;  elles  ont  une 
face  dirigée  vers  le  centre  de  l’ouverture , une  autre  ap- 
pliquée contre  son  contour , un  bord  convexe  tourné  vers 
le  cœur , et  un  droit  situé  du  côté  de  l’artère  ; on  voit  sur 
le  milieu  de  ce  dernier  un  petit  tubercule  dur  et  consis- 
tant. Lorsque  ces  valvules  sont  rapprochées  l’une  de 
l’autre , elles  ferment  presque  entièrement  la  communi- 
cation du  ventricule  et  de  l’artère  pulmonaire. 

L’oreillette  gauche , analogue  à la  droite  par  sa  confor- 
mation , offre  antérieurement  l’ouverture  auriculaire,  du 
ventricule  gauche;  postérieurement,  l’orifice  des  quatre 
veines  pulmonaires;  en  dedans,  la  cloison  qui  sépare  cette 
oreillette  de  la  droite;  et  en  dehors  et  en  haut,  le  sinus 
de  l’appendice  auriculaire  gauche. 

Le  ventricule  gauche,  ou  aortique,  forme  une  cavité 
moins  large  que  le  droit;  mais  il  ressemble  à ce  dernier 
par  la  disposition  des  diverses  parties  qui  le  composent. 
Il  offre  en  arrière  l’ouverture  auriculo-ventriculaire  qui  le 
fait  communiquer  avec  l’oreillette  gauche.  Cette  ouverture 
est  garnie  d’une  valvule  nommée  mitrale , pnreequ’on  a 
cru  lui  trouver  de  la  ressemblance  avec  une  mitre;  on 
l’appelle  aussi  bicuspide,  parcequ’elle  n’a  qiie  deux  di- 
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visions.  L’orifice  de  Tarière  aorte  est  placé  en  haut  et  en 
avant;  on  lui  trouve  des  replis  semblables  aux  valvules 
sigmoïdes  que  nous  avons  décrites.  Les  parois  de  ce  ven- 
tricule sont  plus  épaisses  , et  présentent  en  dedans  des 
colonnes  charnues  plus  nombreuses  et  plus  grosses  que 
celles  du  ventricule  droit.  Ces  colonnes  sont  disposées  de 
diverses  manières  ; les  unes , très  petites , s’entrecroisent 
dans  tous  les  sens  et  forment  des  aréoles;  d’autres,  plus 
volumineuses , se  dirigent  des  parois  du  ventricule  vers 
l’orifice  auriculo-ventriculaire  et  se  terminent  par  des  ten- 
dons très  fins,  mais  très  forts,  à la  valvule  qui  en  tapisse 
l’entrée;  les  ventricules  sont  séparés  par  une  cloison  com- 
mune fort  épaisse. 

Le  cœur  est  formé  d’un  tissu  musculaire  très  dense  et 
très  serré , composé  de  fibres  disposées  en  anses  et  entre- 
croisées les  unes  avec  les  autres.  11  entre  aussi  dans  sa 
composition  plusieurs  membranes  , des  vaisseaux  et  des 
nerfs.  L’une  des  membranes  est  interne , très  mince  et  très 
adhérente  aux  parties  qu’elle  recouvre;  elle  tapisse  les 
cavités  des  oreillettes  et  des  ventricules , forme  les  divers 
replis  que  nous  avons  décrits , et  so  continue  avec  la 
membrane  interne  des  artères  et  des  veines.  La  face  ex- 
terne du  cœur  est  recouverte  d’une  autre  membrane  très 
mince,  qui  lui  adhère  par  un  tissu  cellulaire  dans  lequel 
on  ne  voit  ordinairement  que  fort  peu  de  graisse.  Cette 
dornière  membrane  n’est  autre  chose  que  le  feuillet  ré’ 
fléchi  du  péricarde , membrane  séro-fibreuse , destinée  h 
envelopper  le  cœur  et  à sécréter  autour  de  lui  une  petite 
quantité  de  sérosité  qui  facilite  ses  mouvements. 

Le  cœur  reçoit  deux  artères  qui  naissent  de  l’aorte  im- 
médiatement au-dessus  des  valvules  sigmoïdes  , et  qui  se 
divisent  en  plusieurs  branches  dans  son  tissu.  Ces  artères 
portent  le  nom  de  coronaires  ou  cardiaques.  Les  veines 
du  cœur  sont  à pêu  près  disposées  comme  les  artères;  elles 
se  rendent  par  plusieurs  ouvertures  dans  l’oreillette  droite, 
mais  Tune  d’elles , beaucoup  plus  considérable  que  les 
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autres , a constamment  son  orifice  auprès  de  la  yalvule 
d’Eustache.  Les  vaisseaux  lymphatiques  suivent  la  direc- 
tion des  vaisseaux  sanguins , traversent  les  ganglions  qui 
avoisinent  l’artère  aorte , et  se  rendent , ou  dans  le  canal 
thorackique , ou  dans  la  grande  veine  lymphatique  droite, 
ou  bien  enfin  dans  les  veines  jugulaires  et  sous-clavières. 
Le  nerf  grand  sympathique  et  le  pueuino-gaslrique  envoient 
h cet  organe  des  filets  nombreux  et  très  denses  qui  accom- 
pagnent ses  vaisseaux.  Mais  quoique  le  cœur  soit  pourvu 
de  beaucoup  de  nerfs  et  d’une  grande  vitalité,  cependant 
on  peut  le  toucher  sans  que  ranimai  paraisse  le  sentir. 
On  conçoit  combien  il  était  important , pour  la  conser- 
vation de  l’individu  , que  cet  organe  fût  soustrait  à l’in- 
fluence de  ce  que  Bichat  appelait  sensibilité  animale , et 
qu’il  fût  doué  seulement.de  la  sensibilité  que  le  même 
auteur  appelait  organique. 

Le  coeur  est  uu  des  organes  dont  le  développement  est 
le  plus  précoce  et  le  plus  rapide.  Celui  du  poulet  existe 
avant  que  les  quarante- huit  premières  heures  de  l’incu- 
bation soient  écoulées.  Mais  il  ne  présente  alors  qu’une 
seule  cavité  qui  plus  tard  se  divise  en  quatre  , par  des  cloi- 
sons que  l’on  voit  peu  h peu  se  développer.  Dans  le  fœtus 
humain  , les  deux  oreillettes  sont  confondues  en  une  seule 
ou  séparées  par  une  cloison  à peine  sensible  et  largement 
percée  par  le  trou  de  Bolal.  La  valvule  d’Eustache,  alors  très 
développée,  fait  suite  à la  cloison  , en  sorte  que  la  veine 
cave,  située  derrière  cette  valvule,  s’ouvre  plutôt  dans 
l’oreillette  gauche  que  dans  la  droite*  Ce  n’est  qu’au  troi- 
sième mois  qu’un  double  feuillet,  destiné  plus  tardé  sé- 
parer les  deux  oreillettes , s’élève  des  bords  de  cette  ouver- 
ture et  la  ferme  entièrement  vers  l’époque  de  la  naissance. 
En  même  temps  , la  valvule  d’Eustache  «’aflaisse  et  ac- 
quiert la  disposition  que  nous  avons  décrite.  Dans  la  vieil- 
lesse, le  tissu  du  cœur  devient  mou  et  flasque;  ses  cavi- 
tés, surtout  les  droites , s’agrandissent , et  sa  surface  se 
charge  de  plus  ou  moins  de  graisse. 
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Le  cœur  peut  offrir  îles  anomalies  et  îles  vices  du  con- 
formation : il  en  sera  question  h l’occasion  de  ses  maladies. 
Cet  organe  , chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  , présente 
une  conformation  analogue  à celle  du  cœur  de  Phomme  ; 
mais  on  voit  dans  les  autres  classes  de  nombreuses  différen- 
ces. Elles  ont  été  indiquées  lorsque  nous  avons  parlé  de  la  cir- 
culation en  général.  Les  bornes  dans  lesquelles  nous  de- 
vons nous  renfermer  nous  empêchent  de  nous  étendre  plus 
longuement  sur  ce  sujet  : passons  à la  description  des  ar- 
tères. 

Les  Artères  appelées  par  les  G rues  apmpixt  de  if,p  air  et  de 
TTipu-j  conserver , pareeque  les  Anciens  croyaient  qu’elles 
renfermaient  de  l’air,  sont  des  vaisseaux  destinés  à porter 
le  sang  du  cœur  à tous  les  organes.  Ce  sont  des  canaux 
cylindriques,  fermes,  élastiques,  d’un  blanc  jaunâtre, 
peu  dilatables  et  formés  de  trois  membranes  superposées 
et  intimement  réunies.  L’interne,  très  fine  et  transparente, 
se  continue  avec  celle  qui  tapisse  les  ventricules  du  cœur; 
la  moyenne , épaisse  et  jaunâtre,  donne  à ces  vaisseaux 
leur  forme  et  leur  élasticité;  l’externe,  celluleuse  et  ex- 
tensible , est  en  contact  avec  le  tissu  cellulaire  qui  unit 
les  artères  aux  parties  environnantes.  Les  parois  de  ces 
canaux  membraneux  reçoivent , pour  leur  nutrition , de 
petits  vaisseaux  artériels  et  veineux,  fournis  par  les  ra- 
meaux qui  les  avoisinent.  On  trouve  également  entre  leurs, 
diverses  tuniques,  quelques  filets  nerveux  très  déliés.  Les 
artères  les  plus  volumineuses  portent  des  noms  parti-  • 
cul-ers. 

On  appelle  pulmonaire  l’artère  qui  naît  du  ventricule 
droit.  Elle  se  partage  en  deux  branches  qui  se  rendent, 
l’une  au  poumon  droit , l’autre  au  poumon  gauche. 

L’artère  aorte , plus  considérable  que  la  précédente , 
est  destinée  à transmettre  le  sang  à toutes  les  parties  du 
corps.  Elle  liait  du  ventricule  gauche , forme , peu  de 
temps  après  sa  naissance,  une  courbure  de  la  convexité  de 
laquelle  naissent  trois  gros  troncs.  Le  premier,  appelé 
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brachio-céphalique , se  divise  lui- même  en  deux  branches  : 
l’axillaire,  qui  porte  le  sang  au  bras  droit,  et  la  carotide 
primitive,  qui  le  transmet  par  ses  divisions  aux  parties  la- 
térales droites  du  col  et  de  la  tête.  Le  second  tronc  arté- 
riel fourni  par  l’aorte  prend  le  nom  de  carotide  primitive 
gauche,  et  le  troisième  celui  d’axillaire  gauche.  Ces  vais- 
seaux envoient  le  sang  aux  parties  latérales  gauches  du 
col  et  de  la  tête  et  au  bras  gauche.  Après  avoir  donné 
naissance  à ces  troncs  principaux , l’artère  aorte  descend 
en  longeant  le  côté  gauche  de  la  colonne  vertébrale  , tra- 
verse le  diaphragme , arrive  dans  le  ventre  et  se  partage 
en  deux  branches  vers  la  réunion  des  vertèbres  avec  le 
bassin.  Dans  ce  long  trajet , elle  fournit  des  vaisseaux  à 
tous  les  organes  de  la  poitrine  et  du  ventre.  Chacune  de  ces 
artères  porte  le  nom  de  l’organe  qui  la  reçoit  : ainsi  elles 
s’appellent  œsophagiennes , hépatiques  , rénales , etc.  Cha- 
cune des  dernières  divisions  de  l’artère  aorte  prend  le  nom 
d’artère  iliaque  primitive, et  donne  les  nombreuses  branches 
qui  vont  porter  la  vie  aux  organes  du  bassin  et  aux  mem- 
bres inférieurs , dans  lesquels  elles  se  divisent  et  se  subdi- 
visent à l’infini.  Les  principales  branches  et  les  principaux 
rameaux  prennent  en  général  le  nom  des  régions  où  elles 
sont  situées , des  parties  qui  les  reçoivent , ou  de  la  forme 
qu’elles  affectent. 

Le  développement  des  artères  commence  presque  aussi- 
tôt que  celui  du  cœur.  L’artère  aorte  apparaît  d’abord 
comme  un  filet  rougeâtre  . dépendant  du  cœur  et  qui  donne 
peu  à peu  naissance  aux  diverses  branches  que  nous  avons 
indiquées.  Dans  le  fœtus  humain  et  dans  celui  des  mam- 
mifères , les  artères  aorte  et  pulmonaire  présentent  une 
disposition  dont  nous  devons  parler.  Au  lieu  de  se  diviser 
en  deux  branches  , l’artère  pulmonaire  se  divise  en  trois, 
deux  très  petités  qui  constitueront  plus  tard  les  artères  pul- 
monaires et  une  troisième  que  l’on  appelle  canal  artériel. 
Cette  dernière  branche  semble  être  la  continuation  du 
tronc  principal.  Elle  se  rend  dans  l’artère  aorte  au-dessous 
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de  la  crosse.  Cette  conformation  modifie  beaucoup  la  cir- 
culation du  fœtus.  Vers  la  naissance , les  artères  pulmo- 
naires acquièrent  le  volume  qu’elles  doivent  avoir , le  ca- 
nal artériel  s’oblitère  , se  transforme  en  un  cordon  cellu- 
leux et  les  deux  artères  cessent  de  communiquer  ensemble. 
Enfin  la  terminaison  de  l’artère  aorte  présente  aussi  des. 
modifications  qui  seront  décrites  à l’histoire  dufœtus.  Dans 
la  vieillesse , les  artères  deviennent  plus  denses  ; elles  sont 
susceptibles  de  recevoir  une  certaine  quantité  de  phos- 
phate de  chaux  et  de  devenir  osseuses  dans  une  plus  ou 
moins  grande  partie  de  leur  étendue.  Après  s’être  divisées 
en  branches , en  rameaux  et  en  ramuscules , les  dernières 
ramifications  des  troncs  artériels  se  rendent  aux  systèmes 
capillaires. 

On  donne  le  nom  de  Système  capillaire  à un  ensemble 
de  petits  vaisseaux  d’une  extrême  ténuité , formés  par  la 
terminaison  des  artères  et  le  commencement  des  veines. 

La  difficulté  que  l’on  éprouve  à les  apercevoir  fait  que 
leur  disposition  est  peu  connue.  Tout  ce  que  l’on  sait  de 
leur  conformation , c’est  qu’ils  communiquent  ensemble 
par  de  nombreuses  anastomoses , ou  branches  de  commu- 
nication , et  qu’ils  forment  un  véritable  réseau  répandu 
dans  tout  le  corps.  11  faut  admettre  deux  grandes  divi- 
sions dans  les  vaisseaux  capillaires  : l’une  placée  à la  ter- 
minaison des  branches  fournies  par  l’aorte,  a reçu  le 
nom  de  système  capillaire  général  ; l’autre  existe  entre  les 
artères  et  les  veines  pulmonaires  et  constitue  le  système 
capillaire  pulmonaire.  Si  cette  distinction  n’offre  point 
de  différence  sous  le  rapport  anatomique , on  verra  qu’elle 
en  présente  une  bien  grande  lorsque  nous  exposerons  le 
mécanisme  de  la  circulation. 

L’existence  des  vaisseaux  capillaires  est  démontrée  par 
des  injections  qui  les  développent  artificiellement , et  que 
l’on  pratique  en  injectant  dans  les  artères  des  liquides 
colorés.  L’inflammation  qui  les  injecte  et  les  dilate  par 
l’aillux  naturel  du  sang,  les  fait  reconnaître  dans  des  or- 
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ganes  où  on  ne  les  aurait  pas  soupçonnés;  enfin  il  est 
certaines  parties,  les  joues  par  exemple , où  l’existence  des 
vaisseaux  capillaires  est  constamment  manifeste , parce- 
«jue  là  ils  sont  très  développés.  Si , comme  Malpighi , on 
examine  les  nageoires , les  branchies  des  poissons  , ou  le 
mésentère  d’une  grenouille  , à l’aide  d’un  microscope,  on 
voit  distinctement  le  sang  passer  des  artères  dans  les  vei- 
nes à travers  les  vaisseaux  capillaires.  Ces  vaisseaux  ont 
des  parois  extrêmement  ténues  et  un  diamètre  plus  ou 
moins  grand.  Les  uns  admettent  les  globules  rouges 
du  sang,  d’autres  n’admettent  pas  de  globules  colorés. 
C’est  ce  qui  a fait  distinguer  les  capillaires  en  rouges  et 
en  blancs.  Les  muscles1  ou  la  chair  reçoivent  beaucoup  de 
capillaires;  la  conjonctive,  membrane  de  l’œil,  en  reçoit 
principalement  de  blancs  dans  l’état  de  santé , mais  lors- 
que l’œil  s’enllamme,  cette  membrane  acquiert  une  cou- 
leur rouge  très  intense,  pareeque  les  globules  rouges  y af- 
fluent en  grand  nombre  et  rapprochés  les  uns  des  autres. 

On  ignore  complètement  comment  sont  disposées  les 
ouvertures  des  extrémités  vasculaires  dans  le  système  ca- 
pillaire. Bichat  considérait  ce  système  comme  un  vaste 
réservoir  d’où  naissent , outre  les  veines , des  vaisseaux 
d’un  ordre  particulier  appelés  exhalants  et  destinés  à trans- 
mettre au  dehors  certains  fluides.  Quelles  qu’aient  été  les 
opinions  émises  sur  les  vaisseaux  capillaires  , tous  les  phy- 
siologistes pensent  que  c’est  dans  leur  intérieur  que  le  4 
sang  subit  les  altérations  que  doivent  lui  faire  éprouver 
les  nutritions , les  sécrétions  et  l’acte  de  la  respiration. 

De  plus,  ces  vaisseaux  paraissent  jouir  d’une  force  toni- 
que qui  contribue  à faire  arriver  le  sang  dans  les  veines. 

On  donne  le  nom  de  V eûtes  aux  conduits  qui  ramènent 
le  sang  aux  oreillettes  du  cœur.  Ce  sont  des  canaux  cy- 
lindriques , mais  qui  s’affaissent  lorsqu’ils  sont  vides , 
pareeque  leurs  parois,  plus  faibles  que  celles  des  artères, 
ne  gardent  pas  aussi  bien  leur  forme.  Ces  parois  sont  com- 
posées de  trois  tuniques , unè  celluleuse  externe , une 
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îpoyenne  de  nature  particulière,  et  que  l’on  a crue  mus- 
culaire parcequ’elle  a une  apparence  fibrillaire , et  unein- 
terne  très  fine  qui  se  continue  avec  celle  des  oreillettes 
du  cœur.  Celte  dernière  membrane  forme  dans  l’intérieur 
d’un  grand  nombre  de  veines , surtout  dans  celles  des 
membres  inférieurs,  des  replis  que  l’on  appelle  valvules. 
Ces  valvules  ont  un  bord  libre  dirigé  vers  le  cœur,  un 
bord  adhérent  tourné  du  côté  de  la  naissance  des  veines, 
une  face  appuyée  contre  la  veine,  et  une  autre  qui  corres- 
pond au  centre  de  ce  vaisseau;  elles  permettent  au  sang 
d’arriver  au  cœur,  mais  s’il  tendait  à retourner  aux  par- 
ties d’où  il  vient , elles  sè  redresseraient  et  formeraient 
dans  l’intérieur  de  la  veine  un  plan  qui  s’opposerait  à la 
marche  rétrograde  du  sang. 

Les  veines  naissent  des  vaisseaux  capillaires.  Celles  qui 
viennent  du  système  capillaire  du  poumon  s’abouchent  et 
se  réunissent  les  unes  aux  autres  pour  ne  plus  former  que 
quatre  troncs  principaux  qui  se  rendent  dans  l’oreillette 
gauche;  on  les  appelle  veines  pulmonaires.  Le  sang  du 
système  capillaire  général  arrive  à l’oreillette  droite  du 
cœur  par  deux  veines , l’une  que  l’on  appelle  veine  cave 
supérieure , qui  communique  avec  les  veines  de  la  tête , 
du  col  et  des  membres  supérieurs,  l’autre  nommée  veine 
cave  inférieure , qui  ramène  le  sang  des  membres  infé- 
rieurs et  des  organes  abdominaux.  Les  deux  veines  caves 
sont  réunies  par  Une  veine  particulière  que  l’on  appelle 
azygos.  Les  veines  accompagnent  les  artères  dans  tous  les 
organes,  excepté  au  cerveau,  où  elles  ont  une  disposition 
différente  ; elles  prennent  le  nom  des  artères  qu’elles  ac^ 
compagnent  et  sont  toujours  plus  larges  et  plus  nom- 
breuses qu’elles.  Aux  membres  , au  tronc  et  à la  face , 
outre  les  veines  qui  suivent  les  artères  , il  y en  a beaucoup 
d’autres  qui  forment  une  couche  superficielle.  La  couleur 
bleue  de  ces  veines  se  fait  remarquer  à travers  la  peau., 
surtout  aux  endroits  où  cette  membrane  est  très  blanche 
et  très  fine.  Aux  tempes , auX  seins,  et  au  pli  du  coude. 
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ces  veines  sont  ordinairement  très  apparentes  ; c’est  pour 
cela  que  l’on  choisit  celles  de  cette  dernière  région  pour 
pratiquer  l’opération  de  la  saignée. 

Le  développement  des  veines  se  fait  en  même  temps 
que  celui  des  artères.  On  verra  à l’article  Fœtus  qu’à  cet 
âge  il  existe  une  veine  particulière  appelée  ombilicale,  qui 
est  destinée  à établir  la  communication  de  la  mère  à l’en- 
fant. On  trouve  dans  le  foie  une  veine  qui  présente  des 
dispositions  spéciales.  A mesure  que  l’on  avance  en  âge , 
les  parois  des  veines  s’affaiblissent  et  leurs  dilatations 
ou  varices  deviennent  plus  fréquentes. 

Après  avoir  décrit  les  agents  de  la  circulation,  il  nous 
reste  à parler  du  fluide  qu’ils  contiennent  et  qu’ils  font 
mouvoir.  L’histoire  détaillée  de  ce  fluide , nommé  sang , 
se  trouvera  dans  un  autre  article  (voyez  Sang).  Nous  in- 
diquerons brièvement  dans  celui-ci  les  notions  nécessaires 
pour  bien  comprendre  la  circulation. 

Le  Sang  est  un  liquide  plus  ou  moins  rouge , onctueux 
au  toucher,  d’une  saveur  salée  , d’une  odeur  particulière, 
d’une  pesanteur  un  peu  plus  grande  que  celle  de  l’eau , 
d’une  température  de  3o  à 3a  degrés;  destiné  à porter 
dans  les  organes  les  matériaux  de  la  nutrition  et  des  di- 
verses sécrétions  ; devant  se  réparer  par  les  éléments  du 
chyle , produit  de  la  digestion , et  par  l’action  de  l’air  dans 
la  respiration.  L’analyse  chimique  a démontré  que  le  sang 
est  composé  d’eau , d’albumine , de  fibrine , de  différents 
sels  et  d’une  matière  colorante.  La  physiologie  fait  recon- 
naître dans  ce  fluide  des  différences  importantes  à remar- 
quer; elle  le  distingue  en  sang  rouge  essentiellement  vital 
ou  artériel,  et  en  sang  noir  ou  veineux. 

Le  sang  rouge  , doué  des  propriétés  réparatrices  et  vi- 
vifiantes , prend  sa  source  dans  le  système  capillaire  des 
poumons , coule  ensuite  dans  les  veines  pulmonaires,  ar- 
rive dans  les  cavités  gauches  du  cœur,  et  de  là  dans  l’ar- 
tère aorte , qui  le  transmet  par  scs  divisions  à toutes  les 
parties  du  corps  jusqu’au  système  capillaire  général.  Là 
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il  perd  deux  degrés  de  chaleur  et  d’autres  qualités  essen- 
tielles en  dispensant  une  partie  de  ses  principes  entre 
des  fonctions  importantes,  la  nutrition,  la  calorification  et 
les  sécrétions.  Devenu  noir,  le  sang  parcourt  les  diverses 
veines  du  corps,  reçoit  le  chyle  et  la  lymphe  au  voisinage 
du  cœur , se  rend  dans  les  cavités  droites  de  cet  organe 
qui , par  l’artère  pulmonaire , l’envoie  aux  vaisseaux  ca- 
pillaires des  poumons , où , vivifié  par  l’action  de  l’air,  il 
reprend  les  qualités  de  sang  rouge  ou  artériel. 

Les  différences  que  l’àge , le  sexe , les  divers  tempé- 
raments , etc.  , etc.  , peuvent  faire  observer  dans  le 
sang,  seront  indiquées  ailleurs.  Nous  rappellerons  seule- 
ment ici  que  ce  liquide  , à peu  près  semblable  chez  les 
mammifères , a une  température  plus  élevée  de  quelques 
degrés  chez  les  oiseaux , et  qu’au  contraire  la  tempéra- 
ture de  celui  des  poissons , des  reptiles  et  des  autres  ani- 
maux des  classes  inférieures , est  seulement  un  peu  plus 
haute  que  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

Le  mécanisme  par  lequel  le  sang  parcourt  les  diverses 
routes  qui  lui  sont  assignées  dans  les  dernières  classes 
des  êtres  vivants , a suffisamment  été  indiqué  dans  les  gé- 
néralités sur  la  circulation,  pour  que  les  bornes  de  cet  ar- 
ticle ne  nous  permettent  plus  d’y  revenir:  mais  ce  méca- 
nisme étant  le  même  pour  les  classes  supérieures  , les 
oiseàux  et  les  mammifères , nous  l’exposerons  avec  quel- 
ques détails  en  prenant  pour  type  la  circulation  de 
l’homme,  qu’il  nous  intéresse  plus  particulièrement  de 
connaître. 

Le  sang  contenu  dans  les  deux  veines  caves  , est  versé* 
dans  l’oreillette  droite;  il  y rencontre  celui  qui  revient 
du  cœur  lui-même,  et  que  la  veine  coronaire  y conduit; 
il  y rencontre  aussi  celui  qui , se  trouvant  dans  l’espace 
conique  de  la  valvule  tricuspide , a reflué  dans  l’oreillette, 
par  le  soulèvement  de  cette  valvule,  pendant  la  contrac- 
tion du  ventricule.  L’oreillette  ainsi  dilatée , se  contracte 
et  mêle  les  diverses  quantités  de  sang  qu’elle  a reçues.  Ce 
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liquide  lend  .\  S’échapper  parles  diverses  ouvertures  de  la  ca- 
vitéquile  renferme,  mais  celle  de  la  veine  cave  supérieurclui 
oppose  le  poids  de  la  colonne  de  sang  qui  arrive  à l’oreil- 
lette, les  orifices  des  autres  veines  sont  protégées  de  val- 
vules , il  ne  reste  de  libre  que  l’ouverture  auriculo-venlri- 
culaire.  Le  sang  la  traverse  , dilate  le  ventricule  droit , se 
mêle  à la  partie  de  ce  liquide  qui  a reflué  de  l’artère  pul- 
monaire avant  que  les  valvules  sigmoïdes  se  fussent  com- 
plètement rapprochées.  Pressé  par  la  contraction  du  ven- 
tricule, le  sang  n’en  peut  sortir  par  l’ouverture  auriculo- 
ventriculaire , pareequ’il  soulève  la  valvule  tricuspide  qui, 
devenant  horizontale , s’oppose  presqu’entièrement  à son 
passage:  il  pénètre  dans  l’artère  pulmonaire.  Aussitôt  que 
celle-ci  a été  dilatée,  elle  se  resserre  , le  sang  qu’elle 
contient,  ne  pouvant  rentrer  qu’en  très,  petite  portion 
dans  le  ventricule  droit , à cause  du  rapprochement  des 
valvules  sigmoïdes,  il  est. forcé  de  suivre  les  nombreuses 
divisions  de  celte  artère  ; il  traverse  le  système  capillaire  des 
poumons,  se  rend  dans  les  veines  pulmonaires  qui  le  versent 
par  quatre  ouvertures  dans  l’oreillette  gauche.  Comprimé 
par  la  contraction  de  cette  oreillette , le  sang  passe  dans 
le  ventricule  gauche , où  pressé  de  nouveau  par  le  resser- 
rement de  cette  cavité  à parois  musculaires , et  ne  pou- 
vant rentrer  dans  l’oreillette  à cause  du  soulèvement  de 
la  valvule  mitrale , il  pénètre  dans  l’artère  aorte , et  de  là 
dans  toutes  les  artères  de  la  circulation  générale.  Telle 
est  la  marche  qu’une  quantité  donnée  de  sang  suit 
dans  le  cœur,  mais  il  faut  ajouter  que  les  contractions 
des  diverses  cavités  de  ce  muscle  n’ont  point  ainsi  lieu 
les  unes  après  les  autres.  Les  deux  oreillettes  se  dilatent 
simultanément , pour  recevoir  le  sang  que  leur  amè- 
nent les  veines  qui  s’ouvrent  dans  leurs  cavités  , en  même 
temps  que  les  ventricules  se  contractent  pour  expulser 
celui  qu’ils  viennent  de  recevoir;  de  même  aussi,  quand 
les  deux  oreillettes  se  contractent,  les  deux  ventricules 
se  dilatent  pour  recevoir  le  saDg  qui  arrive  dans  leur  ca- 
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vilé.  Ou  donne  le  nom  de  diastole  à la  dilatation  de  ces 
diverses  cavités , et  celui  de  systole  à la  contraction  de 
leurs  parois.  Ainsi,  on  oLserve  alternativement  dans  cha- 
que cavité  la  diastole  et  la  systole,  mais  pendant  qu’il  y a 
diastole  des  oreillettes  la  systole  des  ventricules  a lieu,  et 
vice  versa.  Il  y a donc  simultanéité  d’action  entre  les  deux 
oreillettes  et  les  deux  ventricules  , et  au  contraire , alter  - 
native d’action  entre  les  oreillettes  et  les  ventricules. 

11  est  difficile  de  dire  quelle  quantité  de  sang  le  cœur 
projette  à chaque  systole  , car  elle  varie  selon  lu  force  des 
contractions  de  l’organe  et  la  masse  de  sang  qui  lui  ar- 
rive. On  l’évalue  généralement  à deux  onces.  Les  causes 
de  contraction  et  de  dilatation  alternatives  du  cœur, 
sont  encore  plus  difficilcs'à  indiquer.  Kilos  sont  involon- 
taires et  entièrement  placées  sous  la  dépendance  du  sys- 
tème nerveux.  La  force  de  ces  contractions  n’est  pas 
mieux  connue;  et , si  elle  a été  exagérée  par  Borelli , qui 
estima  la  puissance  de  cet  organe  égale  à 180,000  livres, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’elle  doit  être  considérable , 
puisque  ces  contractions  sont  la  cause  principale  du  mou- 
vement progressif  du  sang  dans  l’appareil  circulatoire. 

Les  artères  reçoivent  le  sang  des  ventricules  et  le  trans- 
mettent aux  vaisseaux  capillaires.  La  systole  des  ventri- 
cules est  la  cause  principale  de  ce  phénomène.  En  effet, 
si  on  met  h nu , sur  un  animal  vivant , une  artère , on  la 
voit , à chaque  contraction  du  ventricule  se  dilater,  puis 
revenir  b son  volume  primitif.  Cette  dilatation  provient 
de  l’ondée  de  sang  que  le  cœur  projette  dans  sa  cavité.  Si 
on  la  touche , elle  fait  éprouver  au  doigt  un  battement 
qui  résulte  des  deux  changements  qu’elle  éprouve  et  qui 
conslilueut  ce  qu’on  appelle  le  pouls.  Les  artères  jouissent 
donc,  comme  le  cœur,  d’un  mouvement  de  diastolo  et 
d’un  mouvement  de  systole.  La  diastole  des  artères  corres- 
pond à la  systole  des  ventricules , et  leur  systole  à la  dias- 
tole de  ces  derniers.  Les  artères  prennent-elles  une  part 
active  dans  la  circulation,  ou  bien  n’y  jouent-elles  d’autre 


Digilized  by  Google 


ia8  cm 

rôle  que  celui  de  tuyaux  incrtes.ainsi  que  le  pensait  Harvey  ? 
Cette  question,  long-tempsagilée  par  les  physiologistes,  est 
encore  loin  d’être  résolue.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
qu’on  ne  peut  refuser  à ces  vaisseaux  une  certaine  élasti- 
cité qui  leur  donne  la  faculté  de  réagir  sur  le  sang , lors- 
que le  cœur  le  projette  dans  leur  cavité,  et  d’ajouter  ainsi 
à l’impulsion  qu’il  a déjà  reçue  par  la  contraction  des 
ventricules.  C’est  pour  cela  que  le  cours  du  sang  présente 
une  sorte  d’intermittence  dans  les  artères  , où  il  est  alter- 
nativement plus  vite  et  plus  lent  ; plus  vite  au  moment  de 
la  systole  du  cœur  , parcequ’alors  le  fluide  , que  les  vais- 
seaux contenaient  déjà  , et  celui  que  le  ventricule  lui  en- 
voie , se  meuvent  par  l’influence  de  la  puissance  motrice 
de  ce  même  ventricule;  plus  lent,  lors  de  la  diastole, 
parcequ’alors  il  ne  se  meut  que  sous  l’influence  de  la 
réaction  élastique  des  artères.  Dans  le  premier  moment , 
il  eoule  par  jets  qui  coïncident  avec  les  contractions  des 
ventricules;  dans  le  second,  il  ne  coule  d’une  artère  ou- 
verte que  par  nappes.  Ce  phénomène  de  la  circulation 
artérielle  est  plus  remarquable  dans  les  grosses  artères 
que  dans  les  petites , pareeque , dans  ces  dernières , l’in- 
fluence du  cœur  est  beaucoup  diminuée.  La  force  et  la  vi- 
tesse avec  laquelle  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
sang  traverse  les  artères  constitue  les  nombreuses  variétés 
du  pouls  (Voyez  ce  mot).  Arrivé  à l’extrémité  des  artères, 
le  sang  pénètre  dans  le  système  capillaire. 

Les  vaisseaux  capillaires  constituent  la  portion  de  l’ap- 
pareil circulatoire  où  se  passent  les  phénomènes  les  plus 
importants  de  la  circulation.  C’est  dans  le  système  capil- 
laire des  poumons  que  le  sang  veineux  se  change  en  sang 
artériel;  c’est  dans  je  système  capillaire  général  que  s’o- 
père la  calorification , la  nutrition  et  les  sécrétions , et 
que  le  sang  artériel  se  change  en  sang  veineux.  Par  quel 
moyen  ce  liquide  peut-il  parcourir  les  détours  nombreux 
et  mille  fois  contournés  de  ces  petits  vaisseaux?  La  con- 
traction des  ventricules  du  cœur  suffît-elle,  ainsi  que  le 
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pensait  Harvey,  pôur  faire  passer  le  sang  des  artères  dans 
les  veines1;,  ou  bien , comme  l’ont  cru  des  physiologistes 
modernes , cette  partie  de  la  circulation  ne  s’opère-t-êHe 
pas  plutôt  par  les  seuls  efforts  des  vaisseaux  capillaires? 
Ces  questions  sont  encore  loin  d’être1  résolues;  et  peut- 
être  la  vérité  se  trouve-t-elle  entre  ces  deux'  opinions  op- 
posées. En  effet , sj  le  saitg  n’a  pas  dans  les  vaisseaux 
'•capillaires  le  mouvement  saccadé  que  le  cœur  lui  com- 
munique dans  les  artères,  il, est  probable  qu’il  lui  reste 
suffisamment  de  l’impulsion  qu’il  a reçue  pour  lui  faire 
suivre  le  grand  cerclé  et  passer  des  artères  dans  les  veines. 
D’un  autre  côté,  comme  souvent  les  vaisseaux  capillaires 
font  aflluèr  dans  une  partie  irritée  par  un  agent  quelcon- 
que , une  quantité  de  sang  plus  grande  sans  que  le  cœur 
y prenne  une  part  active , comment  leur  refuserait-on  la 
faculté  de  pouvoir  habituellement  faciliter  ce  passage? 
Enfin  si  les  veines  jouissent , ainsi  qu’on  l’a  avancé,  d’une 
sorte  de  faculté  d’absorption , ne  pourrait-on  pas  admet- 
tre qu’en  l’exerçant  sur  le  sang  contenu  dans  le  système 
capillaire,  elle  en  facilite  le  mouvement  ? 11  résulterait' 
donc  de  ce  qui  vient  d’être  dit  que  les  contractions  des 
ventricules  du  cœur,  l’action  propre  des  vaisseaux  capil- 
laires', et  peut-être  celle  des  radicules  veineuses,  se  réu- 
niraient pour  opérer  la  circulation  capillaire  et  faire  ainsi 
passer  le  sang  des  artères  dans  h’s  veines. 

Les  veines  font  circuler  le  sang  du  système  capillaire 
du  poumon  aux  cavités  gauches  du  cœur,  et  du  système 
capillaire  général  aux  cavités  droites  de  cet  organe.  Hat1-  * 
vey  n’assignait  d’autre  cause  à cette  partie  de  la  circula-  ' 
tion  que  l’action  du  cœur  dont  l’influence  se  communi- 
quait, selon  lui,  de  proche  en  proche  jusqu’à  cette  der- 
nière partie  du  cercle.  Bichat  nia  l'influence  du  cœur  sur  , 
la  circulation  veineuse,  et  avança  qu’elle  se  faisait  par 
l’actiou^des  systèmes  capillaires.  Il  est  facile  de  démon- 
trer fjtnly  a de  l’exagération  dans  l’une  eH’aytre  opi  '• 
nioxi.  En  effet , si  l’on  examine  le  jet  de  sang  qui  sort  des 
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veines,  dans  la  saignée  par  exemple,  on  voit  bien  qu’il 
n’est  pas  saccadé  comme  lorsqu’il  s’échapped’une  artère, 
maïs  ou  nè  peut  nier  que  ce  jet  ne  conserve  quelquefois  un 
peu  de  l’impulsion  intermittente  que  le  cœur  communique 
avec  tant  de  force  au  sang  qu’il  envoie  aux  artères.  Déplus, 
si  pendant  cette  meme  opération  on  comprime  l’artèredu 
membre  sur  lequel  on  la  pratique , le  sang  cesse  presque, 
aussitôt  de  couler,  quoique  la  veine  en  contienne  encore  « 
une  grande  quantité.  Ces  faits  prouvent  que  le  cœur  est 
loin  d’être  étranger  à la  progression  du  sang  dans  les  vei- 
nes. Cependant  comme  l’action  de  cet  organe  trop  éloi- 
grté  des  radicules  veineuses  ne  suffirait  pas  poûr  y faire 
circuler  le  sang , la  nature  prévoyante  en  a facilité  le  cours 
par  plusieurs  moyens;  les  anastomoses  ou  communica- 
tions multipliées  qui  existent  entre  les  veines , les  valvules 
que  l’on  voit  dans  leur  intérieur,  et  qui  s’opposent  à ce 
que  le  sang  puisse  rétrograder,  la  contraction  des  mus- 
cles pour  les  veines  profondes  ,1a  tonicité  de  la  peau  pour 
les  veines  superficielles,  l’action  propre  des  veines,  enfin 
la  diminution  de  capacité  que  présente  le  système  veineux 
* <le  sbn  origine  b sa  terminaison , et  qui  permet  de  faire 
l’application  de  ce  principe  d’hydrodynamique!,  que  le 
cours  de  tout  fluide  s’accélère  quand  le  tuyau  où  il  circule 
se  rétrécit.  . 

• 1 .Telles  sont  les  causes  qui  ramènent  le  sang  au  cœur, 

“ et  complètent  ainsi  la  circulation,  dont  on  se  représentera 
’’  facilement  l’ensemble , en  se  rappelant  ce  qui  a été  dit  en 
(*■,  parlant  de  la  contraction  des  quatre cavités  du  cœur.  Re- 
■ ^ ' 1 venu  à cet  organe  , le  sang  parcourt  de  nouveau  Jes  di- 
’ , ''  verses  routes  où  nous  l’avons  suivi.  Excitant  le  cerveau 

par  le  mouvement  que  les  pulsations  des  artères  lui  im- 
priment et  les  qualités  du  sang  qu’elles  lui  apportent;  en- 
*•  voyant  aux  organes  sécréteurs  les  matériaux  dont  iis  ont 
» , besoin;  se  chargeant  des  éléments  devenus  inutiles  ou  nui- 
.<  sibles  et  qu’il  faut  émettre  au  dehors  par  nos  divers  émonç- 
toires, enfin  se  liant  è toutes  les  fonctions  et  formuut  avecl’im 
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nervation  et  la  respiration  une  triple  alliance  sans  laquelle 
les  phénomènes  vitaux  ne  peuvent  se  soutenir  long-temps. 

Nous  ne  chercherons  point  h déterminer  en  combien 
de  temps  s’accomplit  le  cercle  circulatoire , en  combien 
de  temps  un  globule  de  sang  sorti  du  cœur  peut  y reve- 
nir; les  auteurs  ont  donné  sur  ce  sujet  des  évaluations  très 
différentes,  puisque  les  uns  ont  pensé  qu’il  fallait  vingt 
heures  et  que  d’autres  ont  avancé  que  deux  minutés  suffi- 
saient, Les  variétés  que  l’on  oLserve  dans  la  masse  du  sang, 
la  capacité  et  les  forces  contractiles  du  cœur  des  divçrs 
individus  , rendent  de  telles  questions  insolubles. 

- La  circulation  du  fœtus  présente  de  nombreuses  Modi- 
fications dépendantes  des  communications  vasculaires  qui 
lient  l’enfant  à la  mère , et. du  peu  de  sang  que  les  pou- 
mons , non  encore  pénétrés  d’air , peuvent  recevoir.  Aus- 
sitôt que  l’enfant  est  sorti  du  sein  maternel , le  sang  shit 
partout  la  marche  que  nous  avons  décrite,  excepté  au  cer- 
veau et  au  foie  , comme  nous  le  verrons  à la  description 
Tdo  ces  organes.  Pendant  les  premières  années  de  la  vie  , 
l’activité  de  la  circulation  correspond  au  besoin  des  or- 
ganes, pour  leur  accroissement  : aussi  compte-t-on- jusqu’à 
cent  battements  aux  pouls  dqs  enfants , tandis  que  celui 
des  adultes  en  donne  soixante-dix , et  que  Ton  en  trouve, 
-seulement  soixante  chez  les  vieillards.  Celte  fonction 
dont  l’examen  est  d’une  si  grande  importance  en  méde- 
cine , est  encore  susceptible  de  modifications  qui  lui  sont 
apportées  par  Je  sexe,  les  tempéraments,  les  affections  de  ■< 
l’ame  et  surtout  les  diverses  maladies.  Tou#s  ces  diffé- 
rences et  toutes  ces  modifications  seront  indiquées  aux 
articles  Foetus  , Pouls  , Sexe  , Tempérament  , etc. , etc.  * ; 

■ M.  et  M.  S.  » 

CIRCULATION,  V oyez  Commerce,  Monnaie  et  Papier- 
Monnaie.  . i' 

CIRE.  (Chimie.)  Il  existe  un  très  grand  nombre  de  ci- 
res différentes,  mais  qui  jusqu’alors  n’ont  pas  encore  été 
étudiées  avec  assez  de  soin  pour  que  nous  puissions  indi- 
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tôlier  les  différences  qu’elles  présentent.  On  en  recueille 
en  effet  de  plusieurs  végétau*  et  de  plusieurs  insectes. 
Celle  que  l’on  obtient  des  abeilles  est  la  plus  abondante, 

’ la  plus  usitée  et  la  mieux  connue.  Voici  comment  on  la 
recueille  : après  avoir  séparé  le  mieldes  gâteau^,  on  plonge 
ceux-ci  dans  des  chaudières  contenant  de  l’eau  bouillante  ; 
la  cire  fond  et  par  sa  pesanteur  spécifique  vient  occuper 
la  partie  supérieure  du  liquide  où  ellé  forme  une  couche; 
on  la  laisse  refroidir  , on  lu  coupe  par  tranches  minces  et 
on  l’expose  à la  rosée  afin  de  lui  enlever  la  matière  colo- 
rante avec  laquelle  elle  est  unie.  On  peut  arriver  au  même 
restât  en  la  traitant  par  'une  dissolution  affaiblie  de 
i chlore.  La  cire  est  solide,  blanche,  insipide  et  presque 
t ' inodore;  elle  parait  formée  de  quatre-vingt-onze  parties 
’ • ■ de  cirine  ( principe  immédiat , particulier , que  1 on  re- 

' trouve  encore  dans  le  liège , le  pollen  des  fleurs , à la  sur- 
face des  feuilles  du  chou , etc.  ) et  de  huit  parties  de 
myricine  (autre  principe  trouvé  par  John,  dans  là  cire  des 

♦ abeilles  et  dans  celle  des  myricas).  Elle  entre  en  fusion 
à 68°  centigr.  et  se  transforme  en  un  fluide  transparent  qui 

* peut  se  concréter  par  le  refroidissement.  Les  huiles  fixes  et 

volatiles  la  dissolvent  à l’aidq  de  la  chaleur.  La  potasse  et  la 
soude  la  transforment  en  savon.  Le  chlore , l’acide  nitri- 
que étendus  d’eau  la  blanchissent.  O.  et  A.  D. 

1 , CIRE  A CACHETER.  ( Technologie.  ) Cette  cire  , dite 
également  cire  cTEipagne , n’est  autre  chose  qu’une  coro- 
binaison  de  substances  résineuses , et  par  conséquent  in- 
» flammabiedtt  colorées  par  un  oxide  métallique  ou  une  au- 
tre couleur.  > t ' , > 

• Les  Indiens  qui  récoltent  dans  leur  pays  la  gomme  la- 

* que , paraissent  être  les  premiers  qui  aient  fabriqué  la  cire 
à cacheter , dont  quelques  échantillons  furent  portés  à 

• Venise;  de  là,  ils  passèrent  en  Portugal,  et  ensuite  chez 
les  Espagnols.  Ce  dernier  peuple  en  fit  un  grand  commerce. 


) 


'et  c’est  de  cette  dernière  circonstance  qu’est  venu  le  nom 
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de  ciré  d’Espagne.  ' * / K \ ’ v 
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Composition  pour  la  cire  de  première  qualité  : gouune 
laque  ,4  hectogr.  ; térébenthine  de  Yenise  . 1 hect.  ; ci  . 
nabre  ou  vermillon  de  la  Chine , 3 hect. 

Les  matières  étant  bien  liquéfiées  et  mélangées , on  en 
forme  les  bâtons  qui  sont  de  deux  sortes  : lés  uns  sont 
ronds  ou  carrés  , les  autres  sont  ovales  , unis  ou  cannelés 
et  couverts , sur  une  face  seulement , de  dessins  et  du  nom 
du  fabricant.  Les  premiers  sont  façonnés  en  les  roulant  ’ 
* sur  une  ta  bîe;  les  autres  sont  coulés  dans  des  moules  unis 
ou  gravés , en  acier  poli , qui  portent  les  impressions  et  les 
ornements  4u  fabricant,  avec  son  nom  et  la  qualité  de  la 
cire  ; les  bâtons  sortent  parfaitement  polis  de  ces  moules. 

Pour  la  cire  de  couleur,  on  substitue  au  verjnilldh  d’au- 
tres matières  colorantes  métalliques,  sans  compter  l’indigo 
pour  le  bleu  et  le  vert.  ' ' . 

La  cire  d’or  doit  son  apparence  à la  poudre  d’or  qu’on 
y mêle  et  qui  est  une  espèce  de  mica  , connue  vulgaire  - 
ment  sous  le  nom  d’or  de  cliat.  Les  paillettes  dorées  se  ré- 
pandent dans  la  masse  et  imitent  l’aventurine.  * 

Oiÿ  fait  encore  des  cires  noires  dans  lesquelles  entre  le 
noir  de  fumée  de  Paris , des  cires  marbrées  ou  diaprées , 
des  cires  parfumées  ou  rdfldues  odorantes  par  le  mélange 
d’huiles  essentielles , et  particulièrement  par  l’ajddilion  du 
musc.  L.  Séb.  L.  et  IVf. 

CIRIER.  ( Technologie.  ) L’art  du  ciricr  comprend 
toutes  les  préparations  de  la  cire,  depuis  son  extraction  • ' 
de  la  ruche  , jusqu’à  sa  transformation  en  bougies  et  en  ; 
cierges.  Les  rayons  des  abeilles  sont  composés,  comme 
on  sait , de  deux  substances  particulières  : la  cire  , qui 
constitue  la  partie  solide  disposée  en  alvéoles  , et  le  miel’  « 
contenu  dans  ces  alvéoles  , qui  est  destiné  à la  nourri;'  * 
turc  de  ces  insectes.  Pour  séparer  le  miel  d’avec  la  cire , 
on  coupe  les  gâteaux  par  tranches  et  on  les  met  égoutter 
sur  des  claies;  la  première  portion  de  liquide  visqueux 
ainsi  écoulée  est  appelée  miel  vierge, ~ pour  séparer  l’autre 
. partie  qui  est  restée  adhérente  aux  gâteaux , on  brise  ccux- 
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ci  en  plus  petits  moroeauxet  on  les  soumet  h là  presse  dans 
. des  sacs  de  toile  un  peu  clairo  ; ce  qui  donne  un  miel  de 
deuxième  sorte.  La  cire  est  ensuite  liquéfiée  au  feu  et  té- 
nue quelque  temps  en  fusion  paisible , dans  un  vase  con- 
'•  * tenant  un  peu  d’eau  , et  au  fond  duquel  le  liquide  laisse 
précipiter  ses  impuretés. 

; v La  cire,  s’étant  refroidie  et  figée,  conserve  une  couleur 
plus  ou  moins  jaune,  dont  on  la  dépouille  par  deux  opé- 
rations subséquentes  : la  purification  et  le  blanchiment. 

On  purifie  la  cire  en  la  liquéfiant  de  nouveau  dans  une 
chaudière  où  l’on  verse  une  petite  quantité  de  crème  de 
tartre  pulvérisée  (1  kil.  sur4oo).  On  la  coule  ensuite 
dans  des  lingotières  percées  au  fond  d’une  rangée  de  petits 
trous  par  lesquels  la  cire  tombe  en  filct\  déliés  sur  un  cy- 
lindre tournant , plongé  en  partie  dans  de  l’eau  fraîche. 
La  cire  est  ainsi  réduite  en  lanières  ou  rubans  très  minces, 
et  est  dans  un  état  de  division  convenable  pour  le  succès'^ 
du  blanchiment;  c’est  ce  qu’on  appelle  grêler  la  cire. 

On  enlève  la  cire  ainsi  rubanée  et  on  la  dispose  sur  de 
grands  châssis  garnis  de  toile';  cjui  sont  placés  dans  un  lieu 
très  aéré.  Chaque  jour  on  la  remue  plusieurs  fois,  afin 
■p.-  d’en  renouveler  la  surface  ; et  lorsque  le  blanchiment  ne 
fait  plus  de  progrès  , ou  refond  et  rubané  la  cire  pour  l’ex- 
poser de  nouveau  à l’action  successive  de  la  rosée  et  de  la 
lumière;  et  on  continue  jusqu’à  ce  que  le  blanchiment  ait 
• ' ' ' acquis  sa  perfection. 

On  refond  alors  la  cire  une  dernière  fois  pour  la. passer 
. ,au  travers  d’un  tamis  tic  soie  ou  de  crin  serré , et  la  couler 
en  petits  pains  ronds  du  poids  de  6 décagrammes  environ  ; 

- c’est  dans  cet  état  qu’elle  est  livrée  au  commerce,  et  elle 
‘ prend  sous  celte  forme  le  nom  de  cire  vierge. 

Les  dépôts  et  résidus  sont  réunis  et  fondus  de  nouveau  ; 
mais  le  produit  qu’on  en  obtient  reste  souvent  grisâtre  ét 
ne  donne  qu’une  cire  de  seconde  qualité,  qu’on  réserve 
pour  les  bougies. communes  , dites  fais  de  cave. 

On  distingue  deux  sortes  de  bougies  ; la  bougie  filée  et 
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la  bougie  de  table.  La  première  est  ainsi  nommée.parce- 
qu’en  la  fabriquant , on  la  dévide  sur  un  tour  , de  la  meme 
manière  qu’on  tire  les  métaux  en  fil  dans  les  tréfileries.  Sa 
longueur  est  illimitée  , et,  pour  l'usage , on  la  roule  en 
spirale  , ou  en  hélice , ou  en  peloton. 

.»•  Pour  la  fabriquer,  l’ouvrier  prend  une  mèche  de  colon 
de  la  longueur  et  de  la  grosseur  convenables  , qu’il  charge 
de  cirq , en  la  faisant  passer  d’un  bout  à l'autre  dans  un 
bain  de  cire  fondue;  il  passe  ensuite  la  mèche  dans  les  trous 
d’une  filière  qui  vont  toujours  en  augmentant  de  diamè- 
tre. On  fait  ainsi  passer  la  mèche  alternativement  dans  le 
bain  de  cire  et  dans  les  ouvertures  de  plus  en  plus  grandes 
de  la  filière , jusqu’à  ce  qu’elle  ait  atteint  la  grosseur, de- 
mandée, par  la  superposition  des  couches  successives. 

' La  bougie  de  table  est  aussi  de  deux  sortes  : la  bougie 
aoulée  ou  moulée,  et  la  bougie  à la  cuiller.  Les  cierges  se 
fabriquent  aussi  à la  tuilier. 

La  bougie  moulée  se  coule  dans  des  moules  de  verre  et 
se  fabrique  de  la  même  manière  que  la  chandelle.  ( Fojez 
CiiArkelieb.  ) Les  mèches  sont  en  coton;  on  les  lord  un 
peu;  on  les  cire  d’abord  avec  de  la  cire  blanche,  afin 
de  les  égaliser  sur  toute  leur  longueur  et  jje  ne  laisser 
échapper  aucun  poil  qui  pénétrerait  dans  le  reste  de  la 
bougie.  , 

On  fait , depuis  peu  de  temps  , des  bougies  diaphanes 
dont  on  a vu  de.beaux  échantillons  à l’exposition  de  1 825. 
Pour  les  obtenir , on  met  parties  égales  de  blanc  de  baleine 
et  de  belle  cire  blanche;  on  fait  fondre  à très  petit  feu  et 
fort  lentement  le  blanc  de  baleine;  on  ajoute  la  cire 
peu  à peu,  en  remuant  toujours,  et  l’on  coule  dans  des 
moules  de  verre , comme  pour  la  fabrication  des  autres 
bougies.  . . , ' - • . 

Les  bougies  à la  cuiller , ainsi  que  les  cierges , se  l’ont 
en  versant,  avec  une  cuiller,  la  cire  liquéfiée,  le  loug 
des  mèches  de  coton  suspendues  verticalement.  On  arrose 
ainsi  les  mèches  dix  à douze  fois  de  suite , jusqu’à  ce  que 
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les  couches  dp  cire  figée  donnent  une  grosseur  désirée.  Le 
premier  arrosement  ne  fait  que  tremper  la  mèche , le  se- 
cond commence  à la  couvrir  et  les  autres  lui  donnent  la 
forme  et  l’épaisseur.  Pour  les  cierges  , on  a soin  que  cha- 
que arrosement  qui  suit  le  quatrième  , se  fasse  de  plus  en 
plus  bas  , afin  qu’ils  prennent  uqc  figure  conique.  Avant 
que  les  bougies  ou  les  cierges  soient  refroidis,  on  leur  donne 
une  forme  parfaitement  cylindrique  ou  conique , oit  les 
roulant  et  les  polissant  sur  une  table  longue  et  unie  , et  à 
l’aide  d’un  outil  nommé  polissoire.  Il  ne  reste  plus  qu’à  les 
suspendre  à des  cerceaux , pour  les  faire  sécher , durcir 
et  exposer  en  vente.  L.  Séb.  L.  et  M. 

CIRQUE.; ( Antiquités.  ) Les  jeux  et  les  spectacles  des 
. anciens  devaient  leur  origine  à la  religion;  c’étaient  des, 
solennités  publiques  dont  aucune  de  nos  institutions  ne  se 
rapproche. 

Nos  mœurs  et  nos  usages  ont  si  peu  d’analogie  avec 
ceux  des  peuples  de  l’antiquité , nos  édifices  publics  res-  ’ 
semblent  si  peu  aux  leurs , qu’à  peine  peut -on  concevoir 
cos  immenses  réunions  où  les  sénateurs , les  chevaliers  et 
le  peuple  de  Rome  venaient  assister  aux  spectacles  qui 
étaient  divisés  en  deux  classes,  les  jeux  scéniques  dont 
nous  parlerons  à l’article  Théâtre  , et  les  jeux  du  cirque. 
On  peut  avoir  une  idée  de  ces  jeux,  lorsqu’on  songe  que 
le  grand  cirque  de  Rome  avait , selon  Pline , trois  stades 
et  demi  de  longueur,  que  l’on  évalue  ^2180  pieds  , et 
qu’il  était  large  de  9G0  pieds j*il  pouvait  contenir,  selon 
Denys  d’Halica masse,  1 5o  mille  personnes  , selon  Pline, 
260  mille,  et  même  58o  mille,  selon  Publius  Victor. 

Les  bâtiments  qu’on  appelait  cirque g à Rome , s’appe- 
laient en  Grèce  hippodromes  et  stades.  L’hippodrome  de 
Constantinople  et  le  stade  d’Olyinpie  étaient  célèbres. 

Un  cirque  était  un  grand  bâtiment  plus  loDg  que  large  , 
ou  l’on  donnait  différents  spectacles,  il  ne  fut  d’abord 
qu’un  simple amclos  de  bois,  les  spectateurs  étaient  de- 
bout, excepté  quelques-uns  des  plus  distingués.  Un 
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simple  mat  indiquait  le  milieu  de  la  spina , où  l’on  vit  de- 
puis un  magnifique  obélisque. 

Les  deux  côtés  furent  ensuite  garnis  de  sièges  en 
gradins,  placés  en  amphithéâtre,  pour  contenir  les  spec- 
tateurs. L’un  des  deux  bouts,  plus  large  que  l’autre,  était  ar- 
rondi en  demi-corcle.  Le  plus  étroit  était  terminé  en  ligne 
droite,  et  était  composé  de  douze  portiques  pour  les  che- 
vaux et  pour  les  chars;  on  les  appelait  carceres.  C’était  de  là 
que  commençaient  les  courses.  Aux  quatre  angles  du  cir- 
que, il  y avait  ordinairement  quatre  bâtiments  carrés,  dont 
le  haut  était  chargé  de  trophées  ; quelquefois  il  y en  avait  . 
trois  autres  dans  le  milieu  du  pourtour,  qu’on  appelait 
meniana.  • 

Le  milieu  de  l'espace  renfermé  entre  les  quatre  façades 
était  occupé  par  un  massif  d’une  forte  maçonnerie,  de 
dou/e  pied$  d’épaisseur  sur  six  de  haut  : on  l’appelait 
spina  circi. 

Il  y avait,  sur  la  spina,  des  autels,  de  petits  temples', 
des  obélisques , des  pyramides , des  statues  et  des  tours 
coniques.  Quelquefois  les  tours  coniques  étaient  élevées 
aux  deux  extrémités  sur  des  massifs  de  pierre  carrés , et 
elles  étaient  séparées  de  la  spina  par  un  petit  intervalle. 

Au-delà  du  grand  obélisque  qui  ornait  le  milieu  de  la 
spina,  s’élevaient  des  colonnes  avec  leur  architrave,  '•» 
portant  des  pierres  sphéroïdes , dorées , 'appelées  ova 
curriculorum  , (les  œufs  des  courses),  pareequ’on  les  pla- 
çait selon  le  nombre  des  courses  achevées.  Ces  œufs 
furent  en  usage  dès  l’an  §78  de  Rome;  les  dauphins  qui 
•servirent  au  même  usage  ne  le  furent  qu’en  721. 

Au  bas  des  gradins  ou  amphithéâtres , on  avait  creusé 
un  large  fossé  rempli  d’eau , destiné  à empêèher  les  bêtes 
de  s’élancer  sur  les  spectateurs  ; cç  fossé  s’appelait  euripe. 

Les  jeux,  les  combats,  lés  courses  se  faisaient  dan» 
l’espacé  compris  de  tous  côtés  entre  V euripe,  et  la  spina 
du  cirque.  Cet  espace  s’appelait  area , aire  ou  arène. 

Ce  nom  venait  de  ce  qu’on  couvrait  le  sol  de  sable 
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blanc.  Des  empereurs  y firent  répandre  du  cinabre,  du 
succin,  du  sulfate  de  fer  bleu  (du  vitriol  bleu),  par  allu- 
sion aux  couleurs  des  factions  du  cirque. 

On  appelait  podium  la  saillie  du  mur  qui  formait  une 
espèce  de  balcon  entre  l’euripe  et  les  gradins , et  sugges- 
tus  la  loge  de  l’empereur.. 

Les  gradins  inférieurs  étaient  occupés  par  les  consuls, 
les  sénateurs,  les  tribuns,  les  édiles,  les  vestales  et  les  che- 
valiers. Les  citoyens  qui  pouvaient  se  procurer  une  toge 
blanche , occupaient  avec  leurs  femmes  les  autres  gradins, 
jusqu’au  portique.  Sous  ce  portique  se  plaçaient  les  épou- 
ses des  dignitaires,  sur  des  sièges  particuliers.  Derrière 
elles,  et  sous  le  portique,  étaient  quelques  gradins  pour 
les  étrangers , les  gens  de  la  campagne, 'qui  portaient  un 
manteau  ( lacema)  et  les  pauvres  citoyens  qui  n’avaient  t 
pas  de  toge.  Lorsque  les  sénateurs  étaient  en  deuil  de  quel- 
que empereur , ils  ne  paraissaient  dans  Jes  jeux  que  sous  le 
costume  des  chevalier.*^  avec  la  lacema.  L’an  aq4  avant 
l’ère  vulgaire , les  Romains  assistèrent  pour  la  première 
fois  aux  jeux,  portant  des  couronnes  h cause  de  leurs  succès 
militaires,  et  l’on  y distribua  des  palmes  aux  vainqueurs. 
Caligula  permit  aux  Romains  de  porter  dans  les  jeux  des 
chapeaux  thessaliens  , à bords  larges  et  plats , pour  les  dé- 
fendre du  soleil.  * * 

A l’extérieur , le  cirque  était  environné  de  colonnades , 
de  galeries  , d’édifices  , de  boutiques  de.  toutes  sortes  de 
marchands , et  de  lieux  publics. 

Le  cirque , ainsi  quç  les  théâtres  èt  les  amphithéâtres 
étaient  fréquentés  par  les  courtisanes  qui  se  prome-" 
naient  sur  l’arène  après  que  les  jeux  étaient  finis , au  mi- 
lieu des  désœuvrés  qui  s’y  rassemblaient.  ( Lamprid.  He- 
’liogab.  C.  26  et  3a  , et  Isidor.  XVIII.  42-) 

On  célébrait  dans  les  cirques  la  course  de  chars , au- 
rigatio;,  des  combats  de  gladiateurs  à pieds,  pugrm  pedes- 
tris  ; la  lutte , luclatio;  les  combats  contre  les  bêles , ■ 
penatio,  exécutés  par  les  bestiaires;  ludus  Trojœ,  les  jeux 
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de  Troie;  et  la  naumachie , ou  combat  naval,  nauma- 
chia. 

Les  jeux  du  cirque,  ludi  ciroenses , étaient  précédés  de 
la  pompe  dix  cirque  qui  en  était  le  prélude , et  qui  n’était 
qu’une  cavalcade  en  l’honneur  du  soleil.  Ces  jeux  étaient 
nommés  aussi  ludi  romani , jeux  romains , ou  ludi  mag- 
ni , grands  jeux.  Ils  avaient  été  institués,  en  l’honneur 
de  Neptune,  par  Évandre,  qui  les  avait  apportés  d’Ar- 
cadie; ils  furent  rétablis  par  Romulus.  ( Valer.-Maxim. 

IL,  40 

Tertullien  {de  Spectaculis)  dit  que  le  nom  de  cirque, 
vient  de  Circé,  fille  du  Soleil.  En  effet  le  temple  et  l’i- 
mage de  ce  dieu  ornaient  le  milieu  de  la  spina.  Tout  le 
passage  de  Tertullien , où  il  décrit  les  jeux  du  cirque  , en 
blâmant  les  chrétiens  d’y  assister , est  extrêmement  cu- 
rieux. . ‘ r * ’ 

La  course  de  chars  faisait  la  partie  prfhcipale  des  jeux 
du  cirque.  On  en  attribue  l’origino» ïux  jeux  olympi- 
ques. O11  appelait  biga , un  char  à deux  chevaux  ; triga, 
quadriga , sesiga  , le  char  à trois , quatre  et  six  chevaux. 
On  attelait  les  chevaux  de  front,  au  lieu  de  les  mettre  l’un 
devantl’autre  comme  dans  nos  attelages  ; parce  moyen  ils 
se  gênaient  et  s’embarrassaient  moins,  et  déployaient  leurs 
mouvements  avec  bc^bcoup  plus  d’ardeur  et  de  liberté. 

Avant  que  de  partir,  tous  les  chars  s’assemblaient  à la 
barrière  : on  tirait  au  sort  les  places  et  les  rangs. 

Le  signal  était  donné  par  les  consuls  et,  en  leur  absence, 
par  les  préteurs , d’abord  en  élevant  une  torche  allumée  , 
et  dans  les  temps  postérieurs  en  jetant  une  nappe  que  l’on 
appelait  mappa  circensis.  On  voit  le  consul  tenant  dïms 
la  main  cette  mappa,  sur  des  diptyques , ou  tablettes  d’î*- 
voire  que  les  consuls  faisaient  sculpter,  et  qu’ils  distri- 
buaient le  premier  jour  de  l’année,  ou  à l’occasion  des 
jeux.  ^ . 

T01A  lés  chars  partaient  à la  fois;  chacun  s'efforça it  de 
devancer  lés  autres,  et  plusieurs  étaient  renversés  en  che- 
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min.  Les  bornes,  metœ,  étaient  l’écuejl  de  la  plupart  des 
concurrents  ; il  fallait  les  raser  de  près  pour  gagner  de  vi- 
tesse , et  l’on  courait  risque  d’y  briser  sa  roue.  On  faisait 
sept  fois  de  suite  le  tour  de  la  spina. 

Celui  qui  arrivait  le  premier  à la  barrière  recevait  le 
prix  destiné  ou  vainqueur,  c’était  de  l’or,  de  l’argent,  des 
vêtements , des  chevaux  ou  une  couronne. 

Aux  courses  de  chars  succédaient  les  courses  de  che- 
vaux , et  ensuite  les  courses  à pied. 

Les  couleurs  distinguaient  les  factions , c’est  le  nom 
que  les  Romains  donnaient  aux  différentes  troupes  de 
combattants  qui  couraient  sur  des  chars  dans  les  jeux  du 
cirque.  Il  y en  avait  quatre  principales  distinguées  par  le 
vert , le  bleu , le  rouge  et  le  blanc<  Domitien  y en  ajouta 
deux  autres , la  pourpre  et  la  dorée;  elles  ne  subsistèrent 
qu’un  siècle. 

Dans  les  spectacles  la  faveur  se  partageait  entre  les 
factions , chacun#  avait  scs  partisans.  Caligula  fut  pour  la 
faction  verte  et  VilelliuS  pour  la  bleue.  11  résulta  quel  - 
quefois de  grands  désordres  de  la  partialité  des  empereurs 
Ou  du  peuple  pour  ces  factions.  Sous  Justinien,  on  rap- 
porte qu’il  y eut  quarante  mille  hommes  de  tués  pour  les 
factions  verte  et  bleue.  Ce  terrible  événement  fit  suppri- 
mer le  nom  de  faction  dans  les  je^  au  cirque. 

Il  est  souvent  fait  mention  dans  les  inscriptions  romai- 
nes de  Ces  factions , dont  les  chefs  étaient  appelés  d-omini 
factionum,  et  les  cochers,  agilatores.  Les  chevaux  même 
qui  les  avaient  fait  triompher,  y sont  mentionnés.. (Voyez 
Grutcr.  Thés.  Inscript.) 

' On  découvrit  h Lyon , en  1 806 , une  mosaïque  représen- 
tant les  courses  du  cirque.  Ce  monument)  décrit  et  publié 
par  M.  Artaud , est  d’autant  plus  intéressant  que  les  ob- 
jets y sont  coloriés,  et  que  les  figures  ont  huit  pouces  de 
hauteur.  Les  cochers  sont  des  quatre  factions , verte , 
rouge,  bleue  et  blanche;  leurs  tuniques  sont  de  ces  qua- 
tre couleurs.  Ils  portent  ii  la  ceinture  un  poignard  re- 
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courbé , qui  servait  à couper  les  rênes  dans  lesquelles  le 
cocher  était  embarrassé  lorsque  le  char  se  brisait. 

On  fait  remonter  l’origine  des  courses  de  chars  jusqu’à 
Pélops  et  Ænomaiis.  Les  Romains  prirent  ces  jeux  des 
Étrusques,  chez  qui  ils  étaient  établis  depuis  long-leuips; 
on  les  y voit  dès  l’époque  de  l’enlèvement  des  Sabines. 

Lorsque  les  courses  de  chars  et  les  jeux  équestres  étaient 
finis , entraient  les  coureurs  à pied  , les  pugiles  et  les  lut- 
teurs. (Dionys.  hal.  1.  VIL)  C’étaient  ceux  que  l’on  appe- 
lait chez  les  Grecs  les  athlètes , qui  étaient  tous  de  condi- 
tion libre;  mais  à Rome  c’étaient  des  gens  payés  cânmc 
les  bestiaires.  Les  athlètes  grecs  se  battaient  nus  et 
frottés  d’huile.  Chez  les  Romains  ils  étaient  quelquefois- 
vêtus.  Les  lutteurs  développaient  la  force  de.  leurs  mus- 
cles et  cherchaient  à se  renverser.  Les  pugiles  combat- 
taient, ou  à coups  de  poings,  comme  leur  nom  l’indique» 
ou  avec  le  ccste,  espèce  de  gantelet  garni  de  cuir  et  de 
plomb.  Ces  exercices  étaient  originaires  de  la  Grèce , et 
étaient  venüs  aux  Romains  des  Étrusques.  (Tit.-Liv.,  I.  î.) 
On  donnait  aussi , au  lieu  où  l’on  s’y  livrait  le  nom  de  pa* 
lieslre,  et  on  ajoutait  aux  jeux  précédents  celui  du  palet 
ou  du  disque,  que  l’on  lançait  avec  force.  Un  beau  mé- 
daillon de  Caracalla  , frappé  à Philippopolis  de  Thrace  , 
représente  un  discobole.  ( Voyez  Mionnet,  suppl.,  t.  II, 
p.  470  , pl.  V.)  Les  anciens  écrivains  ont  célébré  une  belle 
statue  de  bronze  de  Miron , que  l’on  nommait  le  disco- 
bole. On  trouve  dans  Propercc  une  belle  description  de 
lapalœstre.  (Éleg.  ,liv.  III.) 

Les  gladiateurs  étaient  des  hommes  vils , méprisés , des 
captifs , des  esclaves  qui  se  vendaient  pour  combattre  à 
outrance  et  jusqu’à  la  mort.  Cependant  on  vit  sous  les 
empereurs  des  sénateurs , des  chevaliers , descendre  dans 
l’arène  et  y combattre  les  uns  contre  les  autres  ou  contre 
des  bêtes  féroces.  Suétone  et  Tranquillm  rapportent  que 
sous  le  règne  de  Domitien , des  femmes , et  même  des  da- 
mes romaines , y combattirent. 
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Stace,  Martial  et  Juvénal  font  allusion  à cette  innova- 
tion dans  plusieurs  épigrammes. 

Les  gladiateurs  se  servaient  d’abord  d’armes  de  bois 
(lusoria) , et  ensuite  de  véritables  armes  avec  lesquelles 
ils  combattaient  nus  ou  revêtus  d’une  simple  tunique.  Au 
premier  sang  le  gladiateur  pouvait  mettre  bas  les  armes , 
et  sa  vie  dépendait  de  la  volonté  des  spectateurs , ou  de 
Y éditeur  des  jeux,  ou  de  l’arrivée  imprévue  de  l’empereur. 
Lorsque  le  gladiateur  avait  combattu  avec  courage,  sa 
grâce  lui  était  presque  toujours  accordée  ; s’il  s’était  battu 
lâchéinent,  son  arrêt  de  mort  n’était  pas  douteux.  Le9 
spectateurs  avançaient  la  main , levaient  le  pouce  et  le  di- 
Tigeaient  contre  le  malheureux  qui  présentait  la  gorge, 
pour  recevoir  .le  coup  mortel.  Ces  horribles  spectacles 
faisaient  les  délices  des  Romains;  ils  ne  cessèrent  que 
vers  l’an  5oo  de  l’ère  vulgaire , lorsque  l’empire  d’Occi- 
dent  fut  détruit  par  Théodoric,  roi  des  Goths.  Non-seu- 
lement le  peuple , mais  aussi  les  chevaliers  , y prenaient 
tellement  de  goût , que  souvent , au  milieu  d’une  repré- 
sentation dramatique,  ils  interrompaient  la  pièce  pour 
demander  des  spectaçles  de  gladiateurs  ou  de  bêtes  fé- 
roces. 

Les  bestiaires  étaient  ceux  qui  combattaient  contre  les 
bêles  ou  qui  y étaient  exposés.  Les  Athéniens  avaient , 
les  premiers , introduit  dans  leur  ville  ces  combats , se- 
lon Cassiodorc  ( Epist. , v.  4 2)  ■ Lucien,  in  Toxari , fait 
mention  de  ces  combats  établis  h Athènes  dès  le  temps  de 
Solon  et  d’Anacharsis. 

On  peut  distinguer  trois  sortes  de.  bestiaires.  Les  pre- 
miers étaient  des  prisonniers  de  guerre  ou  des  esclaves 
-qui  s’étaient  rendus  coupables  envers  leurs  maîtres, ou  des 
homnies  condamnés  pour  crime  capital  Cette  première 
classe  était  exposée  aux  bêtes  sans  armes  et  sans  défense. 
Lé  même  animal  tuait  ordinairement  plusieurs  bestiaires. 
Cicéron  (Oratio pro  Sextio ) parle  d’unlion  qui,  àluiseul, 

en  avait  tué  deux  cents.  ^ 

».  * * - * * « 
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La  seconde  espèce  de  bestiaires  était  composée  d’hom- 
mes qui  exerçaient  ce  métier  pour  de  l’argent.  On  les  louait 
pour  combattre  aux  funérailles , ainsi  que  les  gladiateurs  ; 
pour  amuser  le  peuple  dans  les  spectacles , et  pour  assou- 
vir les  goûts  barbares  de  quelques-empereurs  tels  qu’Ela  - 
gabale , qui  se  plaisait  à manger  dans  un  salon  élevé  d’oix 
il  pouvait  voir  les  combats  des  bestiaires.  ( Lamprid. 
c-  «S.)  . ' 

Il  y avait  des  écoles  où  ces  bestiaines  étudiaient  les  fi- 
nesses de  leur  profession.  ( Tertullien  Àpolog.  c.  55.  ) 

La  troisième  classe  de  bestiaires  était,  composée  de 
jeunes  gens  qui , pour  s’exercer  au  maniement  des  armes , 
combattaient  tantôt  entre  eux,  tantôt  contre  des  bêtes? 
et  de  braves  qui , pour  faire  parade  de  leur  courage  et  de  • 
leur  adresse  , s’exposaient  à ces  dangereux  combats  ( Sé- 
nèque, Epist.  70)»  Auguste  fit  descendre  dans  l’arène  des 
jeunes  gens  de  la  première  noblesse.  ( Suetôn . inAu".  45.) 
Néron  s’y  exposa  lui-même  ( Id.  in  Nerone ) , et  c’était 
pour  avoir  tué  des  bêtes  dans  l’amphithéâtre,  que  Com-> 
mode  se  fit  appeler  Y Hercule  romain. 

La  première  et  la  seconde  classes  des  bestiaires  étaient 
déclarées  infâmes  par  les  lois;  et  l’on  ne  pouvait  condam- 
ner un  citoyen  romain  h ce  supplice.  Les  chrétiens  per- 
dirent seuls  ce  privilège.  , 

Les  gladiateurs  étaient  divisés  en  diverses  Masses , parmi 
lesquelles  on  doit  remarquer  les  rétiaires  et  les  minnil- 
lons.  Gepx-ci  se  battaient  avec  une  fourche , contre  lés 
rétiaires  qui  cherchaient  â les  envelopper  dans  un  grand 
filet. 

Les  tauréadors  d’Espagne  sont  des  espèces  de  bestiaires. 
Nous  avons  encore  en  France  quelques  restes  de  ces 
jeux  barbares  dans  le  co-mbat  du  taureau  , qui  existe  à 
l’une  des  barrières  de  Paris.  Le  peuple  a toujours  aimé 
les  jeux  cruels , et  les  exécutions  sont  pour  lui  un  spec- 
tacle : mais  l’autorité  devrait  supprimer  tout  ce  qui  tend  à 
endurcir  le  cœur , et  ce  qui  peut  habituer  l’homme  à la 
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cruauté.  Comment  se  fait  - il  donc  qu’au  dix- neuvième 
siècle  on  souffre  à la  porte  de  notre  capitale  ces  arènes 
de  bestiaires  ? 

On  cherche  en  vain  la  dignité  de  l’homme  dans  ces  jeux 
sanglants  et  cruels  qui  charmaient  les  Romains.  En  effet, 
ils  furent  long-temps  aussi  barbares  que  les  peuples  qu’ils 
combattaient , et  leur  langue  et  leurs  mœurs  étaient  dans 
une  égale  rudesse,  lorsque  la  conqupte  de  la  Grande  Grèce 
et  de  la  Sicile  vint  préparer  dans  Rome  une  révolution 
complète  * ; mais  en  accueillant  les  arts  et  les  lettres  , les 
Romains  les  traitèrent  en  vainqueurs  et  en  despotes,  ils  les 
firent  cultiver  chez  eux  et  nedes  cultivèrent  point  eux- 
thêmes.  Excepté  quelques  nobles  esprits  qui  se  distinguè- 
rent par  l’étude  des  sciences  et  de  la  philosophie  ,1e  peuple 
demeura  ce  qu’il  était.  Inconstant,  ingrat,  cruel,  il  fut 
rampant  sous  ses  vicieux  empereurs , adulateur  de  monstres 
couronnés,  et  il  mérita  d’être  traité  par  eux  comme  il 
traitait  lui-même  les  hommes. 

La  chasse , venatio ,'  était  un  spectacle  peu  différent  de 
celui  des  bestiaires;  il  avait  également  lieu  dans  le  cirque 
ou  dans  l’amphithéâtre.  Les  Romains  étaient  passionnés 
pour  ce  genre  de  spectacle  qui  s’exécutait  de  plusieurs 
manières.  Souvent  on  plantait  des  arbres  dans  l’arène , 
afin  qu’elle  ressemblât  à une  forêt.  Tantôt  on  faisait  com- 
battre les  bêtés  entre  elles , ou  contre  des  hommes  : quel- 
quefois on  laissait  au  peuple  la  liberté  d’entrer  dans  l’arène, 
d’y  tuer  les  bêtes  fauves  qu’on  y lâchait , comme  dffes  san- 
gliers, des  cerfs  et  des  daims,  et  de  les  emporter. 

La  première  chasse  de  bête  à bête  fut  donnée , l’an  de 
Rome  5o3,  par  Q.  Mélcllus  , qui  fit  paraître  dans  le  cirque 
cent  quarante-deux  éléphants  pris  sur  les  Carthaginois. 

Depuis  cette  époque,  cette  sorte  de  combat  ne  se  donna 
guère  que  dans  l’amphithéâtre , et  le  cirque  fut  réservé 
pour  les  courses  et  les  autres  jeux. 

• i « • , i 

& Grœcla  capta  feriim  victorem  ccpit . Horace  , lir.  II , ép.  1 . 

’ . • * ■ » 
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Dans  les  combats  d’hommes  contre  une  bête,  les  gladia- 
teurs se  présentaient  quelquefois  les  armes  à la  main , sans 
aucune  précaution  ; d’autrefois,  ils  employaient  divers 
ÿratagèmes.  Les  uns  se  servaient  de  globes  d’osier- qu’ils 
roulaient  devant  eux  ; les  autres  avaient  un  grand  bou- 
clier hérissé  de  pointes  do  roseaux  rompus , qui  pi  - 
quaient  l’animal , et  sous  lequel  le  combattant  se  glissait 
pour  le  frapper.  Les  ruses  qu’employaient  les  combattants 
divertissaient  les  spectateurs.  , • 

Les  animaux  qu’on  employait  étaient  de  diverses  es- 
pèces , c’était  le  plus  souvent  des  lions.  Sparticn  dit 
que  du  temps  d’Hadrien , il  y en  eut  jusqu’à  cent  de  tués. 
La  dépense  de  ces  combats  était  énorme , parcequ’il  fal- 
lait faire  venir  à grands  frais , de  pays  éloignés , une  mul- 
titude incroyable  d’animaux  que  l’on  nourrissait  jusqu'au 
temps  des  spectacles. 

La  naufnachie  la  représentation  d’un  combat  na- 
val. La  première  fut  donnée  à Rome  dans  un  lac  creusé 
près  du  Tjbre.  Dans  la  suite,  le  plaisir  que  prirent  les  Ro- 
mains à ces  sortes  de  spectacles , les  engagea  à faire  con- 
struire des  endroits  spécialement  consacrés  à ces  combats, 
et  quj  furent  nommés  naumach tes.  Quelquefois^  célé- 
brait ces  jeux  dans  l’amphithéâtre  et  dans  le  grand  turque, 
à cause  de  la  facilité  que  donnaient  lescanaux,  d’en  inon- 
der tout  le  bas  et  d’en  former  une  espèce  de  lac.  Les  em- 
pereurs firent  des  dépenses  considérables  pour  ces  sortes 
de  combats.  On  y voyait  des  nymphes,  des  tritons  et  des 
monstres  marins  représentés  avec  beaucoup  d’art. 

Ces  jeux  furent  d’abord  imagjnés  pour  exerêer  les 
troupes  aux  combats  de  mer;  ils  ne  furent  ensuite  qu’un 
spectacle. 

Claude  donna  une  naumachie  sur  le  lac  Fucin,  et  eut 
la  curiosité  de  voir  passer  devant  lui  les  combattants , 
parmi  lesquels  il  y avait  plusieurs  condamnés  à mort.  Ils 
lui  dirent  en  passant  : Ave,  imperator , mortturi  te  salu- 
tant!  «Salut,  empereur,  ceux  qui  vont  mourir  te  salueut  !» 
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Le  stupide  et  cruel  empereur  se  contenta  de  répondre  : 
Avetc  vos  ! « Je  vous  salue  »,  et  il  ne  changea  rien  à son 
barbare  amusement.  . ‘ ' 

Néron  fit  exécuter  une  naumachie  où  l’on  embarqup 
près  de  vingt  mille  combattants.  Celle  de  Domitien  fut 
moins  nombreuse  ; mais  elle  fut  remarquable  par  la  gran- 
deur  et  la  magnificence  des  portiques  qu’il  fit  construire. 
(Suétone,  Vies  des  empereurs.)  La  représentation  de  cette 
naumachie  a été  donnée  par  Fischer.  ( Essai  historique 
d’architecture , pi.  iv.)  . • '‘'-s  '-*  , . 

Les  jeuxtroyens  (ludi  Trojœ)  institués  par  Énée  en  mé- 
moire d’Ascagne , étaient  exécutés  par  des  enfants  et  des 
jeunes  gens.  Celui  qui  les  présidait  était  appelé  le  prince 
de  là  jeunesse,  Princeps  juventutis.  Auguste  donna  ce \ 
titre  à Caïus  et  à Lucius  , fils  d’Agrippa  son  gendre.  On 
voit  les  jeux  de  Troie  sur  une  médaille  de  grand  bronze 
de  Géta , qui  représente  trois  liguai  courant  à cheval , 
avec  l’inscription  : pJunc.  ivvent. 

On  comptait  à Rome  jusqu’à  quinze  cirques,  mais  ils 
n’étaient  pas  tous  de  la  même  grandeur  et  de  la  même  ma  * 
gnificence.  Ces  cirques  ont  été  construits  à diverses  épo- 
ques P%  les  rois, Tes  consuls  et  les  empereurs  romains. 
11  cn^este  à peine  aujourd’hui  quelques  ruines.  Ceux 
dont  on  aperçoit  encore  des  vestiges,  sont  le  cirque  d’Éla- 
gabale,  qui  avait  été  réparé  par  Aurélien  ; celui  de  Cara- 
calla,  dont  on  voit  encore  la  forme.  Panvinius  a donné 
un  plan  et  une  élévation  de  ce  cirque , et  une  vue  de  ses 
ruines , mais  avec  inexactitude.  Ce  travail  a été  refait  par 
FabreXti , et  plus  récemment  par  M.  Paris,  dont  les 
dessins  ont  été  reproduits  dans  le  volume  des  planches 
du  dictionnaire  d’architecture  de  Y Encyclopédie  métho- 
dique. Voyez  aussi  Parallèles  des  édifices,  etc. , par  De- 
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Le  grand  cirque  était  dans  la  troisième  région  qui  por- 
tait son  nom.  On  l’appelait  circus  Maximus , parçequ’on 
y célébrait  les  jeux  en  l’honneur  des  grands  dieux  , ou 
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parcequ’il  était  le  plus  grand  des  cirques.  Il  fut  commencé 
par  Tarquin  l'Ancien,  dans  la  vallée  Murcia  entre  les  monts 
Palatin  et  Aventin.  Il  fut  orné , embelli  et  renouvelé  sous 
plusieurs  empereurs  , mais  surtout  sous  Jules-César. 

Le  circus  intimus  était  dans  la  vallée  Murcia;  mais 
comme  le  grand  cirque  s’y  trouvait  aussi , on  les  confond 
l’un  avec  l’autre.  Les  autres  cirques  dont  les  historiens 
font  mention , sont  les  suivants. 

Le  cirque  Apollinaire , qui  était  ainsi  nommé  parce- 
qu’on  y célébrait  les  jeux  en  l’honneur  d’Apollon.  11  eut 
aussi  le  nom  de  cirque  Flaminius  , pareequ’il  fut  bâti 
l’an  520 , par  Cnéius  Flaminius , censeur  , le  même  qui 
fut  défait  par  Annibal  près  du  lac  Trasimène. 

Cnéius  Octavius  l’orna  d’une  double  galerie  de  colonnes 
corinthiennes. 

C’était  là  que  commençait  la  marche  des  triomphes. 
Les  triomphateurs  y distribuaient  les  récompenses  mili- 
taires. 

Quand  il  était  inondé  par  le  Tibre,  les  jeux  se  célé- 
braient au  Mont- Quirinal.  On  assure  qu’au  dixième 
siècle  on  en  voyait  encore  des  vestiges. 

Le  cirque  de  Flore  était  dans  la  sixième  région , entre 
le  Mont-Quirinal  et  le  Pincius.  On  y célébrait  le»  jeux 
floraux.  On  croit  que  c’était  un  théâtre  et  un  cirque  , 
il  occupait  l’endroit  appelé  aujourd’hui  la  Piazza  Gri- 
mand. 

Le  circus  castrcnsis  était  devant  la  porte  Labicana  on 
de  Préneste,  aujourd’hui  la  Porta  Maggiore.  On  prétend 
qu’il  n’était  qu’à  l’usage  des  soldats,  et  que  c’était  le  même 
cirque  que  celui  de  Caracalla. 

Le  cirque  d’ Hadrien  était  dans  la  quatorzième  région , 
près  de  l’endroit  où  est  aujourd’hui  le  château  Saint- 
Ange.  Les  uua  disent  que  c’était  un  simple  enclos  de 
bois,  d’autres  qu’il  était  ne  pierre  noire.  Toutefois  une 
médaille  intéressante  relative  à ce  cirque  a été  frappée 
sous  Hadrien.  On  y voit  le  génie  des  jeux , assis  , tenant 

10. 
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d’une  main  la  borne,  i ncta , de  l’autre  une  roiie , relative 
aux  courses  de  chars;  on  lit  autour  : ann.  d.  ccc.  t. 
xxxin.  rat.  vno.  p.  cib.  cond.  Cette  légende  indique  la 
fondation  d’un  cirque  public , l’an  de  Rome  874* 

Le  cirque  de  Néron  était  dans  la  quatorzième  région  de  la 
ville , entre  le  mont  Janicule  et  le  Vatican , où  est  aujour* 
d’hui  l’église  de  Saint-Pierre  de  Rome , devant  laquelle 
Sixte  Quint  fit  élever  son  obélisque.  C’est  le  même  que 
quelques-uns  appellent  le  cirque  V atican . 

Le  cirque  d' Antonin  Caracalla  , ou  peut-être- de 
Gallien,  était  dans  la  première  région,  à l’endroit  où  est 
maintenant  la  porte  Saint-Sébastien.  Le  pape  Innocent  X 
fit  ériger  son  obélisque  sur  la  fontaine  de  la  place  Na^ 
vonne.  Ce  cirque  a 2î5  toises  de  long  et  4 2 dans  sa  plus 
grande  largeur. 

Le  cirque  d’Élagabale  était  dans  la  quinzième  région. 
On  voit  dans  la  cour  du  palais  Barberini  des  fragments 
de  son  obélisque. 

Le  cirque  d’ Alexandre , ainsi  appelé  d’Alexandre  Sé- 
vère , était  dans  la  neuvième  région , où  est  aujourd’hui 
la  place  Navonne.  On  en  voit  la  figure  sur  les  médailles 
de  cet  empereur  ; on  le  nommait  aussi  Agonal. 

Les  jeux  du  cirque  sont  représentés  sur  plusieurs  mo- 
numents des  anciens.  Des  médailles  d’or  et  de  bronze  de 
Trajan  et  de  Caracalla  représentent  le  cirque  même  nu 
milieu  duquel  on  voit  des  courses. 

Sur  un  médaillon  de  Gordien  est  empreint  l’amphi- 
théâtre, ou  le  cirque  orné  de  statues  et  de  colonnes;  dans 
l’arène  on  voit  un  taureau  et  un  éléphant  qui  combattent  ; 
l’empereur  est  placé  sur  une  estrade  au  milieu  des  spec- 
tateurs. 

Les  médailles  qu’on  nomme  contorniates  , et  qui  repré J 
sentent  souvent  des  athlètes  e^  les  jeux  du  cirque,  ont 
été,  selon  toute  apparence,  frappées  pour  ces  jeux.  On 
retrouve  sur  plusieurs  bas-reliefs  en  marbre  le  cirque  , les 

courses,  et  différentes  espèces  de  jeux.  Un  de  ceux  qui 
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Ornent  les  jardins  l'arnèse  fait  voir  ces  jeux  exécutés  par 
îles  enfant , dans  lesquels  on  doit  voir  les  génies  des  jeux. 

L’ouvrage  spécial  d'OnupItrius  Panvinius  réunit  uuo 
grandes  quantité  de  figures  représentant  ces  monuments. 

Les  modernes  donnent  le  nom  de  cirque  à quelques 
lieux  ou  édifices  qui  rappellent  la  forme  ou  les  usages  des 
cirques  des  anciens.  A Batli , en  Angleterre , on  a donné  ^ 
le  nom  de  cirque  h une  grande  et  belle  place  circulaire, 
bâtie  en  1 754 , sur  les  dessins  de  M.  Wood  ; c’est  ainsi 
que  l’on  nomme  Cirque  Olympique  un  spectacle  équestre 
établi  à Paris. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  cirques  avec  les  théâtres  et 
les  amphithéâtres  dont  nous  parlerons  à l’article  Specta- 
cles ou  Jeux*.  . D.  M. 

CIRRIIIPÈDES,  Cirrhipeda'.  ( Histoire  naturelle.  ) 
Nous  avons  vu  dans  l’article  Animal,  que  ce  nom  s’ap-  ' 


1 II  existe  encore,  en  Uspagnc , les  ruines  de  plusieurs  cirques  anti« 
ques  ; mais  nous  croyons  devoir  renvoyer  nos  lecteurs  à l'ouvrage  pu-  ' „ 

blié  par  M.  de"  Laborde.  *,  • * > ■ 

Un  amateur  zélé  des  beaux-arts,  M.  Gasparin,  membre  de  l'Académie 
du  département  du  Gard , après  avoir  fait  fouiller  avec  persévérauce  sur 
une  grande  étendue,  les  ruines  antiques  qui  longent  la  droite  de  la  scène 
du  théâtre  d'Orangc,  paraît  avoir  trouvé  les  restes  du  cirque  de  cette 
ville  ; son  hémicycle  serait  taillé  dans  le  roc  de  même  que  celui  du  théâ- 
tre. L'élévation  extérieure  des  cycles,  dont  il  existe  encore  quelques 
parties  actuellement  englobées  dans  des  maisons  particulières , oflre , J * 

ainsi  que  le  grand  cirque  de  Rome,  deux  rangs  d'arcades  superposées , » , 

entre  lesquels  sont  des  colonnes  engagées;  1e  revêtement  de  ce  mono-  • - • 

ment,  y compris  les  colonnes  elles-mêmes,  est  construit  en  petit  appa- 
reil régulier  de  5 pouces  carrés  sur  10  pouces  environ  de  queue,  comme 
celui  de  l'aquéduc  d'Arcueil  ; les  corniches  et  les  chapiteaux  des  deux 
ordres  seulement  étaient  en  pierre  de  taille. 

Nous  espérons  bientôt  posséder  une  restauration  aussi  complète  que  • 

possible  de  cet  édifice;  l'un  de  nos  jeunes  architectes,  M.  Lenoir,  fils 
de  l'ancien  Conservateur  des  monuments  français  , se  proposant  de  les 
publier.  ? > 

L'obélisque  de  granit , élevé  aujourd'hui  sur  la  place  publique  d'Arles, 
peut  faire  supposer  que  celte;  ville  possédait  un  cirque.  M.  te  comte  de 
Laborde  t dans  les  Antiquités  françaises  , indique  un  cirque , dont  il  au 
raït  trouvé  quelques  indices  à Douay , l’ancienne  Duatmm.  D...r, 
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pKque  à l’une  (les  classes  établies  par  M.  de  Lamarck  , 
entre  les  invertébrés;  elle  ne  se  compose  pas  d’un  grand 
nombre  de  genres  ; mais  il  n’en  a pas  moins  semblé  né- 
cessaire de  la  diviser  en  deux  ordres. 

Les  GntaniPÎiDES  sessiles  , dont  le  corps  n’a  point  de 
pédoncule  et  se  trouve  enfermé  dans  une  coquille  fixée 
sur  les  corps  marins;  la  bouche  y est  Située  à la  partie 
supérieure  et  antérieure  du  corps.  Cet  ordre  contient  les 
genres  Tubicinelle,  Coronule,  Balanc,  Àcasle,  Pyrgome 
et  Crcusic. 

Les  CiRBHipkDEs  pknoNCCLfes  dont  le  corps  est  soutenu 
par  un  pédoncule  tubuleux , mobile , ayant  sa  base  fixée 
sur  ces  corps  marins , et  la  bouche  presque  inférieure. 
Les  genres  qui  appartiennent  à ce  second  ordre  sont  les  -v 
Anatifes , Pouce-pied,  Cincras,  O lion  et  Aurifcra  de 
M.  de  Blain ville. 

Les  balanes , les  anatifens  et  les  pouce-pieds , sont  les 
Cirrhipèdes  les  plus  connus.  Les  premiers , vulgairement 
appelés  glands  île  mer , sont  dans  toutes  les  collections 
de  conchiliologie  parmi  les  mullivalves  : il  en  est  de  pe- 
tits et  blanchâtres  , qui  sur  nos  côtes  couvrent  les  ro- 
chers , les  jetées  et  madriers  de  nos  ports , les  fucacées 
mêmes,  et  qui  s’introduisent  dans  la  substance  des  alcyo- 
nidiées.  Les  plus  gros,  qui  s’attachent  à la  quille  des  na- 
vires , dans  les  mers  chaudes , sont  aussi  les  plus  beaux  ; 
des  teintes  violettes  en  décorent  les  valves. 

Les  aqatifes  ont  dû  leur  célébrité  à des  préjugés  ridi- 
cules , anciennement  établis , et  qui  se  sont  conservés 
dans  le  Nord.  On  y prétend  encore  que  des  oiseaux  en 
proviennent.  On  y raconte  que  ces  animaux  sont  des  fruits 
qui  croissent  au  bord  de  la  mer,  où  ils  tombent  quand 
ils  ont  atteint  leur  maturité.  Ils  s’y  ouvrent;  en- 
suite la  bernache  et  la  macreuse , espèces  du  genre  ca  - 
nard  ( V oyez  ce  mot) , en  sortent  pour  voltiger  à la  sur- 
face des  flots.  Dès  le  treizième  siècle , Albert  le  Grand 
réfuta  ces  absurdités;  mais  il  s’est  trouvé  au  dix-septième. 
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des  auteurs  assez  hardis  pour  les  reproduire  et  en  soute- 
nir la  possibilité. 

Les  pouce-pieds,  remarquables  par  la  forme  de  leur  pé- 
doncule f sont  communs  dans  la  Méditerranée  ; l’on 
mange  la  chair  qui  s’y  trouve  contenue,  après  l’avoir  fait 
. simplement  bouillir;  elle  est  agréable , et  rappelle  pour  le  , 
goût , la  consistance  et  la  couleur , celle  de  l’écrevisse. 

‘ B.  DE  St.-V. 

CISELEUR.  ( Technologie .)  Il  faut  distinguer  deux 
sortes  d’ouvriers  qui  portent  le  nom  de  ciseleurs,  quoique 
exécutant  des  travaux  différents.  Les  premiers  sont  sou- 
vent appelés  ciseleurs  répareurs,  et  les  autres  ciseleurs 
proprement  dits. 

Ceux-là  réparent  les  pièces  qui  ont  été  moulées  en  iué-  N 
tal,  mais  dont  les  dessins  n’ont  pu  sortir  du  moule  d’une 
manière  parfaitement  correcte;  ils  s’exercent,  par  exem- 
ple , sur  les  bronzes  que  l’on  veut  dorer,  tels  que  des 
pendules,  des  bras  de  cheminées,  deschandeliers,  des  feux 
ou  des  chenets,  et  autres  ouvrages  massifs  du  même 
genre. 

L’autre  espèce  de  ciseleur  fait  un  travail  plus  savant; 
c’est  avec  des  feuilles  de  métal  et  avec  beaucoup  d’adresse 
et  de  goût  qu’il  façonne  le  sujet  qu’il  se  propose , soit  en 
relief,  en  demi-relief  ou  en  bas-relief.  Il  commence  par 
passer  au  feu  sa  plaque  mince  pour  la  ramollir;  il  dessine 
grossièrement  dessus  les  grands  contours  de  son  sujet  ; et 
à l’aide  de  l’enclume , du  tas , des  bigornes  et  des  mar- 
teaux, il  emboutit  les  parties  qui  doivent  être  les  plus 
saillantes;  ensuite,  après  avoir  fait  recuire  la  pièce  une 
autre  fois , il  la  met  en  ciment. 

Le  ciment  n’est  autre  chose  qu’une  pâte  composée  do 
cire , de  résine  et  de  brique  bien  pulvérisée  et  tamisée. 
Cctie  composition  est  d’autant  plus  dure  qu’on  y met 
plus  de  brique  et  moins  de  cire , et  réciproquement. 

Le  ciseleur  remplit  les  creux  de  sa  pièce  avec  du  ciment. 
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et  la  place  sur  le  mandrin , après  l’avoir  fait  chauffeé  suf- 
fisamment pour  que  le  ciment  tienne  bien,  et  il  en  met 
une  assez  grande  quantité  pour  que  son  ouvrage  se  fasse 
sans  difficulté.  U a des  mandrins  de  différentes  formes  et 
appropriés  aux  diverses  pièces  qu’il  a occasion  de  confec- 
tionner. II  place  ensuite  et  fixe  le  mandrin  sur  un  support 
garni  d’une  articulation  sphérique  avec  vis  de  pression  : 
ce  qui  donne  la  possibilité  d’incliner  et  de  fixer  le  sujet 
dans  plusieurs  sens  pour  la  facilité  du  travail. 

A l’aide  de  cette  disposition , et  après  avoir  dêssiné 
correctement  les  diverses  parties  de  son  sujet  par  le  moyen 
de  ciselets  dont  l’ouvrier  a un  assortiment  considérable , 
et  du  marteau , il  enfonce  à petits  coups  toute»  les  parties 
qui  doivent  être  creuses,  et  donne  à l’ouvrage  la  perfec- 
tion dont  il  est  susceptible.  Le  ciment  doit  être  assez  dur 
pour  résister  suffisamment  aux  coups  de  marteau , et  as- 
sez mou  pour  ne  pas  opposer  une  trop  grande  résistance. 
Il  termine  son  ouvrage  en  donnant  dans  les  éndroits  qui 
en  ont  besoin  des  coups  de  limes  plus  ou  moins  fines.  Ces 
limes , dîtes  ri/loirs,  ont  des  formes  particulières  et  va- 
riées. Enfin  il  polit  avec  le  brunissoir  (voyez  lirunissetirs), 
et  enlève  sa  pièce  de  dessus  le  ciment  en  la  faisant  chauf- 
fer pour  détacher  ce  dernier. 

Le  ciseleur  répareur  se  sert , comme  le  ciseleur  pro- 
prement dit , d’une  grande  quantité  de  ciselets,  de  ri- 
floirs  et  de  brunissoirs , mais  il  met  rarement  les  pièces  en 
ciment , si  ce  n’est  les  petites.  Les  grandes  sont  en  fonte 
épaisse , qui  a toute  la  consistance  nécessaire  pour  résister 
aux  coups  de  marteau.  Le  ciseleur  répareur  emploie  de 
plus  que  l’autre  des  burins,  des  échoppes  de  différentes 
formes , et  des  limes.  Il  est  obligé  d’enlever  la  matière 
pour  faire  les  creux , tandis  que  le  ciseleur  proprement  dit 
l’enfonce  dans  le  ciment.  Aussi  les  ciselets  de  l’un  sont-ils 
tranchants  , tandis  que  ceux  de  l’autre  sont  mousses, 

L’art  du  ciseleur  a quelques  rapports  avec  ceux  du  sta- 
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tuaire  et  du  sculpteur,  et  pour  y bien  réussir,  il  faut  quo 
le  goût , ou  même  le  génie , domine  la  dextérité  corpo- 
relle. - , L.  Séb.  L.  et  M. 

CISTÉES.  ( Botaniq  m.  ) Des  herbes , des  sous-arbris 
seaux,  des  arbrisseaux  composent  celte  famille  végétale, 
qui  n’a  oiFert  jusqu’ici  aucun  arbre.  Ei^  général , les  Cis- 
tées  se  plaisent  dans  les  lieux  arides  et  surtout  dans  les 
rochers.  Beaucoup  d’espèces  ont  des  rameaux  grêles , qui 
partent  de  la  racine  et  s’étalent  sur  le  sol.  Les  feuilles 
indivisées , ordinairement  toutes  opposées , quelquefois 
alternes  vers  l’extrémité  des  rameaux , relevées  de  ner- 
vures pennées,  sont  munies  pu  dépourvues  de  stipules. 
Les  pédoncules  sont  opposés  aux  feuilles  ou  partent  de 
leurs  aisselles.  Les  (leurs  sont  tantôt  solitaires , tantôt 
réunies  en  petits  groupes , et  tantôt  disposées  en  grappes , 
en  panicules  ou  en  ombelles  simples;  souvent  elles  se 
portent  toutes  d’un  seul  côté.  Les  pétales  forment  une 
rosace  purpurine  ou  jaunâtre  ou  blanchâtre,  quelquefois 
marquée  d’une  tache  à son  centre  : le  matin  ils  s’épa- 
nouissent , le  soir  ils  se  ferment  ou  se  flétrissent  et  tom- 
bent : leur  durée  est  presque  toujours  éphémère. 

Le  calice  est  libre  et  persistant  : il  a cinq  sépales  dont 
deux  extérieurs,  ordinairement  plus  petits  . manquent 
quelquefois.  Les  sépales  en  préfleuraison  sont  contilbrnés 
l’un  sur  l’autre.  Les  pétales  au  nombre  de  cinq<|  les  era- 
rnines  en  nombre  variable  et  le  plus  souvent  très  nom- 
breuses sont  attachées  sous  l’ovaire.  Dans  la  préfleuraison 
les  pétales  sont  roulé6  tous  ensemble  sur  eux-mêmes.  Les 
étamines  ont  des  anthères  ovoïdes  fixées  aux  filets  bout- 
à-bout.  L’ovaire  , surmonté  d’un  style  grêle  que  termine 
tiji  stigmate , est  composé  de  trois  , cinq  ou  dix  coques 
un^bulaircs  , convergentes , solidement  soudées  ensem- 
ble par  leurs  côtés.  Quelquefois  les  cloisons  de  sépara- 
tion se  détruisent  au  centre , de  sorte  que  toutes  les  loges 
communiquent  entre  elles.  Les  ovules  sont  rangés  en  une 
double  série  dans  chaque  loge.  L’ovaire  , parfaitement  dé- 
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vcloppé,  est  une  capsule  qui  s’ouvre  en  trois,  cinq  ou 
dix  valves.  Chaque  valve  porte  sur  sa  ligne  médiane 
une  cloison  entière  ou  les  vestiges  d’une  cloison  détruite. 
Quand  celle  cloison  est  entière , les  graines  sont  atta- 
chées sur  deux  rangs  le  long  de  sa  crête  interne  ; quand 
il  n’en  subsiste  que  des  vestiges  , c’est  de  l’un  et  de  l’autre 
côté  , contre  la  ligne  médiane  de  la  valve  , que  sont  atta- 
chées les  graines;  elles  sont  petites  ordinairement  nom- 
breuses. L’embryon , plongé  dans  un  périsperme  fari- 
neux , a deux  cotylédons;  il  est  tantôt  roulé  en  spirale  et 
tantôt  plié  en  deux,  de  manière  que  la  radicule  vient 
s’appliquer  contre  le  tranchant  des  cotylédons.  La  radi- 
cule est  éloignée  du  hile  et  dans  une  autre  direction. 

Cent  soixante-trois  espèces  de  Cistécs  ont  été  examinées 
et  décrites.  La  terre  natale  de  quatre  d’entre  elles  est 
ignorée.  Cette  famille  paraît  être  tout-h-fait  étrangère  h la 
Nouvelle-llollande  et  aux  Indes  orientales.  Les  botanistes 
voyageurs  ne  commencent  h indiquer  sa  présence  en 
Asie  qu’h  partir  de  la  Syrie  et  de  l’Arabie. 

Une  espèce  a été  découverte  au  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
les  autres  espèces  de  l’Afrique  appartiennent  aux  contrées 
boréales  de  cette  partie  du  monde  ; du  moins  aucun  voya- 
geur n’en  a encore  signalé  dans  l’Afrique  équatoriale. 

^L’Amérique,  depuis  le  détroit  de  Magellan,  jusqu’aux 
frontière#  septentrionales  du  Mexique , en  a offert  cinq  : 
une  au  Brésil , quatre  au  Mexique. 

Dans  l’Amérique  du  nord  elles  sont  un  peu  moins  rares; 
on  en  a compté  treize  depuis  la  frontière  septentrionale  do 
la  Floride  jusqu’h  la  baie  d’Hudson. 

En  Europe , douze  à quinze  au  plus  sont  dispersées  de- 
puis le  60e.  jusqu’au  45'.  degré  de  latitude;  de  Ih  jusqu’aux 
•„  extrémités  méridionales  de  l’Europe  , en  y comprenait?  les 
îles  de  la  Méditerranée,  ou  eu  trouve  cent  dix  à cent 
quinze. 

Le  nombre  total  des  espèces  européennes  s’élève  à cent 
vingt-un. 
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En  pénétrant  en  Asie  par  l’Orient  et  tournant  à droite 
les  côtes  de  la  Méditerranée  , sans  trop  s’approcher  du 
' Tropique  , on  peut  en  rencontrer  sept  ou  huit. 

Enfin  il  en  existe  trente-deux  dans  les  contrées  africaines 
voisines  de  la  Méditerranée , depuis  la  mer  Rouge  jusqu’à 
l’Océan , et  dans  les  lies  Atlantiques  de  cette  partie  du 
monde  , situées  sous  les  mêmes  parallèles. 

L’Asie  et  l’Afrique  boréale , selon  ces  données , produi- 
sent donc  environ  quarante-trois  espèces  de  Cistées  ; mais 
plus  de  la  moitié  de  celles-ci  croissent  également  eh 
Europe. 

Il  résulte  de  l’ensemble  des  faits , que  la  plupart  des 
Cistées  appartiennent  à l’ancien  monde  et  se  pressent  de 
tous  côtés  vers  le  bassin  de  la  Méditerranée;  que  peu 
s’accommodent  de  la  température  des  contrées  situées  au 
nord  du  45*-  degré  de  làtitude;  que  moins  encore  bravent 
les  chaleurs  de  la  zone  équatoriale;  etque  toute  la  famille, 
à l’exception  d’une  seule  espèce , est  exclue  des  régions 
australes.  , 

On  doit  présumer  que  de  nouvelles  excursions  bo- 
taniques , particulièrement  dans  l’Amérique  et  l’Asie  bo- 
réales , apporteront  quelques  modifications  dans  ces  ré- 
sultats. * ‘ 

La  plupart  des  Cistées  contiennent  un  suc  glutineux. 

Le  Ctstus  ladaniferus,  arbuste  d’une  odeur  aromati- 
que, abondant  dans  le  midi  de  l’Europe  et  en  Orient , 
ainsi  que  plusieurs  autres  espèces  du  meme  genre , telles 
que  les  Cistus  creticus , laurifolius , etc.,  fournit  le  la- 
danum,  substance  résineuse , balsamique,  amère,  disso- 
luble presqu’en  totalité  dans  l’alcohol.  Réduite  en  poudre 
et  projetée  sur  des  charbons  ardents , elle  brûle  et  répand 
une  fumée  blanche  d’une  odeur  agréable.  Il  est  fort  rare 
que  le  tadanum  du  commerce  soit  bien  pur;  d’ailleurs, 
il  ne  possède  qu’à  un  très  faible  degré  lés  propriétés  com- 
munes à toutes  les  autres  substances  résineuses  ; aussi  n’en 
fait-on  plus  guère  usage  en  médecine.  Les  parfumeurs 
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l’emploient  quelquefois  dans  leurs  préparations  cosmé- 
tiques.; 

La  beauté  des  fleurs  de  plusieurs  Gistées,  notamment 
du  genre  Cistus,  les  font  recommander  comme  plantés 
d’ornement.  Je  citerai  entre  autres , le  Cistus  laurif'olius 
de  l’Espagne  et  du  midi  de  la  France,  le  Cistus  purpu- 

reus  de  l’Orient , le  Cistus  ’variegatus  des  lies  Canaries. 

‘ 

CITATION.  ( Législation.  ) Dans  son  acception  1» 
plus  générale , ce  mot  désigne  l’acte  par  lequel  une  par- 
tie est  appelée  devant  les  tribunaux,  pour  défendre  b une 
demande  formée  contre  elle.  Sous  ce  rapport , il  est  sy- 
nonyme des  mots  ajournement  et  assignation. 

Mais  dans  l’usage , on  appelle  citation  l’exploft  intro- 
ductif d’une  instance  devant  la  justice  de  paix  ou  le  tri- 
bunal de  police  ; tandis  qu’on  qualifie  assignation  l’acte 
par  lequel  une  partie  est  appelée  devant  les  tribunaux  du 
premier  ou  du  second  degré  de  juridiction. 

Les  citations  sont  assujetties  à certaines  formalités,  dont 
le  Code  de  procédure  prescrit  l’observation , à peine  de 
nullité.  * 

Peut-être  serait-il  à désirer  que  les  tribunaux  fus- 
sent d’un  plus  facile  accès  pour  les  justiciables , et  que 
les  droits  les  plus  légitimes  ne  pussent  être  compromis 
par  l’omission  de  quelques  formalités  peu  importantes. 

Au  fond,  la  citation  doit  clairement  désigner  la  de- 
mande sur  laquelle  les  tribunaux  sont  appelés  à pronon- 
cer; sans  (foute,  par  des  conclusions  subséquentes,  le 
. demandeur  peut  faire  valoir  de  nouveaux  moyens  à l’appui 
de  sa  réclamation  : mais  il  importe  qu’on  ne  puisse  lui 
opposer  qu’il  présente  une  demande  nouvelle , dont  les 
tribunaux  ne  sont  légalement  saisis  que  par  un  exploit 
introductif  d’instance.  C.'..s. 

CIVETTE,  V iverra.  ( Histoire  naturelle.)  Voyez  Mxs- 
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CIVILISATION-  Marche  progressive  des  sociétés  hu- 
maines vers  l’instruction  et  le  bien-être. 

L’homme  est  non-seulement  le  plus  intelligent  des 
êtres  organisés,  il  en  est  encore  le  plus  sensible;  sa  fa- 
culté d’aimer  est  aussi  étendue  , aussi  profonde  que  sa  fa- 
culté de  connaître;  c’est  ce  qui  fait,  de  la  sociabilité,  je 
premier  penchant  de  sa  nature;  il  a besoin  de  se  lier  à 
ses  semblables , do  mettre  en  commun  ses  vœux , ses 
craintes , ses  efforts , ses  progrès , ses  idées  ; il  ne  peut 
embellir  son  existence,  il  ne  peut  même  l’assurer;  il  ne 
peut  la  défendre  contre  les  dangers  qui  la  menacent , 
qu’en  formant  avec  ses  semblables , un  faisceau  d’action , 
de  prévoyance  et  de  volonté.  « . 

Ainsi , Y état  social  est  la  tendance  essentielle  de  l’es- 
pèce humaine  ; les  sociétés  humaines  , les  peuples , sont 
des  genres  d’êtres  que  la  nature  tend  sans  cesse  à pro- 
duire; êtres  collectifs,  mais  essentiellement  organisés, 
puisqu’ils  ont  pour  élément  des  êtres  d’une  organisation 
éminente.  . , 

L’être  organisé  collectif  ne  peut  manquer  d’être  formé 
sur  le  modèle  de  l’être  organisé  élémentaire.  Cela  veut 
dire  que , pour  vivre , se  développer , se  diriger , tout 
peuple  a besoin  d’être  essentiellement  constitué  comme 
l’homme , d’avoir  un  chef,  une  tête , un  foyer  de  l’action 
intellectuelle , et  des  foyers  organiques , des  institutions 
secondaires , toutes  subordonnées  au  foyer  principal , tou- 
tes en  relations  et  en  harmonie.  Si  de  telles  conditions  ne 
s’établissent  pas , l’existence  sociale  est  impossible. 

Tout  peuple , disonsmous , est  un  être  organiquement 
constitué;  il  est  donc  assujetti  à la  loi  générale  de  l’exis- 
tence organique  : balancement  mutuel  de  ses  diverses 
parties , et  compensations  réciproques  entre  les  diverses 
périodes  de  sa  durée;  ®n  un  mot  équilibre , non  station- 
naire et  immobile  , mais  par  compensation , dans  Ip  mou- 
vement et  le  progrès.  (Voyez  Compensations.) 

Ainsi , semblable  à chacun  des  individus  qui  le  com- 
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posent,  tout  peuple  s’élève  et  tombe  , naît  et  meurt;  scs 
divers  figes  se  succèdent  dans  le  même  ordre,  que  les  di- 
vers âges  de  l’individu , et  ils  ont  nécessairement  les  mê- 
mes caractères. 

Or , il  est  une  condition  qui  s’étend  sur  toute  la  succes- 
sion des  divers  âges  de  l’individu  ; c’est  la  tendance  con- 
tinue à l’augmentation  du  bien-être  et  des  lumières.  Les 
peines  et  les  souffrances  qui  sont  amenées  par  la  progres- 
sion de  l’âge , ont  même  pour  compensation  ordinaire  et 
. principale , dans  le  sort  de  l’individu , ce  progrès  de  bien- 
être  et  d’instruction. 

Telle  est  également  la  tendance  essentielle  et  continue 
des  sociétés  humaines  ; et  cette  tendance,  qui  a pour  fruit 
progressif  la  civilisation,  compense  progressivement  les 
pertes  que  le  temps  amène , et  la  sensation  des  souffrances 
qui , dans  le  sort  des  peuples , comme  dans  le  sort  de  l’in- 
dividu, se  distribuent  sur  l’âge  du  retour. 

Le  début  de  l’existence  d’un  peuple , ce  que  l’on  pour- 
rait appeler  l’instant  de  la  conception , est  déterminé  par 
la  puissance  d’une  cause  de  concentration  appliquée,  avec 
plus  ou  moins  d’énergie , à un  certain  nombre  d’hommes 
et  de  familles  ; c’est  généralement  le  besoin  commun  ; à 
un  certain  nombre  d’hommes  et  de  familles,  de  se  tenir 
étroitement  liés  pour  défendre  leur  existence,  soit  con- 
tre d’autres  réunions  d’hommes , soit  contre  des  acci- 
dents naturels  qui  ont  de  la  force  et  de  la  permanence , 
soit  enfin  contre  des  animaux  malfaisants. 

De  ce  premier  terme  de  la  vie,  et  c’est  déjà  alors 
que  la  civilisation  commence , chaque  peuple  s’avance 
sans  cesse  vers  le  dernier  terme , en  se  développant 
sous  l’influence  constamment  croissante  de  cette  force 
expansive  qui  est  universellement  la  vie  de  la  nature 
( V oyez  le  mot  Expansion  ) ; 1#  progrès  vital  de  cha- 
que peuple  , comme  celui  de  chaque  individu , n’est 
jamais  qu’un  progrès  d 'expansion.  Pendant  les  deux 
premières  périodes , pendant  l’enfançe  et  la  jeunesse  de 
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chaque  peuple , les  causes  de  concentration  qui  ont  dé- 
terminé sa  naissance , restent  prépondérantes , mais  en 
perdant  chaque  jour  un  degré  de  leur  prépondérance.  La 
maturité  arrive,  lorsque  la  force  qui  rassemble  les  indi- 
vidus, qui,  par  conséquent,  s’exécute  de  la  circonfé- ' 
rence  vers  le  centre,  est  égale  à la  force  qui  sépare  et 
qui  s’exécute  du  centre  vers  la  circonférence.  Celle  éga- 
lité précise  entre  la  concentrartion  et  l’expansion  , est  *, 
très  fugitive  ; on  peut  la  représenter  par  letat  do  li- 
quidité auquel  arrivent  les  substances  inorganiques  , 
lorsqu’elles  passent  de  l’état  solide  à l’état  gazeux.  A 
ce  terme  de  liquidité , ces  substances  coulent  avec  la- 
cilile , et  tendent  sans  cesse  vers  le  niveau  de  surface; 
avant  ce  terme,  elles  étaient  compactes,  leurs  mouve- 
ments étaient  graves,  et  se  faisaient  par  masses  pro-  ‘ 
noncécs  ; tout  en  cédant  aux  impulsions  qui  naissaient  des 
circonstances  , elles  gardaient  leurs  formes , leurs  saillies , 
leurs  angles , leurs  aspérités.  Au  contraire,  lorsque  la  li- 
quidité a été  dépassée,  lorsque  ces  substances  sont  par 
venues  à l’état  gazeux  , il  n’y  a plus  eu  , nulle  part , liaison 
persistante,  formes  arrêtées;  mais  chaque  molécule  a joui 
d’im  grand  ressort  et  d’une  grande  mobilité. 

Dans  cette’  image  est  toute  l’histoire  intérieure  des  so- 
ciétés humaines  ou  do  leur  civilisation  progressive.  C’est 
ce  que  nous  pourrions  montrer  par  le  tableau  de  la  civi- 
lisation des  anciens  peuples  , du  peuple  romain  , par 
exemple.  Mais  prenons  un  exemple  plus  près  de-nous,  et 
plus  frappant  pour  nous -mêmes.  Traçons,  dans  le  sens 
de  notre  sujet,  l’histoire  générale  de  l’Europe,  et  plus 
particulièrement  du  peuple  français.  . k 

l^me  allait  accomplir  sa  destinée;  elle  tombait; 
elh^nlraînait , daus  sa  chute , ses  lois,  ses  institutions  et 
ses  mœurs.  .A  * * 

La  religion  chrétienne  plfut ; une  vertu  passionnée, 
par  conséquent  sévère  , s’établit  aisément  sur  les  débris 
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du  paganisme.  Cotte  religion , grande  par  sa  simplicité , 
belle  par  sa  morale , se  mit , dès  sa  naissance  , en  oppo- 
sition tranchée , et  avec  les  absurdités  de  l’idolâtrie , et 
arec  la  licence  honteuse  de  Tibère , d’Héliogabale , et  de 
leurs  abrutis  contemporains. 

Les  hommes  se  lassent  de  tout  ; ils  ne  goûtaient  plus  les 
allégories  ingénieuses  de  la  mythologie  , et  ils  ne  trou- 
vaient plus  de  sensations  dans  l’excès  de  la  volupté.  Ils 
embrassèrent  avec  ardeur  une  nouveauté  frappante , qui, 
par  son  caractère  touchant  et  simple,  séduisait  leur  es- 
prit , et  qui , par  ses  préceptes , et  les  privations  même 
qu’elle  ordonnait , fournissait  au  sentiment  un  emploi 
énergique.  L’infâme  turpitude  des  derniers  sectateurs  du 
paganisme  avait  produit  une  réaction  profonde;  elle  avait 
mis  en  honneur,  dans  l’amc  des  premiers  chrétiens,  toutes 
les  idées  répressives,  toutes  les  vertus  rigides;  c’est  ainsi 
qu’au  premier  rang  des  vertus  fut  placée  la  continence.  » 

Lorsque  la  sanction  dogmatique  fut  donnée  h cette  nou- 
velle direction  des  mœurs  publiques,  le  zèle  fut  échauffé 
par  l’enthousiasme  , par  le  désir  secret , toujours  inhérent 
au  cœur  de  l'homme,  de  se  montrer  extraordinaire,  de 
prendre  de  soi-même  une  grande  idée , et  de  se  distinguer 
aux  yeux  de  tous.  L’austérité  de  la  vie  devint  une  sorte 
de  fanatisme  ; cependant  les  vertus  intéressantes  et  la 
douceur  de  caractère  n’en  furent  point  altérées , pareeque 
l’esprit  humain  recevait  encore  les  derniers  reflets  de 
l’instruction  et  de  la  civilisation  des  Grecs  et  des  Romains. 
D’ailleurs  , les  premiers  chrétiens  étaient  persécutés. 
Toute  société  religieuse  s’affermit  et  s’épure  par  les  com- 
bats qu’elle  éprouve , pareeque  l’afléclion  et  l’estime  mu- 
tuelles s’exaltent  dans  le  cœur  des  hommes  qui  souffrent 
pour  la  même  cause,  surtout  lorsqu’on  leur  fait  soufi’rir 
de/  maux  qu’ils  n’ont  pointAi^i  ités. 

Rome  succombe,  mais  ave# lenteur  et  convulsions; 
son  agonie  dure  quatre  siècles;  enfin  elle  expire;  des  tor- 
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reûts  de  barbares  inondent  l’Europe;  tout  ce  qui  conserve 
un  simulacre  de  force  est  attaqué , renversé , anéanti. 

. Les  premiers  de  ces  conquérants  féroces  cherchent 
vainement  à s’établir  sur  les  th<ÿtres  de  leurs  ravages; 
de  nouveaux  conquérants  viennent , les  attaquent , les  ex- 
terminent , sont  exterminés  à leur  tour.  Pendant  près  de 
deux  siècles  , rien  ne  se  lîxe  en  Europe , si  ce  n’est  la  dé- 
solation et  le  carnage. 

Enfin  , les  sources  de  ces  calamités; s’ épuisent;  le  Nord 
ne  fournit  plus  de.  dévastateurs  ; les  Saxons  s’établissent 
an  midi  de  l’Angleterre;  les  Francs  s’emparent  des  Gau- 
les , les  Huns  de  la  Pannonie , les  Golhs  de  l’Espagne  et 
les  Lombards  de  l’Italie. 

Tout  est  changé  à la  surface  de  ces  régions  antiques; 
les  lois,  les  mœurs, fa  langue  des  Romains,  tout  ce  qui 
venait  de  ce  grand  peuple  disparaît , et  est  remplacé  par 
des  lois,  des  mœurs  et  un  langage  barbares. 

Quelques  chrétiens  épars  subsistent  encore  ; ils  étaient 
doux,  timides  et  faibles;  ils  sont  épargnés;  ils  avaient 
^«conservé  quelques  débris  des  arts  et  de  la  civilisation  ro- 
Ipaaine;  ils  pratiquaient  les  vertus  que  le  christianisme 
commande  : ils  inspirent  aux  vainqueurs  de  l’intérêt  et  de 
' l’estime  ; ils  parviennent  même  à faire  adopter , par  quel- 
ques-uns , leur  foi  et  leurs  principes. 

Mais  bientôt  le  christianisme  lui-même  reçoit  le  joug 
de  la  barbarie  ; à mesure  que  les  temps  de  la  civilisation 
s’éloignent,  sas  bienfaits  s’affaiblissent  et  s’effacent;  les 
ecclésiastiques  mêmes  tombent  dans  une  profonde  igno- 
rance;-la -religion  chrétienne  n’est  plus  entendue;  elle  ne 
fait  plus  que  prêter  son  nom  à une  superstition  grossière. 

Pendant  les  quatre  siècles  qui  suivirent  l’établissement 
des  nommes  du  Nord  dans  les  anciennes  provinces  de 
l’Empire  romain  , la  civilisation  de  ce  grand  peuple  ne 
fit  que  s’éteindre  au  lieu  de  se  relever.  Le  système  féodal 
acheva  d’en  effacer  les  traces , mais  en  devenant,  à son 


leur , fondement  d’une  société  nouvelle, 
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Les  hommes  du  Nord,  à l’époquo  où  ils  avaient  quitté 
leurs  forêts  , jouissaient  de  cette  indépendance  brutale 
qui  fait  aujourd’hui  le  seul  bien  des  sauvages  de  l’Amé- 
rique. Lorsqu’ils  prenaient  possession  d’un  pays , ils  en 
partageaient  les  terres  ; chaque  soldat  acquérait  ainsi  une 
propriété  qui  l’intéressait  à la  stabilité  de  la  horde  dont 
il  faisait  partie.  Mais,  pour  défendre  ses  possessions  contre 
de  nouveaux  aventuriers , chaque  horde  fixée  avait  be- 
soin d’être  toujours  prête  à combattre;  ainsi,  tout  pro- 
priétaire continuait  d’être  guerrier;  la  hiérarchie  mili- 
taire se  conservait  ; le  chef  suprême  commandait  à la 
nation  entière  ; au  moindre  danger , il  appelait  ses  olli- 
ciers,  ou  les  grands  vassaux,  qui  rassemblaient  autour 
de  lui  les  soldats  ou  simples  propriétaires.  A la  faveur  de 
ce  régime,  les  conquêtes  publiques  étaient  affermies. 

Mais , lorsque  les  dangers  communs  s’affaiblirent , les 
liens  qui  tenaient  associés  ces  hommes  barbares , per- 
dirent leur  force  ; chacun  alors  ne  songea  plus  qu’à 
étendre  sa  propriété.  Dans  le  partage  du  butin  et  des 
terres , chaque  guerrier  avait  pris  une  portion  indiquée* 
par  le  rang  qu’il  tenait  dans  l’armée;  celle  du  roi,  ou 
chef  suprême,  était  la  plus  considérable;  et  c’était  à la 
paix , le  seul  fondement  de  son  autorité.  Mais , comme 
la  plus  grande  partie  de  la  terre,  occupée  par  cette  fé- 
dération de  soldats  , était  inculte  , et  que  les  communi- 
cations publiques  étaient  très  difficiles,  les  grands  vas- 
saux échappaient  aisément  à la  puissance  du  chef.  Chacun 
étendait  peu  à peu  son  empire  ; le  territoire  entier  se  par- 
tageait ainsi  en  un  grand  nombre  de  principautés , sou- 
mises , chacune , à la  tyrannie  d’un  barbare  plus  fort  que 
les  autres.  Ces  féroces  dominateurs  se  réunissaient  pour 
résister  à l’autorité  du  Prince,  lorsque  celui-ci  voulait 
les  contenir.  D’ordinaire , le  Prince  échouait  dans  son 
entreprise;  et  alors  , les  tyrans  subalternes , devenus  plus 
audacieux  , usurpaient  tous  les  droits , tous  les  privilèges  ; 
chacun  se  constituait  souverain  dans  son  domaine;  la 
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gperrê  civilè,  ou  plutôt  l’anarchio,  était  continue,  uni- 
^irselle;  les  petits  tyrans , n’ayant  plus  à se  réunir  contre 
personne,  se  battaient  les  uns  contre  les  autres,  et  asso- 
ciaient tous  leurs  esclaves  à leurs  querelles;  une  forteresse 
était  élevée  au  centre  de  chaque  principauté  particulière  ; 
et  ces  forteresses  n’étaient  point  de  paisibles  asiles , elles 
étaient  des  repaires  de  brigands  affamés  de  pillage  et  de 
vengeance.  *•  . „ • 

Sans  doute , à de  telles  époques , la  morale  chrétienne 
était  anéantie;  heureusement  le  dogine*chrétien  existait 
encore.  Les  idées  dogmatiques?  subsistent  toujours  pro- 
fondément chez  les  peuples  barbares , parceque  ces  idées 
sont  frappantes,  faciles  à retenir,  et  difficiles  à com- 
prendre; de  telles  idées  ont  alors,  pour  avantage,  de 
former  un  lien  très  fort  entre  les  hommes  ; elles  finissent 
par  les  rapprocher , ou  même  les  confondre , en  les  en- 
traînant à des  résolutions  communes.  C’est  le  dogme 
chrétien  qui  inspira  la  pensée  des  croisades  , qui  en 
•échauffa  l’ardçur  ; et  ce  $ont  les  croisades  qui , 'en  dé- 
blayant l’Europe  de  ses  principaux  ferments  d’agitation  , 
rendit , aux  semences  de  la  civilisation  antique , la  faculté 
de  germer  et  de  s’étendre. 

Pendant  deux*  siècles  , l’Europe  ne  cessa  de  jeter , vers 
l’Asie,  des  légions  innombrables  d’hommes  de  tout  rang, 
de  tout  âge;  les  infortunés,  lassés  de  leurs  malheurs , les 
tyrans  même,  lassés  de  leur  propre  tyrannie,  tous,  per- 
suadés que  les  fautes  et  les  crimes  étaient  expiés  par  des 
actes  extraordinaires , tous , enfin , avides  de  changements 
et  d’aventures , écoutèrent  avec  enthousiasme  la  voix  des 
enthousiastes , qui  leur  ordonnaient,  de  la  part  de  Dieu  , 
d’aller  arracher  la  Terre-Sainte  au  joug  des  infidèles. 

Ce  torrent  impétueux , dans  sa  première  violence,  ren- 
versa tout  ce  qui  s’opposait  à ses  efforts.  Une  partie  de 
l’Asie-Mineure , la  Syrie,  la  Palestine  furent  conquises; 
Constantinople  même  se  soumit  aux  croisés.  Les  établis- 
sements qu’ils  formèrent  dans  tous  ces  lieux,  ne  purent  se 
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soutenir;  niais  les  efl'ets  qui  résultèrent,  en  Europe  même, 
de  ces  expéditions  insensées , furent  nombreux  et  nfc- 
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croisés,  en  parcourant  l’Italie,  et  surtout  l’empire 
des  califes  d’Orient , prirent  des  idées  nouvelles  ; et  ces 
idées,,  très  supérieures  à toutes  celles  que  déjà  ils  possé- 
daient, éclairèrent  et  agrandirent  leur  ame.  Constanti- 
nople était  alors  Ja  plus  grande  et  la  plus  belle  ville  du 
monde;  elle  n’avait  jamais  été  ravagée  par  les  barbares; 
elle  seule  avait  «conservé , du  moins  par  traditions,  les 
arts , les  sciences  , la  politesse  des  Romains.  Le  christia- 
nisme s’y  était  maintenu  , même  depuis  que  les  Mahomé- 
tans  en  avaient  fait  la  conquête. 

Les  croisés , en  rentrant,  dans  leur  patrie , y apportèrent 
un  esprit  très  différent  de  celui  qu’ils  avaient  lorsqu’ils 
s’en  étaient  éloignés;  et,  dans  tous  les  lieux,  dans  tous 
les  temps,  les  progrès  de  l’industrie,  de  l’art  social,  en 
un  mot,  de  la  civilisation,  sont  principalement  excités 
par  les  avantages  que  rapportent  à d’autres  peuples  des* 
biens  dont  on  les  a vus  en  possession , et  que  soi-même 
on  ne  possède  pas  encore.  , 

Mais , dans  tous  les  temps , dans  tous  les  lieux  , les  ins- 
titutions nouvelles  rencontrent  l’opposition  des  institu- 
tions anciennes , pareeque  celles-ci  ont  naturellement  , 
pour  défenseurs,  les  hommes  qui  en  profitent;  ces  hom- 
mes , tant  qu’ils  ne  sont  point  fatigués  des  avantages 
mêmes  de  leur  sort , résistent , par  un  intérêt  souvent 
légitime,  toujours  excusable,  à l’introduption  et  à la  do- 
mination des  nouvelles  idées.  C’est  ce  qui  fait  que  le  dé- 
veloppement des  sociétés  ne  marche  qu’avec  lenteur , 
surtout  vers  leur  naissance.  • - ; 

Les  idées  nouvelles  rapportées  par  les  croisés  ne  for- 
cèrent que  péniblement  la  révolution  des  mœurs;  et  cette 
révolution  n’aurait  pu  être  que  plus  longue , plus  diffi- 
cile, sans  les  changements  politiques  que  les  croisades 
mêmes  avaient  occasionés. 
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Premièrement , aucun  (les  souverains  de  l’Europe  ne 
s’était  engagé  dans  la  première  croisade;  mais  un  très 
grand  nombre  de  leurs  vassaux  s’étaient  portés  avec  ar- 
deur vers  cette  expédition  séduisante.  Pour  se  procurer 
l’argent  qui  leur  était  nécessaire , ils  avaient  vendu  à leurs 
souverains  mêmes  la  plus  grande  partie  do  leurs  propres 
héritages.  Les  souverains  avaient  prolilé  de  celte  occa- 
sion pour  s’agrandir. 

En  second  lieu  , taudis  que  l’autorité  royale  faisait  ainsi 
des  acquisitions  très  avantageuses  à la  tranquillité  publi- 
que , des  acquisitions  plus  considérables  encore,  et  non 
moins  heureuses  , étaient  faites  par  les  habitants  des  villes 
et  par  ceux  des  campagnes.  Une  grande  partie  du  com- 
merce de  l'Orient  qui , jusque-là  , se  portait  tout  entier 
vers  Constantinople,  fut  attiré  en  Italie;  Venisé,  Gènes, 
Pise , s’enrichirent;  et , à la  faveur  de  celte  force,  de 
celle  indépendance  , que  la  richesso  donne  , elles  s'affran- 
chirent de  la  servitude  féodale. 

Un  tel  exemple  était  séduisant  pour  les  autres  villes  de 
l’Europe,  et  tous  les  souverains  encouragèrent  celles  qui 
tentèrent  de  le  suivre;  ils  affaiblissant!  afftsi  la  puissance 
de  leurs  grands  vassaux,  et,  à cette^^oque  ; les  souve- 
rains n’avaient  point  d’ambition  plus  pressante. 

Peu  à peu  l’affranchissement  passa  des  villes  aux  vil- 
lages, de  ceux-ci  aux  campagnes;  les  laboureurs  mêmes 
finirent  par  n’être  plus  esclaves.  L’industrie  alors  fut  ex- 
citée ; la  population  prit  un  accroissement  rapide;  les 
villes  se  multiplièrent;  l’étendue  de  chacune  fut  augmen- 
tée la  civilisation  fit  des  progrès  sensibles. 

Les  réformes  les  plus  importantes  s’introduisirent  dans 
l’administration  de  la  justice;  le  Roi  en  devint,  le  chef 
suprême;  les  habitants  des  villes  et  des  campagnes  reçu- 
rent le  droit  d’appeler  , aux  tribunaux  des  souverains , 
des  sentences  rendues  par  les  tribunaux  des  seigneurs. 
La  procédure  judiciaire  parvint  elle-même  à s’épurer  des 
formes  absurdes  et  barbares,  qui,  fréquemment , l’avaient 
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rendue  plus  futaie  à l’innocent  qu’au  coupable  ; à cet 
égard,  les  formes  suivies  dans  les  tribunaux  ecclésias-  • 
tiques  servirent  de  modèle.  Les  ecclésiastiques  , plutôt 
ramenés  que  les  laïques  à la  paix , à l’instruction , à la 
morale  chrétienne , avaient  établi  les  premiers , dans  le 
sein  de  leur  ordre,  les  idées , les  institutions,  qui  favori- 
sent la  civilisation  des  peuples.  , - 

Une  circonstance  très  heureuse  donna  de  l’accélération 
à ce  développement.  Vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
un  exemplaire  d’une  partie  des  lois  de  Justinien  fut  dé- 
couvert en  Italie.  Quelques  siècles  plus  tôt, cette  décou- 
verte eût  resté  inutile  , ce  beau  monument  de  la  sagesse 
ancienne  n’aurait  pu  être  apprécié;  mais  les  peuples  d’Eu- 
rope commençaient  alors  à devenir  dignes  d’entendre  ces 
lois,  de  les  admettre  et  de  les  suivre;  elles  se  répandirent 
rapidement;  elles  étendirent  et  réglèrent  les  idées  socia- 
les les  hommes  les  plus  studieux,  les  plus  éclairés, 

. s’appliquèrent  h les  commenter,  à en  provoquer  l’exé- 

cution; la  profession  de  jurisconsulte  prit  naissance. 

• Nous  touchons  à l’aurore  de  la  grandeur  ; tout  s’épure 

et  s’élève;  les%dÉ|*perdent  sans  cesse  des  privilèges, 
de  la  fortune;  m«Rls  suivent  l’amélioration  de  leur  siè- 
cle; ils  acquièrent  de  l’étendue  dans  les  idées;  ils  gagnent 
du  désintéressement , de  la  piété  religieuse , de  la  poli- 
tesse , du  loisir , la  faculté  heureuse  de  connaître  le  sen- 
timent de,]^  pitié  et  celui  de  l’amour.  La  profession  des 
armes  était  toujours  la  plus  brillante  ; les  nobles  n’y  re- 
noncent pas;  ils  sont  jaloux  de  la  remplir  avec  dignité; 
mais  les  croisades  sont  terminées;  les  nobles  n’ont  plus 
Focca’sion  de  signaler  leur  ardeur  guerrière;  ils  lui  don- 
. nent  l’emploi  le  plus  honorable;  ils  ont  l’idée  généreuse  • * • 
de  se  déclarer  vengeurs  des  opprimés  ; le  courage  alors 
prend  la  loyauté  pour  mobile;  la  profession  militaire  se 
croit  instituée  pour  défendre  la  faiblesse  ; la  piété , la  ■. 

• , constance , la  tendresse , s’unissent  à la  valeur.  „ 

Ce  droit  de  protection  établi  sur  la  force  , en  faveur 
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de  la  faiblesse  , ne  pouvait  imprimer  ainsi  un  grand  ca- 
ractère de  dignité  aux  affections  humaines , sans  que  l’a- 
mour-propre , devenu  fierté , n’attachât  à la  faiblesse  une 
idée  de  honte,  à la  force  une  idée  de  gloire;  chabun 
voulut  paraître  trouver  en  lui-même  son  appui  et  son 
protecteur.  C’est  ainsi  que  Y honneur  vint  décorer  la  na- 
ture humaine*  » ■ 

Ce  fut  alors  aussi  que  les  femmes  qui,  jusque-là,  n’avaient 
pu  perdre  leur  innocence  sans  crime , reçurent  un  nou- 
veau joug  dont  elles  no  purent  s’affranchir  sans  ignomi- 
nie. La  nature  les  avait  faites  délicates  et  tendres;  elle 
les  avait  disposées  plus  que  les  hommes  aux  sentiments  . 
séducteurs  dont  l’amour  sè  compose  , c’est  pour  cela 
niême  que  l’honneur  multiplia  sur  elles  le  poids  de  scs 
^haines;  mais  l’honneur  était  une  jouissance,  et  la  piété 
le  soutenait  ; la  contrainte  avait  son  dédommagement , le 
feu  de  la  vie  son  emploi  ; il  donnait  de  l’ardeur  à tous  les 
séntiments  qui  recommandent  l’innocence;  les  égards, 
les  hommages  attachés  à la  distinction  des  rangs , étaient 
encore  un  adoucissement  à la  nécessité  de  ne  jamais  des- 
cendre; c’est  ainsi  que  l’orgueil  facilitait  d’autant  plus 
la  pureté,  qu’il  l’exigeait  d’une  voix  plus  sévère. 

Tandis  que  les  vertus  sociales  acquéraient  chaque  jour 
un  nouvel  empire , la  lumière  des  sciences  commençait 
à se  répandre  en  Europe;  elle  précédait  même  la  re-, 
naissance  des  lettres  et  des  arts;  cela  tenait  à une  cir- 
constance particulière.  Les  sciences , chez  les  Orientaux, 
étaient  plus  cultivées  que  les  arts  et  les  lettres , lorsque 
. les  croisés  se  répandirent  en  Asie  ; les  Arabes  et  les  Grecs 
s’occupaient  fortement , les  uns  de  géométrie , d’astro- 
nomie , de  médecine , les  autres  de  dialectique  et  de 
♦métaphysique;. -l’esprit  humain  avait  pris,  en  Asie,  l’ha- 
bitude d’un  exercice  profond , soutenu , et  quoique  la 
connaissance  de  la  nature  fût  trop  peu  avancée  à cette 
époque , pour  que  les  pensées  des  savants  eussent  de  la  ré- 
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guiarité  et  de  l’exactitude , l’occupation  des  hommes  dis- 
tingués n’en  était  pas  moins  propre  à imprimer  généra- 
lement une. direction  rapide  vers  le  raisonnement  et  la 
sciénce  véritable. 

La  théologie  scolastique  fut  transportée  de  l’Asie  en 
Europe;  pendant  long-temps  elle  enfanta,  sans  doute., 
plus  d’absurdités  que  d’idées  saines;  l’imagination  presque 
seule  était  chargée  de  parcourir  le  champ  immense  de 
l’inconnu , mais  ce  qu’elle  apercevait  excitait  à vérifier, 
à découvrir,  ou  du  moins  à chercher  encore.  Les  sco- 
lastiques et  les  métaphysiciens  traitaient,  sans  le  savoir, 
des  questions  qui  appartenaient  uniquement  à la  physi- 
que , ou  qui  préparaient  des  idées,  des  raisonnements  çn 
faveur  des  grands  physiciens. 

D’ailleurs  , cette  étude  et  ces  discussions  rendaient  ^ 
chaque  jour , les  ecclésiastiques  plus  éclairés , plus  di- 
gnes de  la  confiance  des  peuples  ; ils  recommençaient  à 
lire  et  à comprendre  les  ouvrages  des  Pères  et  des  Doc- 
teurs de  la  primitive  Église;  la  morale  des  premiers  chré- . 
tiens  gagnait  chaque  jour  de  nouveaux  appuis  , une  nou- 
velle influence.  De  plus,  les  ouvrages  de  quelques  uns 
des  Pères  de  l’Église  primitive , entre  autres  de  saint  Au- 
gustin , préparaient  les  esprits  à goûter  les  charmes  de 
la  littérature.  . 

Nous  devons  placer  ici  une  circonstance  qui  accéléra 
avec  promptitude  le  développement  des  sociétés  européen- 
nes. La  boussole  fut  découverte  peu  de  temps  après  la 
fin  dés  croisades.  La  navigation  fit  alors  de  Tapides  pro- 
grès ; bientôt  elle  osa  embrasser  des  régions  immenses  ; 
aborder  des  contrées  inconnues, étendre  le  commerce, ré- 
pandre scs  avantages.  Peu  à peu  les  productions  vivi- 
fiantes des  climats  échauffés  par  le  soleil  furent  portées  •>. 
en  Europe;  la  propreté,  la  commodité,  la  magnificence 
même  s’introduisirent  dans  les  vêlements;  les,  habita- 
tions devinrent  plus  agréables;  la  nourriture  générale  de- 
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vint  plus  abondnnte^l  plus  saine , l’organisation  et  la 
sensibilité  de  l’homnre  se  perfectionnèrent  en  raison  des 
douceurs  qui  se  répandirent  sur  sa  vie. 

Peu  de  temps  après,  l’imprimerie  fut  inventée  ; ce  moyen 
de  communication  entre  les  idées  en  augmenta  rapidement 
le  nombre  et  l’étenduç. 

Lorsqu’enfin , par  la  gradation  et  le  concours  de  toutes 
les  causes  que  nous  venons  de  décrire,  la  nature  humaine 
eut  pris  un  degré  élevé  de  développement,  lorsque  les, 
-Européens,  adoucis,  policés,  furent  devenus  très  supé-  • 
rieurs  à leurs  ancêtres  barbares , les  beaux-arts  et  la  lit- 
térature reprirent  naissance.  Ce  fut  d’abord  en  Italie  que 
se  montrèrent  et  se  perfectionnèrent  rapidement  l’art  du  / 
peintre,  celtli  de  l’architecte  et  celui  du  sculpteur.  Les 
.monuments  antiques , échappés  aux  ravages  du  temps  et 
des  hordes  sauvages , fécondèrent  les  idées , et  servirent 
de  modèles.  ' > 

L’art  de  l’écpivain,  de  l’orateur,  du  poète,  en  un  mot 
la  littérature  ne  inarche  point  du  même  pas  que  l’art 
du  peintre,  du  sculpteur,  de  l’architecte.  Premièrement, 
les  idées  que  le  peintre , l’architecte  ou  le  sculpteur  exé- 
cutent sont  plus  simples,  plus  immédiatement  fournies, 
par  les  objets  extérieurs , plus  tôt  acquises  que  les  idées  , 
les  sentiments , les  connaissances , que  le  littérateur  ex- 
prime. En  second  lieu , il  faut  essentiellement  de  la  rai- 
son et  de  l’ordre  dans  les  productions  littéraires;  avec 
l’imagination  seule  , on  sème  des  traits  qui  peuvent 
être  brillants  , quelque^is  sublimes , mais  on  les  disperse 
inutilement  au  sein  de  la  diffusion,  de  l’absurdité,  de 
l'incohérence.  L’ordre , l’étendue , la  raison , ne  s’établis- 
sent dans  l’esprit  humain  que  lorsqu’il  commence  à deve- 
nir libre,  narcequ’alors  il  cherche  la  vérité,  il  cultive 
les  sm^^es  positives , il  étudie  la  nature. 
v Le  dogme  chrétien  était  prononcé,  exclusif;  il  gênait 
la  liberté  de  l’homme  qui  voulait  étudier  la  nature;  il 
n’iniposait  point,  à beaucoup  près,  le  oîêmc  degré  de 
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contrainte  h l’architecte,  au  peintre  et  au  sculpteur;  au 
contraire , la  religion  chrétienne  le^ncourageait , les  em- 
ployait; elle  fournissait  au  sculpteur  et  au  peintre  des 
sujets  nombreux  et  intéressants. 

Il  fallait  que  le  dogme  chrétien  perdît  quelque  chose 
de  sa  puissance  impérative  pour  que  l’esprit  humain  ac- 
quît la  liberté  de  se  livrer  à la  recherche  des  idées  pré- 
cises , et  h la  culture  des  lettres.  . . 

Cette  révolution  se  fit  au  seizième  siècle;  les  moyens 
en  furent  fournis,  d’un  côté,  par  l’esprit  de  discussion, 
de  subtilité , de  dispute  même , que  la  théologie  scolas- 
tique entretenait  sans  cesse;  d’un  autre  côté,  par  le  be- 
soin d’inbovation  toujours  inhérent  à la  nature  humaine, 
et  enfin , par  les  effets  d’un  autre  penchant  également 
naturel  à l’homme.  Le  pouvoir  du  clergé , fondé  d’abprd 
sur  la  juste  vénération  des  peuples , était  devenu  exces- 
sif à l’aide  de  la  superstition  et  de  l’artifice.  Les  ecclé- 
siastiques avaient  acquis  desrichesses  immenses  ; ils  étaient 
hommes , ils  s’étaient  corrompus , il?  avaient  abusé  de 
leurs  avantages , de  leurs  privilèges , pareeque  l’abus  suit 
toujours  le  long  usage. 

Les  réforma  leurs  n’étaient  presque  tous  que  d’audacieux 
révolutionnaires;  ils  n’en  furent  pas  moins  soutenus  par  la 
plus  grande  partie  des  hommes  estimables  de  leur  siècle. 
Les  hommes  estimables  sont  toujours  les  premiers  appuis 
des  révolutions  de  mœurs  et  d’opinion  , pareequ’ils  sont 
les  plus  indignés  contre  les  abus  et  le  scandale. 

Les  guerres  affreuses  que  la  R^orme  entraîna  , furent 
des  guerres  civiles  et  révolutionnaires;  mais  elles  eurent 
un  caractère  étranger  aux  guerres  civiles  et  révolution- 
naires de  l’antiquité;  les  croyances  religieuses  mêlèrent 
leurs  motifs  sacrés  aux  motifs  profanes  d’ambition  hu- 
maine; alors  commencèrent,  pour  les  nation^ïq^É^nes, 
les  grandes  compensations  des  grands  bienfaits  ou  chris- 
tianisme; chaque  chrétien  d’une  ame  ardente  et  d’un  zèle 
soutenu  par  la  bonne  foi , recevait  de  sa  conscience  la 
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mission  de  défendra  la  cause  du  ciel;  chacun  voyait  dans 
l’ homme  qui  ne  partageait  pas  son  opinion , un  ennemi  de 
Dieu  , un  obstacle  aux  volontés  de  la  Providence;  le  com- 
battre , le  mettre  à mort , était  un  acte  de  piété;  le  traiter 
avec  indulgence  était  se  rendre  complice  des  maux  qu’il 
allait  répandre.  ,, 

C’est  ainsi  que  , par  l’influence  malheureuse  d’une 
sombre  ignorance,  les  sentiments  les  plus  féroces  deve- 
naient la  déviation  fatale  de  principes  élevés  et  de  vertus 
sublimes. 

La  Réforme  amena  , dans  le  système  ecclésiastique , 
une  révolution  semblable  à celle  que  les  croisades  avaient 
amenée  dans  le  système  féodal;  et  généralement  tous  les 
orages  que  les  sbeiétés  éprouvent , tant  qu’elles  s’avancent 
vers  la  civilisation , augmentent  les  forces  de  la  société, 
en  laissant  après  eux  des  effets  salutaires  ; ce  sont  des  cri- 
ses semblables  à celles  de  l’homme  qui  passe  de  l’enlancc 
à la  jeunesse,  de  la  jeunesse  è l’àge  mûr;  il  n’en  est. pas 
ainsi  des  crises  éprouvées,  soit  par  l’homme,  soit  par  les 
sociétés  qui  passent  de  l’âge  mûr  à la  vieillesse.  . ; 

• La  puissance  du  dogme  fut  profondément  ébranlée  par 
les  événements  que  j’indique  ; mais  la  morale  chrétienne, 
également  conservée  par  les  sectateurs  de  l’Église  romaine 
et  par  ceux  de  la  Réforme , augmenta  de  droits  et  de  force 
sur  l’esprit  du  peuple , pareeque  , pendant  les  intermit- 
tences des  guerres  civiles,  la  plupart  Mes  chefs.de  l’une 
et  de  l’autre  église  menèrent  une. conduite  pure, édifiante, 
vraiment  chrétienne.  De  part  et  d’autre , les  ministres  et 
leurs  sectateurs  redoutèrent  la  censure  de  leurs  adver- 
saires; et  cette  crainte,  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n’a.- 
perçurent  pas  toujours  en  eux-mêmes,  que  d’ailleurs  ils 
n’auràientpas  avouée  lors  même  qu’ils  l’auraient  aperçue, 
n’en  lot  pas  moins  l’une  des  causes  principales  de  cette 
ardour,  de  cette  sublimité,  à laquelle  la  religion  chré- 
tienne s’éleva  bientôt  dans  les  âmes  pures  et  sensibles,  , 
La  contrainte  dogmatique  s’étant  ailaiblie , les  science» 
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prirent  un  essor  audacieux.  L’étude  des  sciences  exactes, 
oii  tout  s’enchaîne,  se  classe,  s’analyse,  s’ordonne,  so 
démontre,  où  l’on  ne  peut  rien  omettre  d’essentiel , où' 
l’on  ne  peut  rien  dire  d’inutile , accoutuma  insensiblement 
l’esprit  à la  précision,  à l’étendue;  lui  fit  un  besoin  de 
la  régularité  et  de  la  méthode.  Dès  lors  l’imagination, 
uu  peu  descendue  de  ses  divagations  éthérées,  mais 
éichauflant  encore  les  pensées  humaines , s’unit  au  bon 
esprit  qui  mesure,  qui  apprécie , qui  rejette  ou  approuve. 
La  littérature  ancienne  devint  le  fondement  de  toutes  les 
études  littéraires;  elle  fournit  des  modèles  aux  historiens, 
aux  poètes , aux  orateurs. 

Elle  modifia  aussi  le  caractère  des  hommes  qui  rece- 
vaient une  éducation  distinguée;  elle  pénétra  leur  aine 
de  la  fierté  et  des  vertus  antiques;  c’est  par  ^elle  que 
Camille  devint  le  plus  grand  des  Romains. 

Les  orateurs  chrétiens  eux-mèmes  se  nourrirent  de 
l’étude  des  anciens;  ils  embellirent,  fortifièrent  leurs 
discours  et  leurs  pensées  chrétiennes  de  toute  l’instruc- 
tion qu’ils  puisèrent  à celte  source  féconde. 

Si  le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  laissés  par  les 
anciens , étaient  des  modèles  de  composition  littéraire  , 
toutes  les  idées  présentées  par  ces  ouvrages  n’étaient  pas 
propres  h inspirer  la  sagesse;  au  contraire,  les  penchants 
de  la  faiblesse  humaine  étaient  secondés  par  la  religion 
même  des  Païens.  Mais  à l’époque  où  les  ouvrages  des 
anciens  commencèrent  à être  les  fondements  de  l’instruc- 
tion publique,  les  vertus  chrétiennes  étaient  profondé- 
ment respectées,  et  l’honneur  était  fortement  imprimé 
par  les  mœurs  nationales.  La  religion  et  l’honneur  s’unis- 
saient pour  commander  la  chasteté , vertu  qui  donne  de 
la  force  h toutes  les  autres , qui  transporté  le  feu  de  la  vie 
sur  les  plaisirs  qu’elle  autorise , et  sur  les  désirs  secrets 
qu’elle  ne  peut  toujours  interdire.  Quel  mouvement  alors 
ne  dut  point  être  produit  par  les  idées  séduisantes  d’une 
piythologie  voluptueuse  , sur  des  esprits  déjè  préparés  à 
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la  fermentation  par' la  pureté  et  la  contrainte!  Les  âmes 
vives  et  tendres  furent  remplies  d’idées  poétiques  dont 
le  mouvement  fes  agita;  mais  la  piété  et  l’honneur  répri- 
mèrent, dans  un  grand  nombre,  l’action  de  ces  idées;  et 
la,  chaleur  même  qu’elles  excitaient  fut  contrainte , dans 
les  hommes  sages,  de  se  verser  sur  les  nobles  entre- 
prises , sur  les  résolutions  généreuses , sur  les  méditations 
soutenues,  sur  les  pensées  profondes. 

On  le  voit  maintenant  :^’|teque  dont  nous  traçons 
1 histoire , dut  être  celle  de  la  ^n’cc  dans  tous  les  mouve- 
ments de  raine;  car  la  force  se  compose  de  vivacité  et  de 
constance  , d’énergie  et  de  simplicité.  A cette  époque 
mémorable , toutes  les  affections  humaines  trempées , 
pour  ainsi  dire  , dans  la  retraite,  exaltées  par  le  recueil- 
. lement  et  la  contrainte,  durent^se  changer  en  passions 
ardentes , les  sentiments  de  l’homme  sage  en  transports 
sublimes , et , par  ja  même  raison , fes  besoins  de  l’homme 
coupable  en  supplices  dévorants. 

Aussi , que  l’impartialité  nous  garantisse  d’enthou- 
siasme; qu’elle  fixe  toujours  la  mesure  de  nos  regrets  et 
de  notre  estime;  qu’elle  dirige  toujours  nos  jugements. 
Le  dix-septième  siècle  fut  celui , sans  doute , où  de  très 
beaux  ouvrages  furent  composés,  où  de  grandes  vertus 
éclatèrent;  mais  ce  fut  aussi  le  siècle  où,  ausgein  même 
de  la  paii  et  du  bien-être,  les  plus  grands  maux  furent 
éprouvés.  La  sensibilité  de  l’homme , plus  active  qu’elle 
n’avait  pu  l’être  encore , et  cependant  toujours  concen- 
trée par  les  lois , les  institutions  , les  opinions , les  habi- 
tudes , bouillonnait  sans  cesse  dans  1 aine  de  chaque  indi- 
vidu. Cette  fermentation  violente  que,  dans  des ‘temps 
postérieurs,  nous  avons  vue  saisissant  une  nation  entière, 
établissait  alors  son  siège  dans  le  sein  de  chaque  homme 
profondément  sensible  ; c’était  aussi , pour  chacun  de  ces 
hommes , le  temps  d’une  succession  impétueuse  dans  ses 
désirs,  ses  sentiments,  ses  résolutions  et  sa  conduite;  le 
même  homme  passait  brusquement  de  la  douceur  h l’agi- 
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talion , do  la  piété  au  crime , de  l’extase  aux  remords  ; et , 
dans  le  sein  des  familles , que  d’affections  généreuses , que., 
de  sombres  victimes,  que  d’estime  profonde,  que  d’in- 
quiète défiance;  que  d’amour,  que  de  haine;  que  de 
tendres  constances,  que  d’implacables  ressentiments! 

O siècle  de  splendeur  et  de  richesse!  les  grands  hommes 
pouvaient  produire  de  grands  effets;  et  la  noble  ambition 
de  produire  de  grands  effets  faisait  naître  de  grands 
hommes.  O siècle  d’huf^liftion  et  de  souffrance!  tous 
les  défauts  étaient  prononcée  et  opiniâtres  ; toutes  les  pas- 
sions honteuses  et  cruelles  s’exercaient  avec  acharnement 
et  vigueur. 

O siècle  d’émulation  et  de  gloire  ! les  bons  écrits  étaient 
lus  par  un  grand  nombre  d’hommes  capables  de  les  sentir; 
les  belles  actions  étaient  connues  d’un  grand  nombre 
d’hommes  capables  de  les  admirer  et  de  les  reproduire. 
O siècle  d’ignorance  et  de  tyrannie  ! Opinion  publique 
frappait  avec  colère  des  pensées  vraies  , des  actions  in- 
nocentes; un  grand  nombre  d’hommes,  livrés,  dès  leur 
enfance,  î>  des  dogmes  sauvages,  h des  études  absurdes, 
à une  éducation  lugiîbre,à  des  maîtres  barbares,  contrac- 
taient , pour  le  reste  de  leurs  jours,  toutes  les  maladies 
du  corps , toutes  les  infirmités  de  l’ame  ! 

Ces  tenffis  sont  passés  avec  leurs  maux  affreux  et  leurs 
immenses  avantages;  ils  ne  reviendront  plus.  Le  siècle 
de  la  raison  se  forme  et  s’avance;  il  a pour  cortège  la 
santé  et  la  gaîté  deJ’homme,  la  beauté  de  l’espèce  hu- 
maine , l’accord  jjes  esprits , les  opinions  vraies  , calmes 
et  durables,  la  sagesse  des  souverains,  la  publicité  de  leur 
administration , la  popularité  des  grands , la  dignité  des 
petits  , le  rapprochement  des  caractères , l’inclination 
vers  les  sentiments  paisibles.  La  civilisation,  par  ses  pro- 
grès , a répandu  sur  la  masse  générale  des  peuples  d’Eu- 
rope, les  lumières,  la  liberté,  le  bien-être.  En  France 
surtout , si  l’on  compare  la  génération  actuelle  î»  celle  du 
siècle  précédent,  on  voit  qu’elle  se  compose  d’un  beau- 
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coup  plus  grand  nombre  d’hommes  associés , non-sonle- 
ment  par  leurs  idées,  mais  encore  par  leurs  habitudes, 
leurs  vêtements  , leur  logement , leur  nourriture  , aux 
douceurs  de  la  vie  sociale;  il  y a par  conséquent  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  d’hommes  d’une  valeur  organi-- 
que  très  élevée,  qui,  pour  celte  raison,  sont  accessibles 
h tous  les  genres  d’instruction  et  à tous  les  genres  de 
plaisirs.  Et  comme  la  pratique  dcs*vertu^douces  est , poiir 
l’homme,  une  source  féconde  de  pfaiWs  vrais  , le  pem 
chant  h la  probité,  à la  délicatesse,  à la  confiance,  pen- 
chant relégué  autrefois  dans  les  classes  supérieures , est 
devenu  commun  et  général.  On  voit  un  grand  nombre 
d’hommes  et  de  femmes  dans  les  classes  inférieures, 
parmi  les  artisans ,-  parmi  les  gens  de  service , qui  se 
conduisent  noblement , scrupuleusement , sans  néanmoins 
y prétendre , ni  s’en  faire  un  mérite , pareeque  cette  con- 
duite , loin  de  leur  coûter  des  efforts , les  tient  habituel- 
lement satisfaits.  Ils  agissent  consciencieusement  avec 
facilité,  par  l’effet  des  mêmes 'causes , ou  dispositions, 
qui  leur  donnent,  à un  degré  remarquable,  la  faculté  de 
bien  raisonner  , de  bien  juger , de  bien  s’exprimer. 

Tels  sont  les  avantages  vrais , nombreux , de  première 
importance , que  la  haute  civilisation  a versés  en  Europe, 
et  principalement  en  France,  sur  la  nature  humaine.  .Mais 
voici  le  balancement. 

Cette  même  amélioration  organique  qui  augmente  gé- 
néralement l’intelligence , la  sensibilité  et  la  valeur  vitale 
de  l’individu , lui  donnant  la  faculté  de  goûter  avec  ar- 
deur les  jouissances  de  tout  genre , le  porte  à les  désirer 
vivement  ; ce  qui  lui  imprime  une  mobilité  de  caractère 
qui  l’empêche  de  se  fixer  sur  rien  de  profond,  de  sou- 
tenu , et  en  même  temps  une  facilité  de  dépense  qui , 
d’un  jour  à l’autre , compromet  son  sort  : il  n’est  plus 
maintenant, pour  l’esprit,  d’occupation  h la  fois  grave  et 
permanente;  on  conçoit  rapidement , maison  oublie;  on 
juge  avec  une  sagacité  pénétrante,  mais  prcsqu’aussilùt 
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on  délaisse  ce  quo  l’on  a le  plus  estimé  : et  dans  l’État , 
quelle  institution  serait  durable  lorsque  l’individu  n’a 
plus  de  constance,  lorsqu’il  n’y  a plus  de  fixité  dans  la 
situation  des  familles?  que  peut  même  devenir  l’esprit  de 
famille? La  même  instabilité  qui  fait  que  si  peu  de  fortunes 
s’affermissent  et  se  transmettent , fait  aussi  que  peu  de 
sentiments  se  perpétuent.  Chacun  s’isole  ; ce  qui  tarit 
bien  des  sources  de  bopheur. 

On  le  voit  mJÜtclnant  : l’image  que  nous  avons  em- 
ployée au  commencement  de  /cet  écrit , était  exacte.  La 
civilisation , puissance  progressive  d’expansion  sociale  -, 
conduit  graduellement  les  peuples , d’abord  de  l’àpreté 
de  masses  compactes  à l’ondulation  et  au  mélange  de 
substances  flexibles,  et  ensuite  à la  ipobilité,  à la  trans- 
parence , h l’étendue  d’une  vaste  atmosphère  dont  chaque 
élément  est  doué  d’un  vif  ressort.  Et  pendant  cette  suc- 
cession de  développement , échange  continu  d’inconvé- 
nients et  d’avantages,  balancement  de  destinée,  en  un 
mot , équilibre  par  compensation  ; c’est  la  loi  éternelle  et 
universelle.  Az. 

CIVILITÉ.  {Morale.)  Du  latin  civilitas,  mot  qui,  dans 
son  sens  primitif,  signifiait  ce  qui  concerne  la  cité,  et 
s’employait  le  plus  habituellement  dans  le  sens  politique. 

Civilité , dans  le  sens  que  nous  lui  donnons , a ce- 
lui que  Cicéron  attachait  au  mot  urbanitas,  urbanité , 
mot  qui  caractérisait  particulièrement  les  mœurs  de 
Rome  , urbs , la  ville  par  excellence. 

La  Civilité  est  l’art  de  vivre  dans  le  monde  , 
l’exacte  observation  des  bienséances  , l’attention  conti- 
nuelle à éviter  les  expressions  et  les  manières  qui  peuvent 
déplaire  , eût-on  même  l’intention  de  nuire  ; c’est  la  pra- 
tique de  cet  usage  qui  voulait  qu’on  se  dît  le  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur  de  l’inférieur  à qui  l’on  écri- 
vait pour  lui  donner  un  ordre , et  qu’on  saluât  l’homme 
avec  lequel  on  allait  se  couper  la  gorge. 

La  Civilité  n’est  pas  une  vertu , bien  que  Cicéron 
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lui  donne  ce  nom,  mais  une  imitation  de  certaines  ver 
tus.  Par  elle  nous  paraissons  bienveillants , indulgents , 
modestes  , non  parccqu’il  est  honnête  d’être  tel , mais 


parceque,  se  montrer  autrement,  ce  serait  se  montrer 


incivil  ; c’est  pour  soi  plus  encore  que  pour  les  autres 
qu’on  se  pique  de  civilité 

La  Civilité  est  moins  l’art  de  réprimer  scs  passions  t 
que  celui  de  les  déguiser;  c’est  moins  l’effet  d’un  senti- 
ment de  justice  que  du  sentiment  des  convenances.  Mais 
cet  effet  est  utile  h la  société , en  ce  qu’il  tend  à y main- 
tenir l’harmonie. 

La  Civilité  ne  rend  pas  l’homme  meilleur,  mais 
elle  le  rend  plus  sociable.  Résultat  de  l’action  continuelle 
que  les  hommes , dans  l’état  de  civilisation , exercent  les 
uns  sur  les  autres , là  , elle  est  pour  eux  ce  qu’est  pour  le 
marbre  l’effet  du  frottement  qui  lui  enlève  ses  aspérités , 
sans  lui  ôter  sa  dureté,  et,  sous  le  poli  qu’il  lui  donne, 
lui  laisse  sa  nature  tout  entière. 

La  Civilité  perfectionnée  prend  le  nom  de  poli- 
tesse: non  contente  alors  d’éviter  ce  qui  peut  déplaire,  elle 
recherche  ce  qui  doit  plaire.  Répandue  dans  le  maintien  . 
comme  dans  la  physionomie,  dans  l’accent  comme  dans  le 
discours,  la  politesse  ajoute  au  charme  des  sentiments  les 
plus  doux,  tempère  l’âpreté  des  transports  les  plus  violents 
et  prête  même  de  la  grâce  aux  propos  et  aux  actes  les 
plus  indifférents.  La  politesse  est  le  plus  utile  des  liens 
qui  enlacent  la  société , et  l’on  doit  d’autant  plus  ménager 
la  fragilité  de  ce  lien  , qu’on  ne  saurait  le  rompre  sans 
provoquer  la  dissolution  de  la  société  elle-même.  Déga- 
gée d’affectation  , la  politesse  ressemble  presque  à de  l’af- 
fection; mais  plus  gracieuse  que  la  civilité,  elle  n’en 
est  souvent  que  plus  perfide. 

On  emploie  quelquefois  courtoisie  comme  synonyme 
de  civilité.  Ces  deux  mots  n’ont  pourtant  pas  le  même 
sens.  • j 

Courtoisie  , eortesia  , qui  vient  de  l'italien  rorte  , % 
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cour,  désignait  la  politesse  du  palais,  comme  civilité 
celle  de  la  cité.  C’était  ce  mélange  de  galanterie  et  de 
loyauté  (pii  caractérisait  les  mœurs  des  anciens  preux. 
C’était  l’opposé  des  mœurs  des  vilains.  Ce  mot  est  presque 
tombé  en  désuétude  comme  la  chose. 

Affabilité,  quoi  qu’aient  dit  certains  lexicographes, 
n’est  pas  non  plus  un  synonyme  de  civilité;  mais  un 
de  ses  caractères.  O11  peut  accueillir  un  homme  avec 
bienveillance  , avec  franchise  , et  de  manière  à lui  inspirer 
toute  confiance,  et  lui  répondre  avec  brusquerie , avec 
rudesse.  Ou  peut  être  affable  sans  être  civil,  tels  sont 
certains  bourrus.  L’affabilité  est  la  qualité  de  Plionnhe 
dont  on  peut  faire  son  affidé  ; de  l’homme  auquel  on 
peut  s 'af/ier  ou  sc  confier  ; de  l’homme  afféablc , vieux 
mot  dont  nous  avons  fait  affable. 

Honnêteté  se  prend  quelquefois  dans  le  sens  de  civi- 
lité. ' j 

Civilité  se  dit  aussi  des  actes  par  lesquels  la  civilité 
se  manifeste:  on  fait  , on  offre  ses  civilités  : ' 


Tandis  que  tous  les  deux  étaient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités. 


Il  en  est  de  même  de  politesse  , faire  politesse,  faire 
des  politesses  h quelqu’un.  On  lui  fait  aussi  des  hon- 
nêtetés. De  ces  divers  substantifs  dérivent  les  adjectifs  ci- 
vil , poli , courtois , honnête. 

Observons , à l’occasion  d’honnête , que  joint  au  mol 
homme , dans  l’acception  de  civil  ou  de  poli , cet  adjec- 
tif doit  suivre  le  substantif:  ce  n’est  pas  dans  ce  cas-là 

Qu'il  n'importe  guère 
Que  Paschal  soit  devant  ou  Faschal  soit  derrière. 

Un  honnête  homme  et  un  homme  honnête  ne  sont  pas 
nécessairement  la  même  chose.  Souvent  même , les  gens 
qui  manquent  le  plus  d’honnêteté  , sont  ceux  qui  prodi- 
guent le  plus  les  honnêtetés. 
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L absence  de  civilité  et  l’excès  de  civilité  sont  deux 
défauts  , au  milieu  desquels  se  lient  la  civilité  : l’un 
nous  blesse  , l’autre  nous  importune;  et  si  le  premier 
fait  douter  de  la  bienveillance  de  l'homme  grossier , le- 
second  fait  douter  de  la  sincérité  de  l’homme  affecté. 

Qualité  utile  dans  toutes  les  conditions,  la  civilité  est 
nécessaire  surtout  aux  gens  en  place.  C’est  un  des 
leurres  auxquels  le  commun  des  hommes  se  laisse  pren- 
dre le  plus  facilement , par  cela  peut-être  que  c’est  la  qua- 
lité dont  le  commun  des  hommes  manque  le  plus  sou- 
vent; sous  ce  rapport , c’est  flatter  les  petits  que  se  mon- 
trer civil  avec  eux. 

La  civilité  semble  rétablir  l’égalité  entre  les  hom- 
mes , et  même  constater  la  supériorité  de  l’homme  qui 
en  est  l’objet , sur  l’homme  qui  la  pratique.  Jean  Sans- 
Peur  portait  la  civilité  jusqu’à  toucher  dans  la  main 
au  boucher  Caboche , et  à Capeluchc , bourreau  de  Pa- 
ris; c’était  la  porter  loin.  Des  grands  aux  petits,  une  ci- 
vilité équivaut  à une  grâce  ; une  politesse , à un  bien- 
fait. Aussi  les  chefs  de  parti  les  plus  habiles  n’ont-ils  pas 
négligé  d’employer  ce  moyen  de.  séduction;  c’est  la  base 
de  la  popularité.  Guise  le  Balafré  se  complaisait  à saluer 
tout  le  monde,  jusqu’aux  moindres  particuliers.  Guillaume 
de  Nassau  n’était  pas  non  plus  avare  de  bonnetades. 
« Les  hommes  qui  ne  coûtent  qu’une  belle  parole  ou  un 
«coup  de  chapeau,  sont  achetés  à bon  marché,»  disait 
le  libérateur  de  la  Hollande. 

Cet  excès  de  civilité  , convenable  à un  chef  de  parti , 
me  semble  moins  bien  placé  dans  le  chef  d’une  nation.  Le 
civilité  qui  convient  à un  roi  , c’est  l’affabilité  : c’était 
la  politesse  d’Henri  IV;  ce  n’était  pas  celle  de  Louis  XIV. 
Toujours  roi  avec  les  hommes,  celui-là  semblait  ne  se 
souvenir  qu’il  était  homme  qu’auprès  des  dames:  sa  po- 
litesse était  la  galanterie. 

Quel  exemple  de  politesse  ne  donna-t-il  pas  pourtant, 
quand  , outragé  par  Lauzun  qui  , brisant  son  épée , 
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avait  dit  : «Je  ne  veux  plus  servir  un  roi  qui  manque  h sa 
» parole;  » ce  roi  jeta  sa  canne  par  la  fenêtre,  en  s’écriant  : 
« Il  ne  sera  pas  dit  que  j’aie  battu  un  gentilhomme  ! » 
Jamais  on  n’a  battu  son  homme  plus  poliment , jamais 
on  n’a  porté  plus  loin  le  sentiment  de  toutes  les  conve- 
nances. La  civilité  est-elle  autre  chose?  Citons  un  autre 
trait  de  politesse  royale,  trait  aussi  spirituel  que  celui-ci 
est  noble;  il  est  d’un  roi  qui  a reçu  aussi  le  surnom  de 
Grand. 

Frédéric  prenait  beaucoup  de  tabac.  Pour  s’éviter  la 
peine  de  fouiller  dans  sa  poche , il  avait  fait  placer , sur 
chaque  cheminée  des  pièces  de  son  appartement,  une  ta- 
batière où  il  puisait  au  besoin.  Un  jour,  il  voit  de  son 
cabinet  un  page  qui , ne  se  croyant  pas  vu  et  curieux  de 
goûter  du  tabac  royal,  mettait  sans  façon  sa  main  dans 
la  boite  ouverte  sur  la  cheminée.  11  ne  dit  rien  d’abord  ; 
mais  au  bout  d’une  heure , il  appelle  le  page  indiscret , 
se  fait  apporter  la  tabatière , et  après  l’avoir  invité  è y 
prendre  une  prise  : « Comment  trouvez-vous  ce  tabac?  — 
» Excellent , sire.' — Et  cette  tabatière  ? — Superbe  , sire. 
» — Hé  bien  , Monsieur,  prenez- la;  car  je  la  crois  trop 
«petite  pour  nous  deux.  » A.-V.  A. 

CIVIQUE.  (Morale.)  De  civisme  ; (voyez  Couronne 
civique.)  On  dit:  inscription  civique , vertus  civiques, 
serments  civiques. 

Inscriptions  civiques  : inscriptions  en  l’honneur  d’un 
citoyen  ou  d’une  cité.  Chez  les  anciens  on  trouvait  de  ces 
inscriptions  dans  les  temples  et  sur  les  monuments  pu- 
blics : rien  n’était  plus  propre  à élever  l’ame  et  h la  porter 
aux  actions  généreuses  que  de  leur  attribuer  pour  récom- 
pense un  genre  d’hommage  qui  devait  en  consacrer  l’objet 
h l’admiration  des  contemporains  et  à la  reconnaissance 
delà  postérité.  Dans  les  temps  modernes,  les  rois  s’élèvent 
à eux-mêmes  des  statues  et  des  monuments  dont  les  peu- 
ples font  la  dépense.  Si  les  traits  de  civisme  sont  rares 
chez  les  modernes , les  inscriptions  en  leyr  honneur  sont 
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plus  rares  encore.  Qu’aurait-on  pu  inscrire  do  mieux  sur 
la  colonne  cpii  sert  de  piédestal  au  buste  'de  l’illustre  De- 
saix que  les  dernières  paroles  de  cé  héros  mourant  sur 
le  champ  de  bataille  : Allez  dire  au  général  en  chef 
que  je  meurs  avec  le  regret  de  n’avoir  pas  assez  fait  pour 
’ila  patrie ? 

y ertus  civiques.  C’est  l’élan  naturel  des  grandes  aines 
et  des  imaginations  ardentes  que  transporte  l’amour  de  la 
patrie  : elles  sont  plus  communément  le  partage  de  la 
jeunesse  : i’âgo  mûr  pour  eu  continuer  la  pratique , a sans 
cesse  à lutter  contre  la  morale  des  intérêts  privés  ; les 
vieillards  qui  ne  les  ont  reniées  ù aucune  époque  de  leur 
vie  sont  une  rare  et  sublimo  exception  ù la  règle  com- 
mune. 

Serment  civique.  Serment  d’accomplir  tous  ses  de- 
voirs de  citoyen  : ce  mot  n’a  plus  d’acception  parmi  nous. 
Faire  jurer  h un  électeur  qu’il  donnera  son  suffrage  selon 
l’inspiration  de  sa  conscience,  et  le  contraindre  ensuite 
ou  par  menace  ou  par  séduction , n’est-ce  pas  transfor- 
mer en  loi  de  l’État,  la  viçlalion  du  serment  civique, 
contracté  au  nom  et  en  présence  de  la  Divinité?  Rappe- 
lons, à ce  sujet,  les  paroles  que  Barthélemy  met  clans  la 
bouche  d’Anacharsis , parlant  du  serment  civique  chez 
i les  Athéniens  dégénérés  : « J’ai  vu  que  cette  cérémonie 
s auguste  n’était  plus  qu’une  formalité  outrageante  pour 
»Ies  dieux,  inutile  à la  société  et  offensante  pour  ceux 
< » qu’on  oblige  de  s’y  soumettre.  » 

Consacrons  ici  les  noms  des  généraux  Gouvion  Saint- 
Gyr  et  Dessoles , et  du  baron  Louis  : ces  trois  ministres 
ne  pouvant  conserver  leurs  portefeuilles  sans  trahir  leur 
conscience , les  ont  déposés  sur  l’autel  où  ils  avaient  prêté 
leur  serment  civique.  E.  J. 

CL. 

CLAIR-OBSCUR.  ( Beaux-Arts.)  Il  n’est  pas  d’art  qui 
n’ait  sa  partie  mystérieuse;  c’est  par  celle-ci  que  l’on  cher 
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che  à rehausser  le  mérite  de  chaque  profession.  Ainsi  tel* 
procédés,  fruits  du  hasard  ou  de  l’observation,  et  faciles^ 
saisir  par  des  intelligences  ordinaires,  se  voilent  tout  h-coup 
pour  le  public  , au  gré  des  adeptes,  et  plus  d’une  fois  pour 
les  adeptes  eux-mêmes.  La  science  du  clair-obscur  est  le 
grand  mystère  de  la  peinture.  C’est  pourtant  la  chose  la 
plus  simple  que  l’on  puisse  imaginer;  mais  comme  elle 
est  aussi  la  plus  essentielle  à la  confection  d’un  bon  ta- 
bleau , les  uns  l’ont  définie  qvec  trop  de  recherche , les 
autres  n’ont  peut-être  voulu  en  parler  qu’avec  une  sorte 
d’ambiguité  dans  les  termes,  et  il  en  est  résulté  des  sens 
si  différents , que  les  maître? , en  traitant  ce  sujet , ont  en- 
tre eux  quelque  peine  à s’entendre.  Quant  aux  élèves,  la 
plupart  peignent  sans  savoir  ce  que  c’est  que  le  clair-  ' _ 
obscur,  et  le  spectateur  qui  s’arrête  devant  leurs  tableaux 
s’en  inquiète  encore  moins.  Il  faut  l’avouer,  Diderot  lui- 
même  a peu  éclairé  cette  matière.  Les  deux  chapitres 
qu’il  lui  a consacrés , s’i«ls  ne  déposent  de  l’embarras  de 
ses  idées , attestent  au  moins  qu’au  lieu  de  recourir  à une 
explication  simple  et  nette , il  s’est  contenté  d’user  d’un  * . 
jargon  insignifiant  et  mystique.  Que  ne  s’en  tenait-il  à sa 

' V ’j. 

première  définition?  « le  clair-obscur  est  la  juste  distri- 
bution des  ombres  et  de  la  lumière.  » Peut-être  il  eut  dû 
ajouter  que  cette  distribution  demande  à être  toujours  r 
conséquente  aux  lois  physiques  qui  régissent  la  lumière , 

quels  que  soient  l’origine  de  celle-ci  et  ses  accidents  admis  < ' 
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dans  le  tableau , car  le  peintre  a le  choix  du  système  de 
jours  qu’il  se  propose  d’y  introduire;  mais  bientôt  l’au- 
teur de  l 'Essai  sur  lu  peinture  vous  dira  que  « la  difficulté 
»du  problème  s’accroît  à mesure  que  les  formes  de  l’objet 
» sont  variées , à mesure  que  la  scène  s’étend  , que  les  êtres  ' • 

: ' 

»s’y  multiplient , que  la  lumière  y arrive  de  plusieurs  en- 
» droits  et  que  les  lumières  sont  diverses.  » 
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Certes  s’il  est  un  moyen  de  parvenir  péniblement  h 
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composer  un  très  mauvais  tableau , le  voilà  trouvé.  Di- 
derot recommande  ici,  comme  objet  d’études,  ce  que 
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par-dessus  tout  l'artiste  doit  éviter,  la  diversité  des  jours, 
il  est  étonnant  que  l’ingratitude  d’un  pareil  travail  échappe 
à sa  pénétration.  Les  ellbiis  du  pinceau , ainsi  dirigés  , 
n’aboutiraient  qu’à  un  amas  d’objets  discords;  la  vue  se- 
rait sans  repos  et  la  composition  manquerait  de  ce  lien 
d’unité  qui  eu  rassemble  les  parties  , autant  pour  la  satis- 
faction do  la  pensée  que  pour  celle  du  coup-d’œil;  car  il 
ne  faut  pas  oublier  qu’il  y a connexité  eu  peinture  entre 
i’ame  et  la  vue,  de  telle  sorte  qu’il  est  lort  diÜicile  de 
mécontenter  l’une  et  de  plaire  simultanément  à l’autre. 
Mais,  sans  contredit,  de  ces  deux  juges,  l’œil  est  celui 
qui  exige  le  plus  de  respect;  jamais  il  ne  sera  permis  de 
lui  parler  par  saccades  ou  avec  incohérence  dans  les  tons. 

C’est  bien  pis,  quand  l’écrivain  J plus  littérateur  qu’ar 
liste , en  nous  entretenant  du  clair-obscur,  veut  que  le 
pinceau  s’attache  à saisir  dans  un  paysage  « le  moment  où, 
«sur  la  lin  d’un  beau  jour,  le  soleil  plonge  ses  rayons 
» obliques  à travers  la  masse  touffue  des  arbres , dont  les 
«branches  entremêlées  les  arrêtent,  les  renvoient,  les 
«brisent,  les  rompent,  les  dispersent  sur  les  troncs,  sur 
» la  terre , entre  les  feuilles,  et  produisent  autour  de  nous 
» une  variété  d’ombres  fortes , de  parties  obscures  , moins 
«obscures,  éclairées,  plus  éclairées,  tout-à-fail  éclatai! 

» les.  Alors  les  passages  de  l’obscurité  à l’ombre , de  l’om- 
«bre  à la  lumière,  de  la  lumière  au  grand  éclat,  sont 
«si  doux,  si  touchants,  si  merveilleux,  que  l’aspect 
«d’une  branche,  d’une  feuille , arrête  l’œil  et  suspend  la 
«conversation,  au  moment  même  le  plus  intéressant; 
«nos  pas  s’arrêtent  involontairement , nos  regards  se  pro- 
» mènent  sur  la  toile  magique  et  nous  nous  écrions  : quel 
» tableau  ! oh  ! que  cela  est  beau!  » 

lit  nous,  nous  disons  : Voilà  comme  ou  pousse  un  ar- 
tiste dans  la  iausse  route!  Si  ces  details  n ont,  en  elTel , 
qu’un  très  mince  prix  sous  la  plume  descriptive  de  l’écri- 
vain , combien  11e  seraient-ils  pas  plus  pauvres  et  plus  mi 
«érables  sous  le  plus  habile  pinceau!  Sous  y voyons  bien 
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un  clair-obscur  pour  le  promeneur,  aucun  pour  le  pein- 
tre , à moins  qu’il  ne  se  résigne  h faire  du  papillotage  il  la 
manière  des  satins  de  l’école  hollandaise.  Non , ce  n’est 
pas  là  le  clair-obscur  des  Claude  le  Lorrain  et  des  Ruis- 
<LjcI;  ce  n’est  pas  là  celle  magie  qui , dans  les  composi- 
tions de  figures,  enchante  nos  regards,  quand  le  pinceau 
du  Corrège  embrasse  la  toile  et  célèbre , pour  ainsi  dire? 

, avec  elle  une  doucealliance.  v,  , 

Serons-nous  mieux  instruits  lorsque  nous  aurons  lu , 
dans  le  meme  chapitre  : « Imaginez , comme  dans  la  géo- 
• métrie  des  indivisibles  de  Cavaliéri , toute  la  profondeur 
»de  la  toile  coupée,  n’importe  en  quel  sens,  par  une  in- 
finité de  plans  infiniment  petits;  le  difficile,  c’est  la 
«dispensation  juste  dé  la  lumière  et  des  ombres  et  sur 
• » chacun  de  ces  plans  et  sur  chaque  tranche  infiniment 

«petite  des  objets  qui  les  occupent;  ce  sont  les  échos,  les 
» reflets  de  toutes  ces  lumières  les  unes  sur  les  autres.  » 

Nous  doutons  fort  que,  par  de  semblables  procédés,  on 
parvînt  à donner  de  l’harmonie  à un  tableau;  le  travail 
en  deviendrait  pour  l’artiste  un  vrai  tourment,  et,  en  dé- 
sespoir de  cause , il  finirait  par  jeter  la  palette  à vingt  pas 
du  chevalet.  Notre  tâche  n’en  est  pas  devenue  plus  diffi- 
cile de  ce  que  nous  montrons  ici  à quelles  erreurs  peut  V 
se  laisser  entraîner  un  esprit  ardent , poussé  par  un  sen-  • - • 
liment  vif  et  quelquefois  trop  peu  réfléchi.  Par  ses  er- 
^ Feurs  mê,ne»  Diderot  aura  simplifié  la  question  qui  nous 
occupe;  s’d  avait  eu  autant  de  goût  que  d’imagination  , 
s’il  avait  observé  un  peu  plus  et  couru  un  peu  moins  après 
l’effet,  nous  croyons  qu’il  en  eût  donné  une  bien  meil- 
leure solution.  Quant  à nous,  chcrchons-la  avec  simplicité  ; 

C est  aiusi  qu’il  faut  interroger  la  nature. 

Tout  est  clair-obscur  autour  de  nous;  il  ne  faut  ap- 
prendre qu  à le  voir  et  à le  saisir.  Soir,  matin,  sous  le 
vif  soleil  du  midi , comme  sous  un  pâle  rayon  de  luue , il  y 
a constamment  de  l’harmonie  entre  les  jouis  qui  frap,  t 3 
peut  les  objets  et  les  ombres  qui  les  repoussent,  parce  /■ 
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que  c’cst  la  même  lumière  qui  se  prolonge  dans  un  champ 
vaste  ou  resserré,  et  que  ses  effets,  directs  ou  acciden- 
tels, ne  cessent  jamais  d’être  motivés  et  d’être  propor- 
tionnés à la  cause  qui  les  produit. 

Cependant  les  chefs  d’école  ont  éclairé  diversement 
leurs  toiles;  cela  vient  de  ce  qu’ils  ont  envisagé  les  objets 
d’un  point  de  vue  divers,  ou  plutôt  de  ce  que,  par  suite 
de  leurs  combinaisons  plus  ou  moins  savantes , ils  ont 
agrandi  ou  rétréci  dans  leurs  tableaux  le  champ  de  la  lu- 
mière. Les  uns  l’ont  répandue  à Ilots,  à l’exemple  des  pein- 
tres vénitiens;  d’autres  en  ont  été  plus  économes , ainsi 
qu’on  l’a  vu  dans  l’école  lombarde;  il  en  est  qui,  Jp  pro- 
jetant avec  vigueur,  ne  l’ont  fait  déboucher  sur  la  scèno 
que  par  d’étroites  issues,  et  ont  obtenu  des  effets  d’au- 
tant plus  décidés  qu’ils  se  sont  cru  obligés  ^e  forcer  leurs 
ombres  en  raison  de  l’éclat  de  leurs  jours.  Lif  fidélité  ri- 
goureuse à cette  dernière  méthode  a rencontré  quelques 
inconvénients;  plus  d’une  fois  elle  a péché  par  défaut  en 
privant  les  ombres  de  leur  transparence , et  par  excès,  en 
plongeant  dfes  une  obscurité  complète  des  objets  trop 
voisins  d’une  grande  lumière  et  qui  eussent  dû  être  au 
moins  éclairés  par  reflet;  ensuite  elle  a tellement  resserré 
l’espace  accordé  ü l’action , qu’après  un  mûr  examen  le 
prestige  de  l’art  a disparu,  ou  s’est  trouvé  réduit  h un 
procédé  si  simple , si  facile  même , que  le  spectateur  ne 
s’est  pas  jugé  suffisamment  dédommagé  de  la  perte  d’un 
grand  charme,  nous  voulons  dire  de  celui  qui  consiste  h re- 
présenter la  nature  dans  ses  accords  les  plus  suaves,  alors 
que,  se  parant  d’un  jour  radieux,  elle  s’embellit  encore 
de'  demi-teintes  et  qu’elle  invite  si  doucement  l’œil  à s’é- 
garer vers  une  perspective  fuyante  et  vaporeuse. 

Le  clair-obscur  adopté  par  le  Caravage,  qui  tirait  ses 
jours  de  haut , est  d’un  eflet  impétueux  (si  nous  osons 
nous  exprimer  ainsi),  mais  pourtant  borné  comme  la  li- 
mite dans  laquelle  il  a plu  à L’artiste  de  le  circonscrire; 
Paul  Véronèsc  , en  inondant  de  lumière  un  vaste  tableau. 
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détache  admirablement  ses  ligures  sur  un  fond  clair  cl  ne 
se  réserve,  pour  leur  donner  du  relief,  que  la  ressource 
des  nuances , des  teintes , des  demi-teintes  et  quelquefois 
des  couleurs  vierges;  mais  il  les  anime,  il  les  rend  vi- 
vantes , l’air  circule  à l’entour,  vous  croyez  avec  elles 
errer  sur  les  parvis  ou  sous  les  portiques;  pareilles  au 
héros  troyen  qui  se  montre  tout-à-coup  devaut  Didon , 
elles  semblent  avoir  échappé  au  nuage  dont  elles  étaient 
enveloppées:  « Et  in  œtherapurgat  apertum.  » (Enéide, 
liv.  I.) 

Cet  éclat  fatigue  à la  longue;  le  Titien  en  a été  plus 
économe , et  peut-être  a-t-il  rencontré  dans  ses  tableaux 
la  juste  mesure  de  distribution  de  l’ombre  et  de  la  lu- 
mière. 11  aurait  créé  le  véritable  clair-obscur  propre  aux 
grands  suietsf  si , moins  prodigue  encore  de  jours  que 
lui,  le  Coflrège  n’en  avait  poussé  plus  loin  l'effet,  sans 
l’outrer,  tort  justement  reproché  à quelques  artistes  «le 
l’école  flamande.  Toutefois , malgré  le  charme  infini  at- 
taché aux  moindres  compositions  de  ce  dernier  auteur, 
nous  pensons  que  le  Titien , ne  cessant  jainfis  d’être  har- 
monieux dans  ses  tons , est  plus  classique  dans  l’entente 
du  clair-obscur  que  le  fondateur  de  l’école  lombarde.  C’est 
sûrement  ici  le  cas  de  placer  la  définition  qu’il  se  plaisait 
à donner  do  celte  partie  importante  de  son  art.  Tout  ob- 
jet, disait-il,  exposé  à la  lumière,  à moins  qu’il  ne  lui 
présente  une  surface  plane  , aura  plus  ou  moins  de  rap- 
ports avec  une  grappe  de  vigne,  où  quelques  grains  for- 
tement éclairés  sont  en  proéminence  et  tournent  par  la 
fuite  de  leurs  bords , où  d’autres  ne  participent  qu’à  un 
jour  latéral  souvent  «lu  à de  simples  reflets,  et  où  il  en 
est  de  noyés  dans  la  demi-teinte , s’ils  ne  s’y  effacent 
presque  absolument,  tandis  que  la  grappe,  dans  son  en- 
semble, offre  une  large  masse  de  lumière.  Ainsi  doit-il  en 
être  d’un  tableau  bien  ordonné  quant  aux  ombres  et  aux 
jours.  , 

Reynolds  remarque  avec  raison  que  le  Titien  avait 
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adopté,  comme  la  règle  la  plus  convenable,  de  livrer  en 
somme  à la  partie  éclairée  le  quart  de  la  composition  , y 
compris  les  lumières  principales  et  secondaires,  un  second 
quart  à l’ombre  la  plus  forte  possible,  et  l’autre  moitié 
aux  demi-teintes,  desquelles  résulte  l’éclat  harmonieux 
et  doux  des  travaux  de  ce  maître.  Effectivement  la  part 
qu’il  a faite  à un  clair-obscur  large , c’est-à  -dire  ne  pous- 
sant qu’avec  une  grande  modération  vers  les  ombres , en 
décide  le  principal  caractère.  A l’instar  d’un  conquérant 
devant  lequel  tout  plierait  sans  bruit  et  sans  résistance,  la 
lumière  s’empare  des  cinq  huitièmes  du  terrain  de  Paid 
Vérouèse;  à peine  en  reste-t-il  deux  aux  demi-teintes  et 
un  à l’ombre,  llcmbrant  a trouvé  le  secret  -de  se  recom- 
mander par  un  genre  de  prestige  tout  opposé  : cet  artiste 
ne  laisse  à la  lumière  qu’un  huitième  de  sa  toile,  mais  d’au- 
tant plus  éclatant,  d’autant  plus  dominateur  dans  sa  con- 
centration que  l’ombre  en  remplit  près  de  six,  et  que  les 
demi-teintes  n’en  réclament  guère  qu’un  seul.  Dans  celle 
évaluation  du  clair-obscur,  nous  n’aurons  garde  d’oublier 
le  traité  passé  par  le  Corrège  avec  l’ombre  et  la  lumière; 
nous  croyons  que  ce  qui  établit  à cet  égard  une  différence 
entre  sa  manière  et  celle  du  Titien,  c’est  qu’accordant 
avec, lui  au  jour  pur  un  quart  de  l’espace,  au  lieu  de  con- 
céder l’autre  quart  à l’ombre,  il  partage  presque  égale- 
ment les  six  autres  huitièmes  qui  lui  restent  entre,  des 
deini-tcintes , dont  il  use  admirablement , et  des  ombres 
auxquelles  il  donne  plus  ou  moins  de  transparence.  Trans- 
portant la  même  mesure  aux  tableaux  d’un  artiste  qui 
nous  apparaîtrait  sans  doute  en  première  ligne  de  l’école 
française , si  nos  yeux  n’en  cherchaient  le  chef  par-delà 
notre  horizon,  nous  dirons  que  M.  Gérard,  modifiant  ce 
dernier  procédé,  dote  l’ombre  et  la  lumière  chacune  de 
trois  huitièmes,  et  livre  les  deux  autres  aux  demi-tein- 
tes; du  moins  telle  est  l’impression  qu’a  produite  sur  nous 
la  vue  de  la  Bataille  d’ Austerlitz  et  de  l'Entrée  de 
Henri  IV  à Paris.  Sans  blâmer,  sans  louer  ce  genre  de 
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clair-obscur,  nous  nous  bornons  à exprimer  un  fait  qui , 
comme  tout  autre  , doit  avoir  sa  conséquence. 

Essayons  de  rendre  cette  théorie  plus  sensible  par  sou 
application  à une  composition  d’une  seule  ligure.  Com- 
ment la  science  du  clair-obscur  se  produira-t-elle  dans  un 
champ  aussi  borné?  Certes,  par  le  défaut  d’oppositions  et 
par  l’absence  presque  absolue  de  passages,  ici  le  talent 
aura  plus  de  difficultés  h vaincre , mais  son  charme  sera 
bien  doux,  s’il  les  surmonte.  Cependant  quelle  que  soit  la 
méthode  adoptée  par  les  maîtres,  l’exécution  du  sujet, 
dans  sa  simplicité,  ne  laissera  pas  de  déceler  le  procédé 
dont  ils  ont  l’habitude.  Supposons  un  moment  que  ce  soit 
un  portrait  : si  vous  le  demandez  à la  palette  brillante  de 
Paul  Yéronèse,  vous  aurez,  pour  orner  votre  apparte- 
ment, un  de  ces  personnages  qu’il  a prodigués  dans  les 
noces  de  Cana , où  tout  est  portrait.  L’ombre  y sera  pres- 
que nulle;  les  nuances  s’y  confondront  avec  les  demi- 
teintes,  et  cette  femme  ou  cet  homme,  dans  un  calme 
animé,  vous  semblera  participer  îi  la  vie  réelle.  Vous  êtes- 
vous  adressé  à Rembrant?  la  figure , au  sein  d’une  nuit 
ténébreuse,  paraîtra  s’élancer  de  la  toile;  le  sentiment 
qu’elle  vous  causera  sera  presque  de  l’effroi;  serait-ce 
votre  mère,  votre  sœur,  ou  votre  maîtresse?  vous  fré- 
mirez, car  la  fraîcheur  et  la  vérité  des  carnations,  en  sc 
détachant  d’un  fond  obscur,  en  seront  plus  frappantes;  il 
n’y  aura  pas  un  coup  de  lumière  qui  n’aille  à votre  aine, 
un  mouvement  commencé  qui  ne  vous  parle , qui  ne  soit 
prêt  à s’achever,  et  la  force  du  relief  vous  obligera  de 
demander  grâce  et  de  détourner  vos  yeux  de  l’image.  Il 
en  sera  tout  autrement,  si  vous  recourez  au  pinceau  du 
Corrège  : peut-être  sera-t-il  aussi  économe  de  lumière 
que  Rembrant , mais  quelle  différence  dans  l’emploi  qu’il 
en  fera  ! comme  ses  demi-teintes  les  mettront  en  valeur! 
Ou  plutôt  l’ensemble  de  son  tableau  ne  vous  présentera 
qu’une  aumi-leinte  admirable,  relevée  par  de  vifs  effets  de 
lumière,  et  c’est  à travers  ce  voile  doux  et  diaphane  qu’il 
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rendra  h votre  amour  des  traits  dont  votre  œil  ne  pourra 
se  séparer  sans  regrets.  Ce  sera,  si  vous  le  voulez,  la 
M agdeieine  liseuse  dans  le  désert.  Quelques  jours  décidés  y 
ellleu reront  à peine  un  bras , une  chevelure  blonde  et  on- 
doyante , le  front  pur  qu’elle  partage  , une  épaule,  le  sein 
qui  s’en  rapproche  et  un  pied  qui  fuit  avec  le  reste  du 
corps;  mais  ce  sera  assez  pour  animer  la  toile  et  pour^y 
faire  reposer  autant  de  grâces  que  la  terre  peut  en  port*, 
dût  votre  tendresse  être  prodigue  de  ses  préventions  en 
faveur  de  rétro  qui  mérita  vos  hommages.  Vous  aurez 
alors  devant  vous  le  triomphe  le  plus  éclatant  de  la  science 
du  clair-obscur. 

Pour  achever  de  préciser  celle-ci,  il  nous  reste  h dire, 
deux  mots  d’une  dernière  difficulté  qu’elle  a souvent  à vain- 
cre et  qui  consiste  dans  l’uniformité  des  objets  dont  on  lui 
demande  la  représentation.  Le  peu  que  nous  en  touche- 
rons servira  peut-être  h fixer  le  sens  du  clair-obscur  dans 
le  vocabulaire  de  l’art.  C’est  un  aperçu  de  détails , il  est 
vrai , mais  pour  en  tirer  un  meilleur  parti , il  ne  faudra 
qu’en  faire  l’application  sur  une  plus  grande  échelle. 

Un  dessin,  tout  parfait  qu’il  soit , ne  devient  un  tableau 
que  par  le  clair-obscur.  Le  dessin  se  borne  à donner  le 
trait,  les  angles  ou  le  contour  d’un  objet.  C’est  unique- 
ment par  son  clair-obscur  reproduit  avec  fidélité  qu’il 
prend  sa  vraie  forme  sur  la  toile;  il  n’aura  d’existence 
que  de  ce  seul  moment.  On  dit  que  Parrhasius  vainquit 
im  célèbre  rival  en  l’abusant  sur  la  réalité  d’un  rideau 
qu’il  offrait  à scs  regards;  cela  suppose  une  grande  science 
de  clair-obscur.  Examinez,  h votre  tour,  le  rideau  blanc 
interposé  entre  votre  fenêtre  et  vous,  quand  le  soleil  y 
darde  ses  rayons  : quelques  renflements  de  plis  tournés 
vers  le  jour  seront  chaudement  illuminés,  tandis  que 
d’autres  plus  voisins  de  votre  table  dégraderont  leur 
blancheur  jusqu’à  dégénérer  en  ombres;  encore  leurs 
saillies  seront  éclairées  par  le  léger  reflet  du  jour  qui 
existe  dans  l’intérieur  de  votre  chambre , et  les  pins  lar- 
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gcs  masses  de  la  percale  sembleront  s’épancher  en  demi- 
teintes.  Ainsi  vous  discernerez  ici  trois  natures  d’accidents, 
au  milieu  desquels  les  demi-teintes  occuperont  au  moins 
la  moitié  de  votre  rideau.  L’école  vénitienne  s’est  rappro- 
chée de  ce  genre  de  clair-obscur,  et  les  artistes  anglais 
en  usent  i»  certains  égards  avec  bonheur  pour  leurs  char- 
mants portraits  de  femmes  et  d’enfants.  C’est  aussi  ce 
q#ele  peintre  Largillières , auquel  ce  procédé  était  fami- 
lier, expliquait  très  bien  ù son  élève  Oudry,  en  exami- 
nant avec  lui  une.  touffe  de  fleurs  blanches  qu’il  lui  enjoi- 
gnait de  placer  sur  un  fond  clair,  et  qu’Oudry  parvint  à 
rendre  avec  un  petit  nombre  de  touches  d’un  blanc  pur, 
quelques  ombres  vigoureuses  dans  les  interstices  et  au 
milieu  des  corolles  , et,  sur  les  bords,  des  nappes  de  de- 
mi-teintes relevées  ou  nuancées  par  des  reflets.  A parler 
exactement , le  pinceau  avait  réussi  h feindre  la  blancheur 
presque  sans  le  secours  de  la  couleur  blanche  , pareequ’il 
s’était  sagement  étudié  à reproduire  les  formes  diverses 
du  bouquet , non  par  l’emploi  du  blanc  pur  qu’on  eût 
prodigué  sans  résultat,  mais  par  la  simple  copie  des  acci- 
dents de  l’ombre  et  de  la  lumière  qui  en  devenaient  la  fi- 
dèle expression.  Cette  touffe  de  fleurs  , suivant  Oudry, 
tenait  sa  masse  colorée,  même  assez  grise  dans  ses  con- 
tours, sur  le  fond  clair,  dont  elle  se  détachait  b merveille, 
et  pourtant  le  bouquet  paraissait  aussi  blanc  qu’on  eût  pu 
le  désirer,  car  Largillières  avait  surpris  le  secret  de  la 
nature. 

Ceci  nous  apprend  deux  choses  : l’une  que  le  fond  d’un 
tableau  doit  être  exactement  consulté  pour  parvenir  à une 
bonne  dispensation  des  jours  et  des  ombres,  autrement  du 
clair-obscur,  et  que  ce  fond  doit  être  au  moins  projeté,  s’il 
n’est  achevé  avant  les  figures , quand  on  veut  leur  donner 
une  couleur  locale  et  harmonieuse;  l’autre,  que  les  re- 
poussoirs noircis  d’ombres  sur  leurs  bords , qu’on  place, 
dans  le  devant  d’un  tableau  très  éclairé,  sont  toujours 
faux  de  ton.  Voyez  , en  effet , une  foule  de  peuple  sur  une 
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pince  publique  ou  éparpillée  dans  la  campagne  : par  quel 
hasard  les  ligures  les  plus  voisines  de  votre  œil  seraient- 
elles  les  plus  indécises  dans  la  forme,  les  pins  sombres 
dans  la  couleur?  vous  supposez  qu’un  nuage,  en  passant, 
couvre  celle  partie  de  la  scène;  on  vous  l’accorde,  mais 
celte  portion  do  l’espace  et  les  objets  qu’elle  renferme 
n’en  doivent  pas  moins  être  nets  et  distincts.  Jetés  dans 
une  demi-teinte  encore  légère,  éclairés  même  par  reflets, 
ils  appellent  des  contours  peut-être  moins  vifs,  mais  fière- 
nieut  arrêtés  et  d’une  couleur  transparente  et  vigoureuse. 

Plusieurs  ouvrages  du  quinzième  siècle  , quoique  assez 
purs  de  formes  et  assez  vrais  de  couleur,  surtout  dans  les 
chairs , faute  de  science  du  clair-obscur,  n’ont  été  que 
des  esquisses  sans  relief. 

Les  productions  d’Albcrt-Duror  lui-même,  contempo- 
rain de  Raphaël  et  quelquefois  admirable  coloriste , pè- 
chent par  l’absence  de  celte  partie  essentielle  de  l’art;  le 
Pérugin  l’a  bien  plus  méconnue,  cl  c’est  ce  grand  pas  que 
Raphaël  Sanzio  a franchi , avec  moins  de  succès  pourtant 
que  le  Gorrège  et  le  Titien  Vécelli,  ses  inférieurs  dans  les 
autres  qualités  de  la  composition. 

Tous  les  grands  peintres  ont  eu  un  clair-obscur;  mais , 
ainsi  que  nous  venons  de  l’exposer,  tous  l’ont  entendu 
différemment , tous  ont  varié  de  goût  et  de  choix  dans 
cette  manière  de  donner  une  harmonie  forte  ou  touchante 
à leurs  tableaux. 

Le  véritable  artiste,  sans  cesser  d’être  maître  de  ce 
choix , doit  acquérir  la  connaissance  des  formes  et  des  ob- 
jets qui  réfléchissent  la  lumière,  qui  la  réfractent,  qui 
l’absorbent  ou  qui  la  conservent  dans  son  éclat  ; car  il  n’est 
pas  au  monde  une  autre  manière  de  les  peindre  que  par 
leurs  effets.  Le  sculpteur  n’est  astreint  qu’à  modeler; 
c’est  le  ciel  qui  fera  son  clair-obscur.  Disons  mieux  : le 
ciseau , en  creusant  des  dépressions  et  en  ménageant  des 
éminences  sur  le  marbre,  opère  une  réalité,  tandis  qtie 
tout  l’art  du  pinceau  se  borne  à simuler  les  unes  et  les 
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autres  sur  la  toile  par  la  magie  du  clair-obscur.  Une  de 
ces  imitations  est  directe,  l’autre  est  détournée,  et  c'est 
la  plus  difficile;  cependant  le  plus  beau  morceau  de  sta- 
tuaire ne  IrifSc  pas  de  demander  à être  exposé  dans  un 
jour  favorable.  R.. .y. 

CLARIFICATION.  ( Technologie.  ) On  clarifie  dans 
les  arts  un  grand  nombre  de  liquides  dont  la  transparence 
est  troublée  par  des  matières  étrangères  qu’ils  lienneut  en 
Suspension.  Telles  sont  les  eaux  bourbeuses  , qu’on  veut 
rendre  potables  ou  approprier  h quelques  usages  qui  exi- 
gent la  limpidité;  les  vins  , les  sirops,  les  huiles,  etc. 

Un  repos  prolongé  , filtration  , ou  des  agents  chimi- 
ques, sont  autant  de  moyens  que,  l’on  emploie  suivant  les 
cas,  pour  effectuer  la  clarification  des  liquides.  V oyez  Eaux 
Apurées,  Sirops,  Sucre,  Vins,  etc.  L.  Séb.  L.  et  M. 

CLARINETTE.  ( Musique.  ) Instrument  de  musique  h 
vent , à bec  et  h anche. 

C’est  l’instrumenté  vent  le  plus  récent;  il  a été  inventé 
à Nuremberg,  il  y a environ  un  siècle.  Comme  cet  ins- 
trument n’est  point  encore  parvenu  au  degré  de  perfec- 
tion qu’il  peut  atteindre  par  la  suite , puisque  le  son 
change  de  caractère  et  de  timbre  h chaque  octave,  et  que 
la  position  des  clefs  gêne  souvent  l’exécutiou  dans  dill'é- 
rents  tons,  on  a imaginé  plusieurs  clarinettes  pour  jouer 
dans  tous  les  tons;  la  plus  longue  est  la  plus  basse,  c’est 
la  clarinette  en  sol;  et  la  plus  aiguë,  et  par  conséquent  la 
plus  courte,  est  celle  en  fa. 

Les  clarinettes  en  la , en  si  b et  en  ut  sont  les  seules 
admises  h l’orchestre;  on  regarde  la  seconde  comme 
ayant  les  sons  les  plus  flatteurs  , presque  tous  les  solos 
sont  écrits  dans  les  tons  de  mi  b et  de  si  b. 

Des  maîtres  habiles  Ont  su  corriger  les  défauts  de  cet 
instrument,  et  plusieurs  réunissent  la  pureté  du  son  h 
une  exécution  aussi  rapide  que  brillante. 

La  clarinette  est  la  base  des  orchestres  militaires;  clic 
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y tient  le  même  rang  que  le  violon  dans  les  symphonies 
ou  les  orchestres  de  théâtre. 

Dans  les  partitions,  les  parties  de  clarinettes  se  placent 
au-dessous  des  flûtes  et  hautbois;  l’étendue  de  cet  instru- 
ment est  de  trois  octaves  et  demie;  les  sons  les  plus  bas, 
depuis  le  mi  au-dessous  de.  la  grosse  corde  du  violon 
jusqu’au  si  b,  formant  une  octave  et  demie,  se  nomment 
tons-chalumeaux , ceux  de  l’octave  suivante  se  nomment 
tons-clarinettes,  et  les  plus  hauts  se  nomment  lons-aigus . 

Quand  on  transpose  les  parties  de  clarinettes , on  a 
soin  d’indiquer  en  tête  du  morceau  dans  quel  ton  les 
clarinettes  doivent  jouer  : clarinettes  en  si  b , en  la  , en 
ut.  Ou  darinclti  in  B , in  A , in  C.  Quand  il  n’y  a 
aucune  indication  , on  sc  sert  de  la  clarinette  en  ut,  dont 
le  système  s’accorde  parfaitement  avec  celui  des  autres 
instruments  de  l’orchestre. 

Clarinette , jeu  que  l’on  obtient  sur  les  orgues , en  réu-  ~ * . 

nissanl  les  jeux  de  flûtes  traversières  et  de  flûtes  coniques 
au  jeu  de  trompette.  II. B. 

CLASSIFICATION.  {Histoire  naturelle.)  Voyez  M 1 

THODE. 

CLASSIQUE.  ( Littérature.  ) Ce  mot , il  y a vingt  ans, 
n’avait  qu’un  sens  unique  et  simple,  que  le  Dictionnaire 
de  l’Académie  définissait  ainsi  : « Classique.  Auteur  clas-  <. 

» sique , c’est-à-dire  un  auteur  ancien  , approuvé,  et  qui  fait 
» autorité  dans  une  certaine  matière  : Platon , Aristote  , 

» Homère,  Démosthène,  Cicéron,  Virgile,  Tite-Live,  etc. , 

» sont  des  auteurs  classiques.  » 

Le  mot  classique  a reçu  un  autre  sens , depuis  qu’on  l’a 
opposé  à celui  de  romantique , terme  nouveau*  créé  pour 
désigner  une  littérature  nouvelle , étrangère  par  son  ori- 
gine et  par  sa  nature,  à celle  des  Grecs  et  des  Romains. 

Nous  parlerons  de  l’une  et  de  l’autre  acception  du  mot 
classique  ; poursuivre  l’ordre  des  temps  et  des  idées  , nous 
nous  occuperons  d’abord  de  la  première. 

L Lorsque  le  mot  classique  est  pris  comme  synonyme  > 
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de  beau  et  de  parfait  en  littérature  , il  exprime  le  résultat 
de  l’une  des  opérations  les  plus  longues  et  les  plus  diilicilcs 
des  facultés  de  l’esprit  humain,  combinées  avec  les  pro- 
grès successifs  delà  société. 

Le  mot  classique  a pour  racine  le  mot  classe,  et  dési- 
gnait d’abord  exclusivement  ces  auteurs  que  l’on  explique 
dans  les  collèges , et  ceux  dont  ou  permet  à la  jeunesse  de 
se  nourrir  sans  réserve,  pareeque,  dans  leurs  écrits,  le 
nombre  des  défauts , comparé  à celui  des  beautés  , est  si 
faible  que  l’imitation  n’en  peut  jamais  devenir  dangereuse, 
même  pour  des  esprits  imprudents  et  avides.  Mais  com- 
bien l’écolier  le  plus  intelligent , qui  croit  avoir  deviné 
toutes  les  beautés  d’Horace  et  de  Virgile , qui  dévore 
pour  la  dixième  fois  les  pages  du  Télémaque  ou  d’Atha- 
lie,  est  encore  loin  de  connaître,  de  pénétrer  les  écrivains 
qu’il  admire  ! Que  de  choses  lui  échappent  dans  les  pas- 
sages qu’il  sait  le  mieux  ! Il  y reconnaît  l’accent  de  la 
nature;  il  est  sensible  à l’élégance  des  tours  , au  nombre, 
à l’harmonie,  à la  cadence  des  paroles;  il  répète  avec 
extase  la  phrase  harmonieuse  et  savante  qui  a trouvé  le 
chemin  de  son  oreille  et  de  son  cœur.  Il  a beau  la  répéter  , 
il  n’y  voit  toujours  que  cette  phrase  et  les  mots  qui  la 
composent.  Mais  sous  cette  phrase , sous  chacun  de  ces 
mots  qu’un  aveugle  usage  a formés  , que  le  génie  a réunis , 
qu’il  a enflammés  d’un  souille  de  vie  , que  de  mystères  , 
que  de  rapports  secrets , que  do  siècles  sont  cachés  ! 

A peine  la  société  est-elle  formée , à peine  le  premier 
moyen  de  communication  et  de  salut , le  langage,  est-il 
trouvé , que  l’homme  éprouve  le  besoin  d’en  faire  un 
moyen  de  plaisir , et  il  essaie  de  peindre  les  objets  qui 
frappent  ses  sens , les  images  et  les  sentiments  qui  se 
forment  dans  son  ame.  Cette  imitation  est  long -temps 
grossière  et  imparfaite  , pareeque  l’homme  veut  tout  imi 
ter  sans  distinction  et  sans  choix , pareeque  l’instrument 
qu’il  emploie  est  encore  dans  l’enfance. 

Par  quel  merveilleux  concours  de  circonstances  et  de 
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hasards  , de  travaux  et  de  persévérance , d’inlluences  di- 
vines et  humaines , le  système  général  des  idées  chez  un 
peuple  et  lé  langage  qui  sert  à l’exprimer,  parviennent- 
ils  tout  à coup  , et  après  tant  de  siècles , à ce  degré  d’élé- 
vation nécessaire  pour  donner  l’essor  à la  muse  d’un 
Homère,  d’un  Virgile  , d’un  Tasse  , ou  d’un  Racine; 
pour  former  l’éloquence  d’un  Démoslhène,  d’un  Cicéron  , 
ou  d’un  Bossuet? 

Sous  ce  point  de  vue , on  aperçoit  qu’un  traité  du  clas- 
sique embrasserait  l’histoire  de  la  littérature  tout  entière  : 
nous  tâcherons  de  ne  pas  empiéter  sur  ce  vaste  sujet , et 
de  nous  renfermer  dans  les  bornes  du  nôtre. 

On  discute  sur  le  mérite  général  d’un  auteur , sur  la 
beauté  de  tel  ou  tel  passage  : on  discute  rarement  pour 
savoir  si  tel  ou  tel  auteur  est  ou  n’est  pas  classique.  Con- 
cluons de  là  que  ce  titre  de  classique  11’est  pas  soumis  à 
l’arbitraire;  qu’il  tient  à des  caractères  fixes  et  invaria- 
bles, comme  les  lois  de  la  raison.  Essayons  de  préciser 
ces  caractères  : voyons  comment  ils  se  forment , de  quels 
éléments  ils  se  composent , s’ils  sont  indépendants  l’un 
de  l’autre , quelle  est  leur  différente  physionomie  aux  di- 
verses époques  de  la  civilisation;  examinons  enfin  com- 
ment ils  se  perdent  et  se  réduisent. 

Le  classique  est , en  littérature , le  plus  haut  degré  de 
perfection  possible.  La  littérature  est  un  art  d’imitation  : 
le  premier  caractère  du  classique  doit  donc  être  la  vérité  ; 
sans  la  vérité , pas  de  grand  poète , pas  de  grand  écrivain , 
pas  d’auteur  classique. 

Cet  axiome  est  trop  évident  pour  que  nous  ayons  be- 
soin d’invoquer  des  arguments  à son  secours  : ajoutons 
seulement  que  lorsque  nous  parlons  de  vérité , nous  n’en- 
tendons pas  cette  vérité  timide  et  servile , infidèle  à force 
de  fidélité.  Nous  parlons  de  cette  vérité , dans  laquelle 
l’idéal  entre  pour  quelque  chose  ; qui  sait  faire  grâce  de 
quelques  défauts  à son  modèle  , ou  plutôt  qui  sc  compose 
de  traits  dérobés  à plusieurs  modèles  réunis  : voilà  la  vé- 
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rité  du  classique.  Tel  en  est  le  premier , l'indispensable 
élément. 

Vérité  de  caractères,  vérité  de  sentiments  et  d’images  , 
vérité  de  discours  et  d’action  ,,  voilà  l’objet  du  premier 
devoir  auquel  se  sont  soumis  les  auteurs  classiques  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays. 

Mais  , parmi  les  objets  que  la  nature  présente  en  foule 
aux  regards  de  l’artiste,  tous  ne  sont  pas  également  di- 
gnes d’être  imités;  tous  n’excitent  pas  le  même  intérêt; 
tous  ne  s’environnent  pas  de  la  même  importance  : il  en 
est  d’indifférents  , il  en  est  qui  inspirent  le  dédain  et  l’hor- 
reur. Un  auteur  pourrait  donc  être  toujours  vrai , tou- 
jours copier  la  nature  avec  exactitude,  et  cependant  ne 
jamais  obtenir  le  titre  de  classique.  11  faut  encore  savoir 
choisir  entre  les  différents  aspects  du  monde  visible , et  ; 
les  divers  sentiments  de  ce  monde  intérieur  que  déroule 
à nos  yeux  le  cncrur  de  l’homme;  il  faut  être  doué  de  ce 
tact  précieux  , de  cet  instinct  sûr  et  rapide , qui  révèlent 
ces  objets  d’élite,  cette  noble  famille  d’originaux  et  de 
modèles,  dont  l’imitation  exacte  est  toujours  sûre  de 
plaire  et  d’enchanter;  le  choix  sévère  des  objets  d'imi- 
tation est  donc  le  second  caractère  ou  élément  du  clas- 
sique. 

Ce  choix  est-il  toujours  facile  à faire?  Est-il  toujours 
possible?  C’est  une  des  prérogatives  du  génie:  mais  le 
génie  même  peut-il  en  tout  temps  et  malgré  toutes  les 
circonstances  exercer  cette  prérogative  plus  céleste  qu’hu- 
maine? Non,  sans  doute;  et  c’est  dès  à présent  qu’on 
peut  apercevoir  de  combien  d’efforts  inutiles,  d’avorte- 
ments laborieux  , ce  grand  enfantement  du  classique  doit 
être  précédé.  La  longue  enfance  des  sociétés  est  en  meme 
temps  celle  du  génie  : quand  la  nuit  couvre  encore  toutes 
les  institutions  civiles , le  génie  lui-même  est  enveloppé 
de  ses  voiles;  il  travaille  dans  les  ténèbres;  un  épais 
brouillard  offusque  sa  vue.  Non-seulement  il  ne  découvre 
pas  assez  loin  autour  de  lui,  pour  pouvoir  comparer  et 
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choisir  à une  certaine  distance  les  objets  qui  l’environ- 
nent ; mais  à peine  il  entrevoit  l’objet  auquel  il  touche  et 
qu’il  veut  imiter  : ainsi  même  souvent  son  travail  man- 
quera de  la  vérité , ce  premier  élément  du  classique  , faute 
d’un  jour,  d’une  clarté  sullisante  pour  bien  saisir  les 
traits  du  modèle. 

La  vérité  des  couleurs , ou  l’observation , le  choix  des 
objets,  ou  le  goût,  ne  .sont  rien  encore,  sans  la  présence 
d’un  troisième  caractère , qui  complète  , pour  ainsi  dire , 
la  trinité  classique  : ce  caractère,  c’est  l’excellence  de 
l’instrument  d’imitation , ou  , en  d’autres  termes , la  per- 
fection du  langage.  Chez  toutes  les  nations  littéraires,  une 
seule  époque  a produit  des  écrivains  classiques , celle  où 
l’idiome  national , enfin  dégagé  de  sa  rudesse,  venait  d’at- 
teindre son  plus  haut  période  de  richesse  , d’énergie  et  de 
pureté  : c’est  le  siècle  des  Cicéron  et  des  Virgile , des  Pas- 
cal et  des  Racine  : l’âge  de  force  et  de  maturité  que  pré- 
cède une  longue  et  pénible  enfance , et  que  suit  toujours 
une  décadence  rapide.  Eu-deçà  et  au-delà  de  cet  âge  , on 
peut  trouver  des  écrivains  estimables , des  conteurs  naïfs 
ou  des  moralistes  profonds  , des  poètes  pleins  de  verve 
ou  des  prosateurs  élégants,  jamais  d’auteur  classique.  Ce 
titre  n’appartient  qu’aux  écrivains  fortunés  que  la  nature 
a enrichis  de  ses  dons , et  qui  de  plus  ont  reçu  d’elle  le 
bienfait  inappréciable  de  venir  à propos. 

Combien  de  temps  dure  cet  âge  heureux  , cette  époque 
glorieuse  et  prédestinée?  11  est  impossible  de  le  détermi- 
ner avec  justesse  : tant  de  causes  inattendues  peuvent  en 
hâter  la  fin  ! On  prédirait  aussi  facilement  combien  durera 
la  pureté  d’un  fleuve , qu’un  orage  suffit  pour  troubler. 
En-deçà  et  au-delà  de  cet  âge , avons-nous  dit , point  d’au- 
teur classique  : nous  avons  posé  une  règle  bien  rigoureuse  , 
et  nous  avons  dû  le  faire , pareeque  nous  raisonnions  en 
thèse  générale.  Hâtons- nous  d’ajouter  cependant  qu’à 
cette  règle,  on  connaît  des  exceptions  illustres;  procla- 
mons hautement  qu’il  n’est  point  de  terme  de  rigueur  pour 
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le  génie  : eu  quelque  temps  qu’il  vienne,  il  est  toujours  le 
génie  : on  le  reconnaît  toujours  ; et  quelquefois , il  lui  » 
été  donné  de  reculer  ou  de  devancer  l’époque  privilégié» 
du  classique  et  du  beau.  On  a vu  des  écrivains  qui , nour- 
ris des  ouvrages  du  grand  siècle , en  retrouvaient  le  charme 
et  la  pureté  dans  un  siècle  de  décadence  : quelquefois  un 
peu  de  rouille  et  d’alliage  venait  ternir  ces  chefs-  d’œu- 
vre que,  sous  un  certain  rapport,  on  pourrait  nommer 
posthumes  : mais  plus  souvent  encore  ils  étonnaient  par 
leur  éclat.  Pline  et  Florus  écrivaient  deux  siècles  après 
Cicéron  et  César  : Plutarque  et  Lucien,  cinq  siècles  après 
Xénophon  et  Démosthène.  De  tels  exemples  serviront  de 
preuve  à l’exception  ; quant  à la  règle  , elle  n’en  a pas 
besoin.  ' ■ 

Ainsi  trois  qualités  principales  constituent  l’auteur  clas- 
sique. 11  semble  d’abord  que  les  deux  premières  dépen-  * 
dent  uniquement  de  son  génie  , la  dernière  de  l’époque  où 
il  est  né  : on  pourrait  croire  qu’aucun  lien  ne  les  ratta- 
che l’une  à l’autre  et  que , par  exemple , long-temps  avant 
l’époque  où  le  langage  chez  un  peuple  a reçu  son  plus 
haut  lustre , on  doit  néanmoins  rencontrer  des  auteurs 
doués  d’observation  et  dégoût,  qui  peignent  les  objets  avec 
vérité , après  les  avoir  choisis  avec  sagesse;  ce  serait  une 
grave  erreur  que  l’expérience  et  la  réflexion  ne  tarderaient 
pas  à faire  disparaître. 

Les  trois  conditions  auxquelles  le  titre  d’auteur  classi- 
que est  attaché  se  réalisent  presque  toujours  à la  fois  : 
l’accomplissement  de  l’une  devance  rarement  celui  de  » 
l’aulro.  Nous  disons  rarement , car  nous  ne  prétendons 
pas  soutenir  que  jamais , avant  l’aurore  des  siècles  classi- 
ques , on  ne  découvre  dans  certains  auteurs  des  passages 
plus  ou  moins  importants , des  traits  plus  ou  moins  nom- 
breux qui  décèlent  le  talent  de  l’observation , et  l’étincelle 
du  goût  : ce  que  nous  avançons  et  ce  que  tous  les  faits  jus- 
tifient , c’est  que  lorsque  l’idiome  d’un  peuple  est  encore 
barbare,  l’obseri'ation  et  le  goût  sont  encore  grossiers; 
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ï observation  , U goût  et  la  langage  se  polissent  et  se 
perfectionnent  à la  fois  : ce  sont  trois  fruits  qui  mûris  ■ 
sent  en  même  temps,  et  nous  pouvons  ajouter , par  la 
même  cause.  En  effet , si  la  même  influence  n’agissait  pas 
sur  leurs  progrès , comment  expliquer  la  marche  égale  et 
constamment  uniforme  de  leur  croissance  et  de  leur  ma- 
turité ? 

Celle  influence , dont  le  soleil  féconde  tous  les  arts , a 
été  souvent  signalée  par  des  hommes  éclairés;  elle  se  dé- 
veloppe et  grandit  elle  - même  avec  la  civilisation  ; 
elle  est  née  de  la  culture  des  arts  et  de  la  raison  , et  h son 
tour , elle  précipite  leur  essor  de  toute  sa  puissance  : en 
un  mot  , c’est  l 'esprit  philosophique  , qu’il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  avec  la  philosophie  ; car,  si  toujours 
l’un  contribue  à la  naissance  du  classique , souvent  l’autre 
en  amène  le  terme.  Avec  Portalis,  nous  définissons  l’es  ■ 
prit  philosophique , le  coup  d’œil  d’une  raison  exercée , 
et  nous  ajoutons  avec  lui,  « qu’il  est  pour  l’entendement 
ce  que  la  conscience  est  pour  le  cœur.  » 

C’est  l’esprit  philosophique  qui  forme  les  mœurs  et  les 
lois  : guidé  par  cet  esprit  de  recherche  et  de  lumières  , 
l’homme  social  apprend  h considérer  les  objets  physiques 
ou  moraux  sous  leurs  diverses  faces,  à en  découvrir  tous 
les  rapports  secrets,  à en  pénétrer  l’origine  et  la  fin;  c’est 
à la  lueur  de  ce  flambeau  que  les  écrivains  commencent  à 
distinguer,  à choisir  leurs  modèles,  que  le  langage  s’é- 
pure , et  que  l’âge  du  classique  se  prépare. 

Mais  cet  esprit  dont  le  résultat  est  de  faire  un  art  de 
l’observation  et  du  goût , de  créer  une  théorie  des  conve- 
nances et  du  beau,  de  porter  l’instrument  d’imitation  h 
son  plus  haut  degré  d’excellence , cet  esprit  ne  peut  naître 
et  se  former  lui-même  qu’avec  le  temps  : il  est  le  pro- 
duit d’une  longue  suite  d’observations  et  d’erreurs  : il 
s’exerce  à la  fois  sur  tous  les  objets  qui  sont  du  ressort 
des  sens  et  de  l’intelligence , et  pour  être  si  vaste  et  si 
générale , sa  marche  n’eu  est  d’abord  que  plus  incertaine 
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et  plus  lente  : nous  ne  la  suivrons  pas  dans  toutes  ses 
phases;  il  nous  suffit  d’avoir  signalé  des  faits  dont  l’exa- 
men peut  démontrer  l’exactitude.  Le  classique , nous  le 
répétons  , se  compose  de  trois  éléments  divers  : ces  élé- 
ments, l’esprit  philosophique  les  développe  et  les  mûrit 
en  même  temps , et  cet  esprit  philosophique  ne  brille  chez 
une  nation  qu’après  plusieurs  siècles  de  ténèbres  et  d’en- 
fance. 

Par  quel  singulier  hasard,  qui  semble  d’abord  ren- 
verser les  principes  que  nous  avons  posés  , le  premier 
poète  que  l’antiquité  nous  présente  est -il  classique  ? 
Homère  nous  apparaît  et  nous  présente  dans  ses  deux 
vastes  poèmes  les  deux  premiers  gages  du  génie  lit- 
téraire de  l’homme  et  les  premiers  monuments  de  la 
civilisation  de  son  pays  et  de  son  siècle.  En  faut-il  con- 
clure que  parmi  tant  d’autres  privilèges  qui  lui  furent  oc- 
troyés , la  littérature  greçque  obtint  encore  celui  de  s’é- 
lancer toute  armée  du  cerveau  de  Jupiter,  comme  la 
Minerve  de  ses  poètes?  La  langue  des  Hellènes,  et  leur 
mélodieuse  poésie  n’ont-elles  eu  besoin  , pour  éclore  et 
se  polir , que  de  la  volonté  du  génie?  Non  , sans  doute, 
aucun  de  ces  miracles  n’est  vraisemblable  ni  possible. 
Homère  est  le  premier  poète  dont  les  accents  aient  tra- 
versé les  siècles  : mais  Homère  n’a  pas  été  le  premier 
poète  de  sa  patrie.  11  en  a fixé  la  langue , et  il  suffirait  de 
ce  fait  unique  pour  prouver  que  ses  chants  avaient  été 
précédés  par  d’autres  chants,  ses  travaux  précédés  par 
d’autres  travaux  : les  noms  d’Orphée,  de  Linus,  de  Mu- 
sée , plus  heureux  que  leurs  ouvrages , sont  venus  jusqu’à 
nous,  et  déposent  en  faveur  de  cette  importante  vérité. 
« Hontère,  dit  un  savant  écrivain,  l’abbé  Barthélemy, 
«trouva  donc  un  art  qui,  depuis  quelque  temps,  était 
» sorti  de  l’enfance , et  dont  l’émulation  hâtait  sans  cesse 
» les  progrès  : il  le  prit  dans  son  développement  et  le  porta 
«si  loin  qu’il  parait  en  être  le  créateur.  » 

Voilà  quelle  fut  en  elfet  la  véritable  gloire  d’Homère  : 
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nous  pouvons,  sans  impiété,  la  réduire  à des  formes  hu- 
maines : elle  sera  toujours  assez  vaste  pour  nous  étonuer 
de  sa  grandeur.  Convenons  en  môme  temps  que  par  une 
de  ces  exceptions  que  nous  avons  déjà  placées  dans  l’apa- 
nage du  génie , Homère  devança  le  temps , et  s’est 
élancé  dans  le  domaine  intellectuel , vers  la  sphère  du 
classique , beaucoup  plus  loin  que , suivant  nos  principes , 
l’état  des  mœurs , de  la  langue  et  des  idées  contempo- 
raines, en  un  mot  l’atmosphère  sociale  qui  l’environnait 
ne  permettaient  à un  mortel  de  l’espérer.  La  nature , en 
créant  Homère , a sans  doute  fait  un  effort  prodigieux; 
quel  long  repos,  quel  long  silence  après  lui!  Anacréon, 
Sa p ho , Eschyle , Sophocle  et  Pindare  n’ont  paru  que  des 
siècles  plus  tard,  et  encore  nul  d’entre  eux  n’a  osé 
s’essayer  dans  le  genre  de  composition  épuisé  par  Ho- 
mère. „ 

Telle  est  donc  en  peu  de  mots  la  marche  du  classifie 
chez  les  Grecs  : l’absence  de  documents,  de  traditions 
avant  Homère  , concourent  avec  le  génie  d’Homère  lui- 
même  , à jeter  sur  son  histoire  une  couleur  presque  fabu- 
leuse , à soustraire  ses  progrès  à toute  espèce  de  règle  et 
de  système.  Les  seuls  faits  que  nous  puissions  en  recueil- 
lir avec  certitude  , c’est  que  le  classique  est  né  dans  les 
écrits  d’Homère , de  l’étude  de  la  nature , de  l’inspiration 
du  ciel , du  commerce  des  hommes  , et  de  l’habitude  des 
voyages.  De  ces  éléments  divers  s’est  formée  cette  beauté 
grande , simple , naïve  , dont  nous  retrouvons  l’image 
palpable  dans  quelques  statues  échappées  à tant  de  dé- 
bris; beauté  plus  physique  que  morale  , il  est  vtaj,,-  car  en 
lisant  les  écrits  d’Homère  et  de  tous  les  poètes  de  son 
pays , nous  nous  sentons  ramener  sans  cesse  vers  les  ob- 
jets sensibles , et  plus  rarement  aux  sentiments  du  cœur. 
C’est  le  spectacle  de  la  nature , plutôt  que  l’analyse  des 
passions  qui  a formé  l’essence  et  la  base  du  classique  chez 
le  premier  peuple  littéraire  du  monde. 

Ce  que  nous  avons  cherché  en  vain  chez  les  Grecs  , 
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nous  le  trouv  ons  chez  les  Romains  ; nous  y voyons  le  spec- 
tacle d’une  littérature  naissante  et  du  classique  se  for- 
mant par  degrés.  C’est  dans  les  vers  do  Plaute,  et  dans 
quelques  fragments  antiques  , c’est  surtout  dans  le  poème 
si  fameux  de  Lucrèce,  qu’on  peut  contempler  la  lutte  du 
bon  principe  contre  le  mauvais,  de  la  barbarie  contre  la 
politesse.  Que  l’on  compare  quelques  vers  de  Lucrèce  h 
quelques  vers  de  Virgile  , dans  les  passages  où  les  deux 
poètes  expriment  les  mêmes  idées;  qu’on  examine  leur 
structure,  et  qu’on  médite  sur  l’alliance  des  mots  qui 
les  composent , alors  on  pourra  mesurer  la  distance  qui 
sépare  un  vrai  poète  d’un  poète  classique;  un  écrivain 
doué  de  génie , mais  qui  sc  sert  d’un  instrument  rude  et 
grossier,  de  celui  qui  possède  l’immense  avantage  de  ma- 
nier un  langage  souple , riche  et  docile. 

Les  Romains  ont  tout  emprunté  des  Grecs  : chez  eux 
ndbs  voyons,  il  est  vrai , naître  le  classique;  mais  ce  n’est 
plus  la  nature,  comme  chez  les  Grecs,  c’est  l’imitation 
qui  le  produit , aussi  le  caractère  du  classique  chez  les 
descendants  de  Numa  , est-il  à peu  près  le  même  que  chez 
ceux  de  Cécrops  ; seulement  une  civilisation  plus  avan- 
cée , des  mœurs  plus  austères  en  modifient  légèrement 
l’essence  et  la  couleur  : en  lisant  les  écrivains  de  la  se- 
conde période  classique , on  sent  que  le  monde  est  moius 
jeune  de  plusieurs  siècles. 

Sans  sortir  de  l’Italie,  nous  retrouvons  encore  après 
do  longues  ténèbres  un  nouvel  âge  d’or  littéraire , un 
nouveau  classique  naissant  encore  de  l’imitation  ; car 
désormais',  c’est  la  loi  commune  , et  les  doctrines  litté- 
raires seront  comme  les  (lambeaux  qu’on  se  passait  de 
main-  en  main  aux  jeux  d’Olympie.  Cette  fois  au  moius 
l’imitation  n’est  pas  aussi  servile,  et  le  caractère  du  clas- 
sique a subi  des  changements  plus  importants.  Les  dieux 
du  paganisme  ne  sont  plus  ; un  nouveau  culte  est  venu 
spiritualiser  l’univers;  les  anciens  idiomes  ont  péri;  des 
idiomes  nouveaux , créés  plutôt  pour  le  service  de  la  peu- 
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*ée  que  pour  celui  des  sens  ont  pris  leur  place.  Nous  re- 
trouvons en  Italie  un  poète  qui , renouvelant  presque  le 
prodige  opéré  par  Homère , et  devançant  l’âge  de  lumière 
de  plus  d’un  siècle , fixe  la  langue  italienne,  comme  Ho- 
mère avait  fixé  la  langue  grecque.  Le  Dante  est  bientôt 
suivi  de  Pétrarque  : viennent  enfin  l’Arioste  et  le  Tasse  , 
et  les  rayons  du  siècle  de  Léon  X jaillissent  même  h tra- 
vers l’obscurité  de  la  vieille  France. 

L’Itulie  comptait  déjà  un  second  siècle  classique  : la 
France  en  attendait  encore  un  premier  qui  se  préparait  en 
silence.  Le  règne  de  François  Ier.  donne  un  déntenti  for- 
mel à ceux  qui  pensent  que  les  causes  morales  sont  toutes 
puissantes  sur  les  progrès  des  lettres  et  du  goût  : ce  n’est 
pas  l’attrait  des  récompenses  et  des  honneurs , c’est  la 
marche  du  temps  qui  fait  le  classique  : la  science  la  plus 
profonde  et  la  plus  universelle  ne  peut  pas  non  plus  rempla- 
cer le  temps;  Rabelais,  avec  tout  l’esprit  qu’un  homme 
puisse  avoir , avec  tout  le  savoir  que  son  siècle  pouvait 
donner,  n’a  enfanté  qu’un  monstre;  cent  ans  plus  tard  il 
aurait  fait  sans  doute  un  chef-d’œuvre. 

Amyot , Marèt  et  Montaigne  , Balzac , Voiture  et 
Malherbe , voilà  les  écrivains  dont  les  travaux  ont  puis- 
samment servi  la  langue  française  ,et  ont  préparé  sa  future 
splendeur;  Pascal  écrivit  quelques  lettres,  et  la  fixa; 
Corneille  l’éleva  > Bossuet  l’enrichit , Racine  en  fit  l’idiome 
de  l’Europe  entière.  * Le  maniement  des  beaux  esprits , dit 
» Montaigne , donne  prix  à la  langue  : non  pas  l’innovant , 
«tant,  comme  la  remplissant  déplus  vigoureux  et  divers 
» services , Festirant  et  ployant.  Ils  n’y  apportent  point  do 
«mots  : mais  iis  enrichissent  les  leurs,  appesantissent  et 
• enfoncent  leur  signification  et  leur  usage,  lui  apprenant 
«des  mouvements  inaccoutumés,  mais  prudemment  et  in- 
•îgénieusetnent.  « On  ne  pouvait  mieux  caractériser  d’a- 
vance , et  sans  les  coànattre , les  bienfaits  que  la  langue 
française  devait  recevoir  des  écrivains  de  son  grand  siècle. 
Dans  ce  siècle  mémorable  le  classique  reçut  encore  un 
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caractère  nouveau  : noble , élégant , majestueux  et  tendre, 
il  réunissait  quelques  traits  de  la  beauté  antique  à ceux 
du  prince  qui  siégeait  alors  sur  le  trône. 

On  ne  compte  ordinairement  que  quatre  siècles  clas- 
siques, dont  le  premier  appartient  à la  Grèce,  les  deux 
suivants  à l’Italie,  et  le  dernier  h la  France.  Dans  ce  par- 
tage des  époques  fameuses,  on  ne  voit  ligurer  ni  l’Espagne, 
ni  1 Angleterre,  ni  la  Germanie  : cependant  chacune  de 
ces  nations  a sa  littérature,  et  ses  classiques  reconnus  par 
1 Europe  entière.  Chacune  d’elles  a eu  son  beau  siècle; 

I Espagne  , après  l’Italie  chrétienne;  l’Angleterre,  pres- 
que en  même  temps  que  nous  : il  y a peu  d’années 
celui  de  l’Allemagne  durait  encore.  Il  serait  intéressant  de 
suivre  dans  leurs  progrès  la  littérature  de  ces  différents 
peuples , si  partout  on  ne  voyait  le  même  spectacle  se 
renouveler;  si  les  mêmes  phénomènes  ne  se  représentaient 
pas  toujours.  Mais  telle  est  la  loi  suprême,  et  tant  que  la 
littérature  se  composera  des  mêmes  éléments , ceux  du 
classique  ne  changeront  pas  davantage  de  nature  ni  de 
destinée  : pour  qu’ils  sortent  du  chaos,  il  faudra  toujours 
que  l’esprit  philosophique,  dont  la  culture  exige  du  temps, 
les  éçlaire  et  les  féconde. 

Nous  avons  traité  jusqu’ici  de  l’origine  du  classique,  il 
ne  reste  plus  qu’il  parler  de  son  déclin  : nous  avons  dit 
comment  il  se  forme,  il  faut  montrer  comment  il  s’al- 
tère. Mais  si  tout  h l’heure  il  nous  était  possible  de  tout 
ramener  h un  principe  unique , ici  vingt  causes  diverses 
Se  présentent  h la  fois,  et  semblent  se  disputer  une  triste 
préférence.  Il  n’est  qu’un  seul  moyen  de  parvenir  au 
classique;  il  y en  a vingt  de  s’en  éloigner.  Les  oonquêtes, 
les  invasions , le  mélange  des  peuples  et  des  idiomes , les 
discordes  civiles,  les  calamités  célestes,  tous  ces  fléaux 
peuvent  tour  à tour  influer  sur  la  littérature,  en  corrom- 
pre la  couleur  et  la  pureté. 

Ecartons  toutes  ces  causes  de  décadence , qui  ne  sohI 
pas  les  plus  redoutables;  il  en  est  une  plus  sûre  et  plus 
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funeste , parcequ’elle  tient  à l’essence  même  de  la  litté- 
rature. 

Le  classique  a ses  limites  ainsi  que  le  beau.  L’imitation 
d’une  nature  choisie  a des  bornes  : le  nombre  des  modèles 
et  des  formes  d’imitation  est  bientôt  épuisé.  Mais  l’esprit 
humain  ne  s’arrête  jamais;  pour  trouver  du  neuf,  il  s’é- 
carte du  vrai , ou  le  déguise  dans  ses  peintures;  de  l’imi- 
tation d’une  nature  excellente , il  descend  à celle  d’une 
nature  plus  vulgaire;  il  altère  l’instrument  d’imitation, 
pour  le  rendre  plus  fécond,  plus  facile,  et  pour  en  tirer 
des  effets  bizarres  : plus  de  vérité!  plus  de  choix!  plus  de 
perfection  dans  le  langage!  les  trois  éléments  du  clas- 
sique sont  perdus  en  un  instant.  Le  beau  siècle  de  la 
littérature  est  fini , celui  de  la  décadence  a commencé. 

Mais  cet  âge  de  décadence , comment  se  termine  t-il  ? 
où  s’arrête  la  décrépitude  littéraire  des  nations?  S’il  faut 
répondre  par  les  faits , nous  dirons  que  jusqu’ici  elle  n’a 
trouvé  de  terme  que  dans  la  barbarie.  C’est  dans  la  bar- 
barie que  la  vieille  Rome  a repris  une  nouvelle  jeunesse  ; 
c’est  de  cet  abîme  qu’elle  s’est  élancée  presque  aussi 
belle  et  aussi  brillante  que  la  Rome  des  César  et  des 
Auguste. 

N’existe-t-il  pas  de  nos  jours  un  nouvel  espoir  de  jeu- 
nesse et  de  résurrection  pour  une  littérature  vieillie  ? La 
marche  du  temps  et  des  idées  n’a-t-elle  pas  découvert  un 
nouvel  ordre  de  sentiments  , une  nouvelle  source  d’i- 
mages ? 

Il  est  facile  de  voir  que  la  réponse  à cette  question  dé- 
pend de  la  solution  d’une  autre,  dont  nous  allons  parler, 
sans  essayer  encore  de  la  résoudre. 

IL  Nous  venons  de  considérer  le  mot  classique  comme 
désignant  en  littérature  le  dernier  degré  de  perfection 
possible:  il  nous  reste  à l’envisager  comme  caractérisant 
un  genre  particulier  de  littérature. 

Dans  cette  nouvelle  acception , le  mot  classique  devient 


ao6  ■ ' * CLA 

le  correctif  du  mot  romantique  : l’emploi  de  ces  deux 
termes,  par  opposition  l’un  à l’autre,  suppose  un  fait 
fondamental,  c’est-à-dire  l’existence  de  deux  littératures 
distinctes  d’époque , de  patrie  et  de  couleur , celle  du 
midi  et  des  cieux  d’Homère,  celle  du  nord  et  du  christia- 
nisme. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  qu’en  France  un  grand 
nombre  de  bons  esprits,  d’écrivains  distingués  ont  refusé 
jusqu’à  présent  de  reconnaître  cetto  division  de  la  littéra- 
ture en  deux  cultes  différents.  Suivant  eux , le  romantique 
n’est  que  le  symbole  de  l’absurde  ; les  mots  classique  et 
romantique  peuvent  se  traduire  par  ceux-ci  : beau  et  gro- 
tesque , sublime  et  ridicule. 

Telle  n’est  pas  l’opinion  dominante  en  Angleterre  et 
en  Allemagne;  l’une  et  l’autre  se  glorifient  de  posséder 
une  littérature  romantique  : on  y croit  fermement  au 
dogme  d’une  nouvelle  religion  littéraire , et  comme  enfin 
celte  croyance  a trouvé  même  parmi  nous  des  apôtres 
éloquents,  elle  vaut  bien  la  peine  qu’on  l’examine  et  qu’on 
la  soumette  à une  discussion  de  bonne  foi. 

Mais  nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  le  moment  de 
l’entreprendre;  dans  l’examen  de  cette  thèse  importante 
il  nous  serait  impossible  de  séparer  ce  que  nous  avons  à 
dire  du  classique  et  du  romantique  , et  l’ordre  des  ma- 
tières ne  nous  permet  pas  de  traiter  encore  ce  dernier 
mot. 

Bornons-nous  done,  quant  à présent,  à énoncer  ce 
qu’on  entend  pur  littérature  classique;  passons  rapide- 
ment en  revue  son  essence  et  ses  principes  : c’est  seule- 
ment au  mot  Iiomanlique  que  nous  verrons  de  quelle 
manière  ces  principes  sont  attaqués , et  que  nous  devrons 
nous  occuper  de  leurs  moyens  de  défense. 

Le  classique  embrasse  la  littérature  grecque  et  ro- 
maine : il  comprend  aussi  toutes  les  littératures  moder- 
nes , en  tant  qu’elles  sont  imitées  des  deux  premières. 
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Les  lois  qui  le  gouvernent  ont  été  pour  la  première  fois 
réduites  en  corps  de  doctrine  par  Aristote.  Le  code  pré- 
cis et  serré  qu’il  nous  a transmis,  et  dont  il  ne  nous  reste 
que  des  fragments , a fait  éclore  d’innombrables  volumes 
de  commentaires  : c’est  le  sort  de  tous  les  recueils  de 
lois;  mais  par  une  singularité  qui  semble  exclusivement 
réservée  à celles  du  classique,  les  commentateurs,  au 
lieu  d’en  étendre  et  d’en  adoucir  le  sens , n’ont  pris  à 
tâche  que  de  le  rendre  plus  rigoureux  et  plus  sévère; 
au  lieu  de  tomber  en  désuétude,  ainsi  que  toutes  les  lois, 
plus  elles  ont  vieilli , plus  elles  sont  devenues  exigeantes 
et  tyranniques. 

La  littérature  grecque,  la  première  que  nous  connais- 
sions , est  la  littérature  classique  par  excellence;  car  c’est 
de  la  nature  même  qu’elle  lient  ce  caractère. 

La  société  a scs  âges,  ainsi  que  l’homme;  et  les  diverses 
périodes  de  ces  deux  existences , si  différentes  par  leur 
durée , semblent  présenter  les  mêmes  affections  et  les 
mêmes  symptômes.  L’homme  dans  son  enfance  n’est  tou- 
ché que  des  objets  qui  frappent  ses  sens  ; il  est  avide  de 
voir , et  son  esprit  ne  fait  aucun  effort  pour  pénétrer  au- 
delà  de  l’apparence  physique.  Peu  susceptible  d’abstrac- 
tion , s’il  s’élève  jusqu’à  l’idée  d’une  cause  suprême,  il 
se  la  représente  aussitôt  sous  une  forme  corporelle,  et  par 
la  même  faiblesse  d’intelligence , il  la  divise  en  autant 
d’êtres  différents  qu’il  parvient  à lui  reconnaître  d’attri- 
buts. L’image  de  l’homme  à cet  âge  rappelle  celle  de  la 
société,  h l’époque  où  la  littérature  commença  chez  les 
Grecs.  Iillc  y naquit  toute  physique,  et,  pour  ainsi  dire , 
à l’image  de  leur  religion;  la  poésie  n’y  était  qu’un  spec- 
tacle , et  toute  la  mission  du  poète  consistait  à montrer 
ce  qu’il  avait  vu. 

Tout  favorisa  chez  les  Grecs  cette  disposition  naturelle 
à une  société  naissante  : un  ciel  doux,  pur  et  serein  , qui 
permettait  de  vivre  continuellement  en  présence  de  la 
nature  et  des  objets  sensibles;  un  idiome  riche,  flexible  et 
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sonore , qui  permettait  de  reproduire  sans  effort  par  la  pa- 
role tous  les  objets  qui  frappaient  la  vue , toutes  les  mélo- 
dies qui  enchantaient  l’oreille.  , 

L’existence  des  Grecs,  et  par  conséquent  leur  littéra- 
ture , furent  donc  tout  extérieures  ; le  bonheur  se  pré- 
sentait h leur  imagination  sous  la  forme  de  la  beauté , sous 
l’aspect  de  l’accord  harmonieux  des  diverses  facultés  de 
l’homme.  Loin  de  sentir  en  eux-mêmes  le  combat  dou- 
loureux d’une  double  nature , c’était  dans  l’union  intime 
et  paisible  de  l’ame  et  du  corps  qu’ils  cherchaient  la  féli- 
cité. Schlegel  a dit  que  leur  religion  était  l’apothéose  des 
forces  de  la  nature  et  de  la  vie  terrestre.  Tout  était  donc 
positif,  clair  et  fini  dans  leur  religion , dans  leurs  vœux  et 
dans  leurs  espérances;  Tel  est  aussi  le  caractère  dominant 
que  nous  retrouvons  dans  leur  littérature,  type  véritable 
et  original  du  classique. 

Pour  exprimer  ce  caractère  d’unité , de  simplicité , le 
mêrbe  critique  Schlegel  a emprunté  aux  arts  une  image  . 
et  il  a dit  « que  le  génie  statuaire  inspirait  les  poètes  an- 
«ciens;  car  la  sculpture  dirige  exclusivement  notre  allen- 
«tion  vers  le  groupe  qu’elle  représente;  elle  le  détache 
«autant  que  possible  de  tous  ses  alentours,  et  s’il  exige 
«quelques  accessoires,  elle  ne  les  indique  que  légère- 
»mcnt.  » Pour  peindre  oette  autre  disposition  des  Grecs 
à donner  une  forme  extérieure  aux  plus  secrets  sentiments 
de  l’homme , ne  pourrait-on  pas  aussi  dérober  une  image 
à Homère  ? Lorsque  , dans  le  premier  chant  de  /' Iliade , 
Achille  est  prêt  à tirer  le  glaive  contre  le  roi  des  rois , 
Pallas  descend  des  cieux,  envoyée  par  Junon  , elle  saisit 
le  fils  de  Thétis  par  sa  blonde  chevelure , lui  révèle  l’or- 
dre céleste,  et  le  glaive  rentre  dans  le  fourreau.  Ainsi,  non- 
seulement  l’intervention  des  dieux  ennoblissait  les  résolu- 
tions  des  héros,  mais  encore  elle  rendait  sensibles  aux 
yeux  les  mystérieuses  et  rapides  révolutions  du  cœur  hu- 
main. 

Dans  ces  deux  emblèmes  rapprochés  l’un  de  l’autre , 
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sc  trouvent  contenus , selon  nous , et  l’esprit  du  classique, 
et  la  raison  de  tous  les  principes  constitutifs  de  ce  sys- 
tème. Unité,  clarté,  formes  arrêtées  et  Unies,  manifes- 
tation extérieure  des  sentiments  et  des  pensées , voilà 
quels  ont  été  chez  les  Grecs  ses  caractères  principaux, 
caractères  que  la  nature  autant  que  l’imitation  transmit 
aux  Romains , et  que  l’imitation  seule  a fait  passer  chez 
les  peuples  modernes.  En  effet , comme  nous  l’avons  dit 
déjà  dans  le  paragraphe  précédent,  chez  les  Romains,  la 
doctrine  religieuse  était,  à quelques  nuances  près,  la 
même  que  chez  les  Grecs;  la  Grèce  et  l’Italie  contem- 
plaient pour  ainsi  dire  un  même  ciel;  les  époques  étaient 
aussi  voisines  que  les  contrées;  une  même  littérature  pou- 
vait donc  étendre  de  l’une  à l’autre  ses  profondes  racines. 
Chez  les  modernes,  au  contraire,  tout  avait  changé,  la 
religion  , les  climats  et  les  mœurs;  il  ne  fallait  rien  moins 
que  Tardent  enthousiasme,  allumé  par  la  grande  révolu-, 
lion  du  quinzième  siècle,  pour  soumettre  une  littérature- 
nouvelle  et  qui  avait  déjà  essuyé  de  la  liberté,  au  joug 
des  lois  sévères  qui  régissaient  l’ancienne  littérature. 

Enlin  ce  prodige  s’accomplit , on  vit  renaître  successi- 
vement le  classique  en  Italie  et  en  France;  tous  les  poètes 
s'efforcèrent  de  reproduire  avec  des  couleurs  modernes 
les  traits  effacés  de  la  beauté  antique.  Le  nom  d’Arislolo 
reparut  avec  plus  d’empire  quo  jamais;  on  prétendit 
trouver  dans  sa  doctrine  toutes  les  lois  de  l’épopée  et  du 
théâtre. 

Do  la  poétique  d’Arisloto,  combinée  avec  les  écrits  nom- 
breux de  ses  interprètes , sc  composa  chez  les  modernes 
cetto  théorie  diT  classique  , dont  on  peut  extraire  les 
axiomes  suivants  comme  les  principaux , et  comme  ceux 
sur  lesquels  les  romantiques  dirigent  leurs  plus  vives  at- 
taques. 

Il  n’y  a de  beau  dans  la  littérature , comme  dans  les 
arts , que  ce  dont  l'intelligence  peut  se  rendre  un  compte 
exact  par  l’analyse. 
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La  différence  des  genres  doit  être  scrupuleusement  ob- 
servée et  leur  mélange  sévèrement  proscrit. 

La  tragédie  n’admet  pas  le  comique. 

La  comédie  n’admct  pas  le  pathétique. 

La  tragédie  doit  être  écrite  en  vers. 

La  tragédie  et  la  comédie  sont  également  soumises  ù 
la  règle  des  trois  unités  d’action  , de  temps  et  de  lieu. 

Ces  deux  poèmes  doivent  se  renfermer  dans  une  éten- 
due circonscrite,  de  telle  sorte  qu’il  soit  facile  d’embrasser 
leur  ensemble  d’un  coup-d’œil , et  d’en  former  dans  l’es 
prit  un  seul  tableau. 

A ce  petit  nombre  d’axiomes  fondamentaux , il  faudrait 
ajouter  une  innombrable  quantité  de  règles  délicates  , de 
bienséances  fugitives  , qu’on  doit  regarder  comme  les  ac- 
cessoires inséparables  de  la  théorie  du  classique, mais  dont 
le  détail  serait  infini. 

Pour  suivre  fidèlement  le  plan  que  nous  nous  sommes 
•tracé , nous  nous  contenterons  d’avoir  exposé  ces  divers 
points  de  doctrine,  sans  les  discuter;  cette  discussion 
trouvera  sa  place  quand  nous  en  serons  venus  à la  théorie 
du  romantique.  < Vf  • 

La  brièveté  que  nous  nous  imposons  dans  cette  cir- 
constance , et  que  l’on  pourrait  trouver  excessive,  n’a 
d’autre  motif  que  le  désir  de  ne  pas  répéter  deux  fois  les 
mêmes  arguments  et  les  mêmes  réponses.  ( V oyez  llo-r 
uantique.)  P.-F.  f. 

CLAVECIN.  ( Musique.  ) Instrument  de  musique  h 
cordes  de  métal  et  à clavier , de  la  même  nature  que  le, 
piano  , et  que  celui-ci  a fait  abandonner.  ( V oyez  Piano.) 

CLAVIER.  ( Musique.  ) Le  clavier  cû  l’assemblage  de 
toutes  les  touches  du  piano , lesquelles  représentent  tous 
les  sons  qui  peuvent  être  employés  dans  l’harmonie. 

L’orgue  esi  l’instrument  h touches  le  plus  ancien.  Ses 
touches  étant  destinées  à ouvrir  et  fermer  les  portes  au> 
vent,  on  leur  donna  d’abord  le  nom  d e clefs  ( claves ),  d’où 
dérive  clavier. 
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Le  clavecin , inventé  long-temps  après  l’orgue  , reçut 
par  analogie  le  nom  latin  de  clav ieymbal wn , et  l’épinette 
celui  de  clavicordium,  parcequ’ils  avaient  des  claviers. 

Les  instruments  à davier  sont  l’orgue,  le  piano,  la 
vielle  : les  carillons  ont  aussi  des  daviers.  > 

On  nomme  encore  davier,  la  portée  générale  on  somme 
des  sons  de  tout  le  système , qui  résulte  de  la  position 
relative  des  sept  clefs.  Il, B. 

CLEF.  ( Musique.  ) Caractère  de  musique  qui  se  met 
au  commencement  d’une  portée  , pour  déterminer  le  de- 
gré d’élévation  de  celte  portée  dans  le  clavier  général,  cl 
indiquer  les  noms  de  toutes  les  notes  qu’elle  contient 
dans  la  ligne  de  cette  def. 

Anciennement  , on  appelait  defs  les  lettres  par  les- 
quelles on  désignait  les  sons  de  la  gamme.  Ainsi  la  lettre 
A était  la  def  de  la  note  la,  C la  def  d'ut,  E la  def  de 
mi,  etc...  Par  la  suite  on  sentit  l’embarras  et  la  difficulté' 
de  cette  multitude  de  clefs,  et  on  les  remplaça  par  trois  seu- 
lement , que  l’on  plaça  à la  quinte  les  unes  des  autres  ; la 
plus  basse  sur  le  fa,  la  moyenne  sur  Y ut  et  la  plus  haute 
sur  le  sol.  Ces  defs  placées  sur  les  différentes  lignes  rem 
placèrent  les  7 clefs.  — On  avait  donc  2 defs  de  sol  pla- 
cées sur  la  i”.  et  la  %*.  ligne;  4 defs  d'ut  placées  sur  les 
1".  , 2'. , 5°.  et  4e-  ligne  , et  2 clefs  de  fa  >•  mais  comme 
la  def  de  sol  sur  la  1”.  ligue  donnait  les  mêmes  résultats 
que  la  def  de  fa  4'.  ligne , on  a supprimé  la  tIc. , et  nous 
avons  actuellement  7 clefs,  savoir  : 2 de  fa,  4 d’«*  et 
1 de  sol. 

Le  nombre  def  defs  est  égal  à celui  des  voix.  Il  existe 
entre  elles  la  différence  d’une  tierce  qui  se  rencontre  • • 
aussi  dans  le  diapason  d’une  voix  à celle  qui  la  suit  im*  - - 

niédiatement.  ' ■ . . V • 

Ainsi  la  def  de  sol  présente  le  diapason  du  1 tr.  dessus; 

La  elefd'utsuv  la  1”.  ligne,  celui  du  second  dessus  ; 

La  def  d'ut  sur,  la  ‘deuxième  ligne,  celui  du  contralto 
de  femme;  • I . .,:••• 
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t La  clcfd[ut,sur  la  5*.  ligne , celui  de  la  haute-conlre  ; 

La  clef  d'ut  sur  la  4°.  ligne,  celui  des  tailles  ou  ténor;, 

La  clef  de  fa  sur  la  5‘.  ligne,  celui  du  bariton  ou  basse- 
taille  ; 

Enfin,  la  clef  de  fa  sur  la  4e-  ligne , représente  le  dia- 
pason de  la  voix  de  basse  la  plus  grave  de  toutes. 

Maintenant  on  a abandonné  la  clef  de  fa  5*.  ligne,  et 
l’on  copie  le  bariton  sur  la  clef  d’at  4**  ligne. 

Lorsque  dans  les  solos  d’instruments  on  monte  plus  haut 
que  le  diapason  de  la  clef , les  petites  lignes  ajoutées  em- 
brouillent souvent  le  lecteur;  dans  ce  cas,  on  copie  le  trait 
h l’octave  plus  bas , et  l’on  met  au-dessus  un  8 et  ce  mot 
8Ta.  suivi  d’un  trait  jusqu’à  ce  que  l’on  ne  doive  jouer  le 
passage  dans  son  diapason , alors  on  se  sert  du  mot  loco , 
et  l’on  exécute  ce  qui  est  noté.  Ce  signe  est  très  fréquent 
dans  la  musique  de  violon,  de  flûte  et  de  piano. 

Clef.  On  appelle  clef  une  espèce  de  croix  de  fer, 
percée  par  l’un  de  scs  bouts  d’un  trou  carré  dans  lequel 
on  fait  entrer  la  tête  des  chevilles  des  harpes , des  pianos 
et  autres  instruments  , pour  monter  ou  lâcher  les  cordes. 

La  clef  de  piano  se  nomme  aussi  marteau,  pareeque  les 
extrémités  ont  la  force  de  cet  outil  et  servent  quelquefois 
à raffermir  les  chevilles.  • • 

Clefs,  soupapes  de  métal,  adaptées  à certains  instru- 
ments à vent , tels  que  le  hautbois,  la  flûte , la  clarinette , 
le  basson , pour  ouvrir  ou  fermer  les  trous  que  leur  po- 
sition rend  inaccessibles  aux  doigts.  H.  fl. 

CLÉMENCE.  ( Politique.  ) Les  lois  criminelles  sont 
l’égide  de  la  société;  la  sûreté  publique  exige  qu’elles 
soient  exécutées  selon  leur  rigueur  salutaire.  Mais  i°.  ces 
lois  peuvent  être  l’ouvrage  d’une  époque  de  barbarie  , de 
despotisme  religieux  ou  monarchique, de  licence  ou  de  réac- 
tion populaire  ; elles  peuvent  ériger  en  crime  ce  qui  ne 
l’est  point , établir  des  peines  au-dessus  des  délits  , créer 
des  supplices  effroyables,  et  porter  ainsi  une  empreinte 
de  cruauté  qui  outrage  la  morale  et  déshonore  le  genre 
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humain.  Mais  2°.  des  magistrats  ambitieux,  élevant  leur 
fortune  sur  le  sang  qu’ils  répandent,  peuvent,  dans  les 
jours  de  trouble  ou  d’oppression,  trouver  leur  prolit  à 
être  plus  atroces  que  les  lois;  des  magistrats  pusillanimes, 
céder  à des  impressions  supérieures;  des  magistrats  igno- 
rants , plier  l’équité  à ces  iniques  considérations  qu’on 
a revêtues  du  litre  ténébreux  de  raison  d’état  ; enfin 
des  magistrats  sages,  éclairés,  peuvent,  dans  tous  les 
temps,  cl  toujours  de  bonne  foi , se  laisser  séduire  par  de 
trompeuses  probabilités, et  accabler  l’innocent  delà  peine 
qui  devait  n’atteindre  que  le  coupable.  Mais  3®.  le  criminel 
peut  avoir  agi  sans  préméditation , dans  le  délire  de  ses 
facultés  morales,  dans  la  fougue  d’une  passion  irrésistible, 
séduit  par  une  erreur  fatale,  religieuse  ou  politique,  en- 
traîné par  les  mœurs  ou  les  préjugés  nationaux  ; et  le  crime 
peut  trouver  alors  , dans  les  actes  qui  l’accompagnent , 
quelque  molil  qui  le  fait  absoudre,  ou  quelque  excuse 
qui  l’atténue.  Il  faut  donc  qu’au-dessus  des  lois , des 
magistrats  et  des  coupables,  il  existe  une  vertu  qui  ré- 
concilie la  législation  avec  la  justice , et  la  justice  avec 
l'humanité,  et  cette  vertu  se  nomme  clémence. 

Elle  ne  saurait  exister  dans  les  républiques,  pareequ’il 
n’est  pas  de  fonctionnaire  h qui  l’on  puisse  confier  sans  pé- 
ril cette  puissance  morale  ; celui  qui  eût  pu  rouvrir  les 
portes  d’Athènes  ou  de  Rome  à Alcibiade  ou  à Coriolan , 
eut  perdu  la  liberté  publique.  La  clémence  se  trouve  dans 
l’état  aristocratique,  mais  comme  une  statue  dans  un  tem- 
ple, toujours  implorée  et  toujours  sourde  et  muette.  Vertu 
des  monarchies , la  clémence  est  le  soutien  des  trônes. 

« Les  monarques,  dit  Montesquieu , ont  tout  à gagner  par 
la  clémence;  elle  est  suivie  de  tant  d’amour,  ils  en  tirent 
tant  de  gloire , que  c’est  presque  toujours  un  bonheur 
pour  eux  d’avoir  l’occasion  de  l’exercer.  » 

Machiavel,  au  contraire,  pense  que  la  douceur  est  plus 
funeste  que  la  cruauté;  elle  cause,  ajoute-t-il , des  maux 
infinis , tels  que  le  meurtre  et  les  vols.  Ce  publiciste  a 
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confondu  la  clémence  qui  pardonne  ou  qui  modère  le  châ- 
timent , avec  cette  faiblesse  anti-sociale  qui  soustrait  1 ac- 
cusé aux  juges  ou  le  condamné  à la  peine  qu’il  a méritée. 
Défendre  aux  tribunaux  de  poursuivre  les  crimes  commis 
contre  les  particuliers , est  un  attentat  contre  la  société , 
qui  n’a  été  formée  que  pour  placer  l’homme  à l’abri  des 
passions  de  l’homme;  les  lettres  de  sauvegarde  ou  d’abo- 
lition , ce  genre  d’impunité  qui  consiste  dans  l’inertie  du 
ministère  public  pour  plusieurs  genres  do  délits , ne  sont 
pas  une  prérogative  du  pouvoir,  mais  un  abus  de  puis- 
sance , une  véritable  tyrannie.  Les  princes  qui  possèdent 
déjà  ou  qui  usurpent  encore  le  pouvoir  absolu , sont  d une 
rare  et  coupable  mansuétude  pour  les  vols  et  les  meurtres; 
ils  n’envoient  aux  juges  que  ceux  qu’ils  veulent  taire  con- 
damner pour  assurer  l’envahissement  de  leur  despotisme. 
Pour  eux,  l’État  réside  dans  leur  personne,  et  l’attentat 
qui  ne  les  frappe  pas  personnellement , ne  leur  importe 
point.  Comme  leur  vie  est  tout,  celle  de  leurs  sujets  n’est 
rien  ; les  lois  sociales  sont  en  oubli  quand  les  lois  de  ma- 
jesté sont  en  honneur.  Le  règne  où  les  citoyens  éclairés 
ne  peuvent  penser  , parler  , se  mouvoir  impunément,  est 
celui  oii  les  prolétaires  peuvent  tout  se  permettre  avec 
impunité.  Les  princes  justes  veulent  l’amour  du  peuple  , 
les  princes  cruels  briguent  l’appui  de  la  populqce  ; il 
y a entre  eux  une  bizarre  sympathie  de  férocité;  Néron 
même  en  obtint  un  mausolée,  des  pleurs  et  presque  la, 
vengeance.  v 

Les  rois  cléments  furent  toujours  sévères  justiciers. 
Anlonin , Trajan,  Marc-Aurèle,  Louis  XII  et  Henri  IV 
exécutèrent  les  lois  pénales  avec  une  austère  équité;  leur 
justice  assurait  la  paix  civile  à chaque  citoyen , tandis  que 
leur  clémence  assurait  à l’État  la  paix  politique.  Les  grâces 
du  trône  ne  sont  pas  destinées  à consoler  les  coupables 
que  des  tribunaux  avoués  out  condamnés  pour  les  crimes 
prévus  et  punis  par  les  lois.  L’on  ne  doit  excepter  que  les 
actions  fatales  commises  dans  le  premier  mouvement  du 
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délire  tic  ccs  grandes  passions  que  la  raison  humaine  ne 
peut  souvent  refréner,  ou  ces  actes  insolites  que  le  légis- 
lateur frappe , mais  que  la  religion  , les  mœurs  ou  les  pré- 
jugés nationaux  absolvent.  Louis  IX  ayant  accordé,  du- 
rant sa  prière , le  pardon  d’un  assassin , déclara  ensuite 
que  cet  homme  était  coupable  envers  ses  sujets,  et  que 
l’autorité  souveraine  ne  pouvait  le  soustraire  au  supplice. 
Ainsi  le  roi  sage  rétracta  la  grâce  qu’avait  accordée  le 
chrétien  débonnaire. 

Mais , si  dans  les  délits  ordinaires , la  clémence  est  quel- 
quefois voisine  de  l’injustice  ou  de  la  faiblesse,  elle  est 
toujours  dans  les  condamnations  politiques  la  vertu  des 
belles  âmes.  Elle  n’illuslre  le  trône  que  quand  ce  trône  est 
lui -même  illustré  par  un  grand  roi;  et  quelquefois  les 
meilleurs,  n’osant  s’élever  jusqu’à  elle,  ont  marqué  leur 
règne  par  le  sang  humain  : la  6eulc  grâce  que  n’a  pas  ac- 
cordée Henri  IV,  est  la  seule  tache  qui  souille  sa  mémoire. 

Quand  la  clémence  a des  dangers , ces  dangers  sont  très 
visibles  , a dit  Montesquieu.  Sans  doute  pour  que  le  prince 
puisse , 6ans  péril , exercer  sa  clémence , il  faut  qu’il  joigne 
à scs  vertus  personnelles  quelque  connaissance  du  cœur 
humain.  Lorsque  le  crime  politique  est  uniquement  dirigé 
contre  la  personne  du  monarque,  ce  crime  est  toujours 
isolé , toujours  un  acte  de  folie , et  la  clémence  facile  qui 
le  pardonne  n’est  pas  même  l’effort  d’une  haute  vertu. 

Si  l’on  attaque  dans  la  personne  du  prince  le  système  de 
son  gouvernement , un  acte  oppresseur , une  tendance 
despotique  , la  clémence  n’est  pas  alors  inséparable  de 
péril  ; car  ce  n’est  pas  tout  que  de  pardonner  l’attentat  en 
lui-même,  il  faut  encore  faire  disparaître  pour  l’avenir  les 
motifs  qui  ont  porté  à le  commettre,  et  qui  pourraient 
susciter  de  nouveaux  criminels. 

Celte  observation,  que  les  historiens  auraient  dù  re- 
cueillir, explique  la  cruauté  de  quelques  princes  et  la 
magnanimité  de  quelques  autres  : Louis  IX  , Louis  XII , 
Henri  IV,  régnant  dans  l’intérêt  général  do  la  nation , ont  . 
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loyalement  oublié  toutes  les  injures  personnelles,  parce- 
qu’ils  n’avaient  pour  ennemis  que  des  individus  isolés: 
les  maires  du  palais  gouvernant  dans  l’intérêt  des  grands 
vassaux  , les  successeurs  do  Charlemagne  gouvernant 
dans  l’intérêt  du  haut  clergé  , Louis  XI , Louis  XIII 
gouvernant  dans  l’intérêt  spécial  de  la  couronne , ont 
abdiqué  toute  clémence,  pareeque  les  délits  politiques 
n’étaient  pas  d’homme  h homme,  mais  du  caste  h caste, 
ou  de  système  à système , et  qu’alors  il  ne  sullit  pas  au 
prince  de  pardonner  aux  mécontents  , il  faut  encore 
changer  ce  mode  de  gouverner  qui  fait  naître  le  mécon- 
tentement. 

Les  dépositaires  du  pouvoir  et  de  la  faveur,  recom- 
mandent au  prince  une  méfiance  perpétuelle , et  celte 
cruauté  qu’ils  appellent  justice  ; ils  l’isolent  sous  le  vain 
prétexte  do  sa  sûreté,  et  se  pressent  autour  de  lui  pour 
accaparer  exclusivement  sa  puissance  et  dévorer  à l’aise 
ses  trésors.  Quelques  philosophes,  pensant  que  la  vérité 
pourrait  traverser  cette  atmosphère  do  flatteries  hérédi- 
taires et  de  craintes  intéressées,  ont  écrit  sur  la  magua- 
nimité  royale  des  pages  empreintes  d’une  saine  morale  et 
d’une  haute  éloquence.  Le  dirai-je?  Cicéron  qui  avait  ar- 
bitrairement massacré  les  amis  de  Catilina,  sollicitait  aussi 
la  clémence  de  César  pour  Ligarius;  et  Sénèque,  après 
avoir  fait  en  plein  sénat  l’apologie  du  meurtre  d’Agrippine, 
écrivit  sur  la  clémence. 

Que  peuvent  les  livres  contre  la  frayeur  des  princes  fai- 
bles , les  haines  des  ministres  et  l’ambition  des  courtisans  ? 
Ils  ont  environné  le  droit  de  faire  grâce  de  formalités  et 
d’entraves;  ils  ont  métamorphosé  une  prérogative  royale 
en  une  faveur  ministérielle;  ils  ont  fait  descendre  la  clé- 
mence de  la  place  qu’elle  occupait  parmi  les  plus  sublimes 
vertus , les  plus  hautes  combinaisons  politique^ , pour  la 
reléguer  dans  les  bureaux  d’un  ministre , et  dans  les  détails 
minutieux  de  l’administration  ; ils  ont  imaginé  une  échello 
décroissante  sur  laquelle  ils  mesurent  la  magnanimité 
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royale.  La  grâce  entière,  le  changement  de  supplice,  la 
commutation  de  peine , la  modération  de  sa  durée  : tout 
cela  sort  du  domaine  de  la  politique  et  rentre  dans  celui 
de  la  législation.  ( f^oyes  GnACE.)  J. -P.  P. 

CLERGE.  ( Science  de  la  religion  et  du  droit  ecclé- 
siastique. ) 11  ne  faut  pas  confondre  les  mots  clergé , 
prêtrise  , sacerdoce  , ministres  du  culte.  Ces  trois  der- 
niers termes  désignent  des  oiliciers  établis  pour  remplir 
les  fonctions  du  culte  religieux  des  chrétiens;  clergé  dé- 
signe particulièrement  les  fonctionnaires  possibles  ou  ac- 
tuels, publics  ou  privés  du  culte  chrétien,  et  par  extension 
les  moines , les  religieux , les  ermites  qui  furent  long- 
temps laïques,  les  enfants  et  autres  personnes  qui  portent 
dans  le  monde  un  costume  ecclésiastique,  et  même  les  fem- 
mes qui  se  sont  dévouées  à do  certains  exercices  de  piété. 

Sacerdoce  est  un  mot  commun  à d’autres  religions  que 
le  christianisme.  On  applique  les  mots  prêtrise  et  prêtre 
aux  cultes  extra-chrétiens  ; cependant  prêtrise,  clergé , 
ecclesiastiques , gens  d’église,  sont  des  mots  nés  du  chris- 
tianisme, et  qui  lui  sont  demeurés  propres , sauf  les  écarts 
d’un  style  badin  , satirique  ou  burlesque. 

Le  mot  clergé  signifie , dans  le  sens  littéral  ou  radical  et 
elliptique  , les  hommes  du  lot , du  partagé  de  Dieu  , et  ré- 
ciproquement ceux  qui  font  profession  d’avoir  ici-bas  Dieu 
même  pour  partage,  pour  objet  de  leurs  fonctions. 

Chez  les  juifs,  les  esséniens , les  thérapeutes , les  naza- 
réens, étaient  des  religieux,  autrement  des  réguliers,  mais 
des  laïques.  Les  lévites  seuls  sont  surnommés , dans  un 
sens  très  spécial , le  lot,  le  partage  du  Seigneur  , en 
plusieurs  textes  de  l’Ancien  Testament.  Je  dis  qu’ils  sont 
surnommés , car  leur  nom  appcllalif  ordinaire  était  lévi- 
tes : j’ajoute  que  dans  un  sens  plus  large  le  surnom , l’é- 
pithète de  partage  du  Seigneur,  se  donnait  à tout  le  peu- 
ple, d’où  le  Messie  devait  sortir. 

En  grec  , le  mot  clêros  qui  signifie  sort  et  partage 
(de  Dieu),  est,  dans  l’épilre  première  de  saint  Paul,  ch.  V, 
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3 , nu  nom  collectif  donné  aux  chefs  ou  pasteurs  spi- 
rituels de  l’Eglise , et  même  à tous  les  chrétiens  consi- 
dérés comme  fidèles , comme  soumis  canoniquement  à 
leurs  pasteurs.  Aussi , dès  les  premiers  siècles  de  l’église 
chrétienne,  et  jusqu’à  présent  , les  mots  clêros  et  clc- 
rikos  en  grec  , et  en  latin  dénis  et  clericus , lurent  em- 
ployés pour  désigner  d’abord  , les  seuls  ministres  actils , 
titulaires  de  la  religion  chrétienne,  et  puis  tous  les  per- 
sonnages actifs  ou  oisifs  qui  furent  considérés  comme  des 
accessoires  de  ces  ministres , par  leurs  costumes  ou  leur 
profession  de  vie  dévote  , quoique  souvent , dans  le  fait , 
leur  vie  lut  indépendante  et  mondaine. 

Clericus , traduit  en  roman  , lit  eler , clerc  et  clerg, 
d’où  vinrent  ensuite  nos  mots  français,  clergé,  clérica- 
ture , clergie , etc.;  et  comme  les  vrais  ministres  de,  la 
religion  chrétienne  doivent  être  assez  doctes  pour  l’en- 
seigner , nos  ancêtres , peu  savants , ont  dit  clerc  pour 
laïque  un  peu  docte , pour  celui  qui  sait  au  moins  lire , 
écrire , compter , faire  des  écritures. 

Jésus -Christ  n’institua,  et  les  apôtres  ne  connurent 
d’abord  que  des  apôtres  , et  parmi  eux  un  premier  apôtre 
saint  Pierre,  puis  des  disciples  inférieurs  en  plus  grand 
nombre.  Aux  apôtres  succédèrent  les  évêques  ou  inspec 
leurs , et  aux  autres  disciples  les  prêtres  ou  les  anciens. 
Les  apôtres  instituèrent  les  diacres;  voilà  tout  le  clergé 
primitif. 

Vinrent  ensuite  les  sous-diacres  , et  au-dessous  d eux, 
divers  ordres  mineurs  , savoir  : les  acolytes  , les  lecteurs , 
les  catéchistes , les  cihantrcs  , les  portiers , les  gardes-ma- 
lades , et  même  les  entrepreneurs  de  sépulture;  car  tout 
cela  fut  appelé  clergé,  et  devint  sujet  des  évêques  par 
accident , par  accessoire , par  fiction , pendant  que  la  puis- 
sance civile  dormait. 

Les  rangs  des  évêques  mêmes  se  multiplièrent  et  lu  - 
rent  subordonnés  l’un  à l’autre.  11  y eut  dès  le  troisième 
siècle , et  même  dès  le  second , des  évêque»  mélropoli- 


CLE  a 19 

tains,  ensuite  des  évêques  primats,  des  évêques  patriar- 
ches , des  évêques  coadjuteurs  et  des  choréréqnes , et  des 
évêques  purement  titulaires  et  honorifiques  comme  au 
( dix-neuvième  siècle  , sans  compter  les  évêques  démission- 
naires. Et  au-dessüs  d’eux  tous  était,  du  consentement 
de  l’Eglise , l’évêque  de  Rome,  auquel  fut  enfin  approprié 
le  nom,  long -temps  commun  à tous  les  évêques,  de 
pape  ou  père  des  fidèles.  Les  droits  spéciaux  et  essentiels 
de  la  primauté  d’honneur  et  d’autorité,  instituée  par  Jé- 
sus-Christ , u’ont  jamais  été  définis  ; mais  il  n’ost  que 
trop  vrai  qu’en  des  temps  d’ignorance  et  de  barbarie, 
par  une  suite  d’abus  presqu’incroyables  , peu  à peu  il 
s’établit  de  fait,  assez  généralement,  que  le  pape  est  la 
source  divine , nécessaire  et  immédiate  des  pouvoirs  ec- 
clésiastiques, quoique  Jésus-Christ  ait  donné  mission, 
non-seulement  aux  apôtres  , mais  même  aux  disciples  ; 
il  s’établit  de  fait  que  le  pape  est  infaillible,  qu’il  peut 
changer  le  mal  en  bien  et  le  bien  en  mal  ; qu’il  est  su- 
périeur ii  tous  ses  conseils , nonobstant  les  conciles  qui 
l’ont  destitué;  enfin  qu’il  a un  glaive  et  même  les  deux 
glaives.  Les  nations  devinrent  scs  tributaires  ; il  com- 
manda aux  rois  dans  les  choses  temporelles  ; il  leur 
partagea  la  terre;  il  les  destitua,  les  remplaça  et  les  ré- 
tablit par  une  bulle;  et  puis  en  son  nom  lurent  établis  le 
trafic  des  choses  saintes,  l’inquisition  et  ses  horreurs , et 
une  politique  passée  en  proverbe.  De  là  les  schismes,  les 
guerres  de  religion , la  naissance  de  la  réforme  et  la  con- 
tinuation de  sa  durée. 

Des  litres  distinctifs  subordonnèrent  aussi  les  prêtres 
entre  eux;  l’archiprêtre  fut  mis  avec  le  temps  au-des- 
sous de  l’archidiacre;  on  cul  des  grands  chantres,  des 
grands  pénitenciers,  des  grands  vicaires,  des  tribunaux 
d’ofïicialité.  Après  tous  les  dignitaires  du  presbytère,  ap- 
pelé ensuite  chapitre  épiscopal , vinrent  les  dignitaires  , 
les  chanoines  des  cathédrales  ou  des  collégiales,  les  cha- 
noines tic  premier  ordre  ou  de  second  ordre , les  chu- 
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iioincs  honoraires  maintenant  sans  nombre  en  France, 
les  prêtres , les  clercs  de  ias-duvur,  les  curés  , leurs  vi- 
caires, les  habitués  do  paroisse,  les  chapelains,  les  au- 
môniers , les  clercs  mineurs , et  après  eux  tous  les  simples 
tonsurés.  Avant  1789,  on  prenait  la  tonsure  pour  se  pro- 
curer les  privilèges  du  clergé,  pour  être  chef  spirituel  ou 
séculier  d’un  monastère,  pour  jouir  d’un  bénéfice,  pour 
avoir  un  costume  plus  économique  et  mieux  accueilli  dans 
le  monde.  11  y avait  là  sans  doute  bien  des  institutions 
énormément  abusives  que  la  révolution  avait  retranchées; 
niais  on  les  voit  renaître  , et  le  dix-neuvième  siècle  re- 
produit des  clercs  bigarrés  de  toutes  sortes  d’insignes  et 
do  rubans  cléricaux  et  séculiers , des  prêtres  chevaliers  , 
barons , comtes  , ducs , princes , altesses  , etc.  De  même 
nous  avons  des  olliciaux  de  fait , au  mépris  de  la  raison 
et  do  la  loi. 

Observez  que  je  n’ai  parlé  encore , ni  des  moines  qui 
parurent  dans  le  troisième  siècle , qui  étaient  laïques 
alors,  mariés  même  quelques-uns  et  usant  du  mariage; 
ni  du  clergé  ermite , du  clergé  régulier  des  siècles 
postérieurs  , ni  du  clergé  mendiant , ni  des  clercs  ré- 
guliers, ni  des  Jésuites  enfin  qui  ont  joué,  qui  jouent 
un  si  grand  rôlo,  qui  furent  établis  pour  protéger  les 
gouvernements  1 , qui  ont  voulu  , en  conséquence , rester 
mixtes  ou  tel»  quels,  c’est-à-dire,  à la  fois  ecclésiastiques 
et  laïques , séculiers  et  réguliers  ; ils  ont  voulu  que  leur 
institut  fût  commun  aux  deux  sexes  , à tout  âge  cl  à tout 
costume.  Je  dois  parler  d’uno  autre  sorte  de  clergé  ac- 
cessoire ou  fictif,  du  clergé  féminin , c’est-à-dire  des  filles 
ou  femmes  religieuses  long-temps  aussi  demeurées  laïques, 
des  chanoinesses  comptées  jadis  aussi  improprement  par- 
mi les  ministres  du  culte.  Quoiqu’il  n’y  ait  point  d’accep- 
tion des  personnes  devant  Dieu , nous  avions  autrefois  des 
chanoines  et  des  chanoinesses  nobles  , des  moines  nobles  , 


1 Fait  révélé  par  lu  cardiual  (le  llaimel,  vie  de  Fénelon,  t.  I,  p.  16. 


des  religieuses  nobles  pnr  statuts  spéciaux.  Encore  aujour- 
d’hui,  distinguez  bien  les  religieuses  de  chœur  d’avec  les 
religieuses  converses , et  avec  celles-ci,  n’allez  pas  confon- 
dre les  sœurs  tourières  demeurées  laïques  , quoique  sou- 
mises à un  costume  et  à des  pratiques  spéciales.  Remarquez 
aussi  que  ces  classes  de  clergé  ne  sont  pas  toutes  recon- 
nues par  nos  lois,  et  qu’elles  furent  privilégiées,  par  loi 
en  matière  d’impôt,  dès  1824,  en  attendant  qu’elles  fus- 
sent reconnues  par  loi  ou  sans  loi , comme  elles  le  sont 
toutes  par  quelque  ordonnance. 

Notre  clergé  catholique,  avant  i8s5  , le  seul  essentiel 
et  salarié  du  trésor,  le  clergé  pastoral  ou  fonctionnaire, 
ou  aspirant  à l’être  , ou  hors  de  service  par  l’âge , est 
dans  nos  villes  au  moins  très  abondant , et  notre  clergé 
accessoire  ou  fictif,  masculin  et  féminin,  est  excessivement 
nombreux,  sans  compter  ni  les  jésuites  ou  jésuitesses  de 
robe  courte,  ni  les  confrères  et  consœurs  des  innombrables 
confréries,  toutes  illégales  dans  toutes  les  paroisses  du 
royaume  , et  d’autres  encore  demeurées  ïi  peu  près  in- 
connues. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  s’étendre  sur  le  clergé  des 
communions  réformées.  Beaucoup  do  ces  sociétés , en  ex- 
ceptant l’église  établie  de  l’Empire  Britannique,  n’admet- 
tent, ni  comme  nécessaire,  ni  comme  divine,  la  distinction 
du  clergé  d’avec  les  laïques;  elles  la  croient  d’institution  hu- 
maine , et  l’ont  ou  supprimée  ou  modifiée , ainsi  qu’elles 
ont  voulu;  et  presque  toutes,  comme  l’église  de  Russie, 
ont  reconnu  l’autorité  spirituelle  et  suprême  des  rois 
et  des  magistrats  sur  les  affaires  de  la  religion. 

Clergé. — Acquisitions,  biens-immeubles.  I/Èvangile  dit 
aux  ministres  de  la  religion:  Imitez  celui  qui  voulut  naître 
dans  une  crèche  et  n’avoir  pas  h lui  de  quoi  reposer  sa 
tête.  Saint  Paul  les  avertit  qu’ils  doivent  être  contents 
lorsqu’ils  ont  le  vêtement  et  la  nourriture.  Cependant 
notre  clergé  n’a  point  voulu  se  contenter  des  salaires  que 
lui  assure  la  loi , ni  du  casuel  que  lui  garantit  undécrctct 
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un  tarif  d’exécution  : il  s’est  fait  donner , en  janvier  1817, 
la  faculté  d’acquérir  par  dons  et  autrement , tous  Liens , 
meubles  et  immeubles , sans  autres  limites  que  la  volonté 
d’un  ministre  qui  est  évêque , sans  autre  condition , sinon 
que  l’établissement  donataire  soit  reconnu  par  la  loi;  et 
plusieurs  acquièrent  sans  être  légalement  reconnus  ; et  l’on 
pétitionne,  l’on  écrit  des  brochures  pour  que  le  clergé  soit 
indemnisé  aussi , et  doté  en  biens-fonds.  Les  établisse- 
ments ecclésiastiques  sont  devenus  autant  et  plus  nom- 
breux qu’avant  1789,  temps  où  ils  l’étaient  beaucoup 
trop.  Enfin , sans  l’opposition  de  la  chambre  des  pairs , 
celte  reconnaissance  par  loi  eut  été  changée  , dès  1 824  , 
en  reconnaissance  par  autorité  ministérielle , c’est-à-dire 
par  simple  ordonnance,  au  mépris  d’une  législation  trop 
nécessaire  de  plus  de  cinq  siècles.  Ce  n’est  pas  tout  : l’art. 
7 de  la  loi  du  1 2 juin  1 824»  a conféré  à tout  le  clergé  réel 
ou  fictif,  utile  ou  abusif,  le  privilège  d’acquérir  certains  im- 
meubles sans  payer  les  droits  de  mutation  qui  sont  d’envi- 
ron le  septième  de  la  valeur , ce  qui  a fait  dire  : On  ne 
tue  plus  les  hommes,  on  tue  les  lois  quand  elles  g énenl . 
Méditons  ces  vérités  consignées  dans  Montesquieu  ; « Qui 
voudrait  parler  pour  les  acquisitions  sans  fin  par  le  clergé, 
serait  regardé  comme  imbécile;  mais  le  clergé  a toujours 
acquis;  il  a toujours  rendu;  il  acquiert  encore.  » 

Clergé. — Affaires  séculières.  Le  divin  législateur  a dit 
aux  évêques  et  aux  prêtres , en  parlant  à ses  disciples  : 
Je  vous  ai  tirés  du  monde;  vous  n’êles  plus  du  monde. 
Saint  Paul  aussi  leur  a dit  : Point  de  gestion,  point-  d’ad- 
ministration séculière;  aucun  soldat  de  Jésus-Christ  71e 
s’implique  dans  les  affaires  du  inonde.  L’Église  a parlé  de 
même  dans  ses  canons;  c’est  avec  cette  profession  de  de- 
voirs et  de  sentiments,  c’est  à la  condition  tacite  de  s’y  con- 
former, que  la  religion  est  reçue  dans  l’Étal.  Cependant  il 
est  en  Europe  un  évêque  roi  temporel,  et  un  Docteur  Fran- 
cia autocrate  dans  le  Paraguay.  En  France,  nous  avons 
un  évêque,  membre  du  ministère  royal,  des  cardinaux,  des 
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archevêques,  «les  évêques  colégislateurs  et  conseillers  d’É- 
tat,  quittant  leurs  diocèses  * , au  moins  leur  saint  minis- 
tère , pour  des  affaire*  du  mondo , comme  le  singulier 
triage  des  articles  réglementaires  de  la  charte , de  cer- 
taines lois  de  mort , la  réduction  des  renies  dues  par  l’E- 
tat , les  mines , les  canaux , etc.  ; nous  avons  des  prêtres 
sous-ministres  du  roi , ou  inspecteurs  royaux  , ou  comriiis 
en  des  bureaux  d’affaires  séculières.  11  est  au  moius  per- 
mis de  croire  i°.  que  le  clergé  se  trouve  réellement  as- 
sez nombreux  pour  son  ministère  propre  , puisqu’il  oc- 
cupe tant  de  places  mondaines;  2°.  que  ces  anomalies 
sont  voulues  généralement  par  le  clergé,  en  même  temps 
qu’elles  sont  condamnées  par  l’Évangile.  L’expérience 
a prouvé  depuis  long-temps  qu’elles  ne  font  point  chérir 
les  rois  , qu’elles  sont  haïes  des  peuples , et  très  enne- 
mies des  plus  justes  libertés  publiques. 

Clergé  ambulant  , ou  missionnaires  à /’ intérieur. 
V.  Stabilité.  Les  missionnaires , dans  les  pays  infidèles , 
sont  de  nécessité , ambulants  ou  gyrovagues.  Mais  dans 
les  pays  chrétiens  la  prudence  et  la  discipline  de  l’Église 
veulent  que  les  prêtres  soient  stationnaires  et  résidants, 
et  que  les  fonctions  pastorales  soient  généralement  ré- 
servées h des  pasteurs  fixes  et  résidants , que  déconsidè- 
rent toujours  plus  ou  moins  des  missionnaires  de  pas- 
sage. Leurs  absolutions  hâtives  données  h ceux  qu’ils 
ne  connaissent  pas  et  ne  reverront  pas , leurs  décla- 
mations trop  passionnées , leurs  doctrines  hardies , leurs 
conférences  parfois  légères  , leur  constante  manie  d’a- 
jouter à la  grande , légale  et  canonique  confrérie  pa- 
roissiale des  confréries  illégales  sans  nombre,  occupées 
de  minuties , do  costumes  affectés , de  processions  peu 
nécessaires  , formées  en  ligue  , ayant  des  secrets , et 

1 Cependant  nos  évêques  signent  leurs  lettres  pastorales  dans  leurs  pa- 
lais épiscopaux  ou  archiépiscopaux  : les  pères  de  l'Église  les  signaient 
dans  les  maisons  presbytérales,  in  presbyterio . Comment  parlent-ils  de 
palais  , ceux  qui  ne  sont  plus  de  ce  monde ? 
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levant  des  deniers  , acquérant  dos  biens  meubles  et  des 
rentes , correspondant  avec  de  jeunes  missionnaires  aux- 
quels on  témoigne  un  bien  vif  attachement  ; tout  cela 
ne  mérite  guère  d’être  encouragé  et  fait  crier  au  jésui- 
tisme pseudonyme.  Cependant  les  maisons  de  mission- 
naires sc  fondent  à grands  frais  et  pullulent  dans  nos 
villes , pendant  qu’on  se  plaint  de  ne  pouvoir  trouver  des 
prêtres  pour  résider  dans  les  campagnes,  et  qu  un  cin- 
quième de  nos  communes  est  destitué,  de  pasteurs. 

Clergé  amovible.  La  multiplication  énorme  et  abusive 
du  clergé  figure  dans  les  faits  historiques , mais  non  dans 
les  règles  de  l’Écriture  ni  dans  l’esprit  de  la  religion.  Celle- 
ci  ne  veut  dans  le  clergé  que  des  ouvriers  nécessaires  pour 
la  moisson  spirituelle,  c’est-à-dire  pour  l’enseignement 
des  dogmes  et  de  la  morale  , et  pour  l’administration  des 
sacrements.  La  discipline  de  l’Église  recommande  positi- 
vement la  stabilité  dans  les  offices  cléricaux.  C’est  la  règle 
posée  dans  le  concile  général  de  Calcédoine , et  souvent 
renouvelée.  La  loi  d’avril  1802  , connue  pour  avoir  établi 
uu  prétexte  de  moins  payer  le  plus  grand  nombre  des  pas- 
teurs du  second  ordre  , les  nomme  vicaires  et  les  déclare 
amovibles.  Ils  sont  restés  dans  cet  état  jusqu’ici  ; obus 
très  déplorable  qu’on  devrait  supprimer  avant  de  multi- 
plier les  évêques  , les  vicaires  généraux  , les  mission- 
naires de  l’intérieur  , les  moines  et  les  congrégations  re- 
ligieuses. (Voyez  Traité  de  l’amovibilité  des  pasteurs  du 
deuxième  ordre  in-8°.  ; et  Supplément  à ce  traité , in-8°, 
Paris  , 1821  et  1822.) 

Clergé.  — Appel  comme  d’abus.  Tout  est  dit  sur  la  néccs  ■ 
sité  religieuse  et  politique  de  l’appel  comme  d abus , con- 
sidéré comme  recours  ou  plainte  civile  devant  les  cours 
royales  des  lieux , dans  les  cas  où  l’on  soutient  qu'il  y a 
eu , de  la  pari  des  fonctionnaires  ecclésiastiques , dans 
leurs  fonctions,  en  matière  spirituelle , ou  en  matière 
mixte , violation  des  canons  ou  des  maximes  reçues  en 
France,  ou  violation  des  lois,  des  réglements  du  royaume,' 
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des  droits  des  citoyens,  ou  enfin  violence,  voie  de  fait 
dans  l’exercice  des  fonctions  ecclésiastiques. 

Sans  doute,  cet  appel  ne  doit  pas  exiger  d’autre  forme 
particulière  que  d’étre  porté  en  premier  et  dernier  res- 
sort , sauf  recours  en  cassation  devant  des  tribunaux  pré- 
sumés plus  indépendants  et  plus  éclairés.  Mais  de  sa  na- 
ture, ce  pourvoi  ne  peut  être  formé  au  conseil-d’Llat  qui 
n’est  qu’un  comité  consultatif,  et  qui  s’assemble  à trente, 
cinquante,  cent,  deux  cents  lieues,  des  justiciables.  Aussi, 
l’art.  8 du  projet  de  loi  , sur  le  malheureux  concordat 
de  1817  , dit  que  les  ras  d’qbas  seront  portés  directement 
aux  cours  royales.  C’est  un  besoin  bien  vivement  senti 
dans  tout  le  royaume;  il  peut  être  satisfait,  ou  par  une 
loi,  si  on  le  veut,  ou  seulement  par  une  ordonnance, 
pour  l’exécution  des  art.  58  , 62  et  68  de  la  Charte. 
[Voyez  le  projet  de  loi  sur  le  concordat  de  1817  , et 
les  écrits  divers  sur  l’appel  comme  d’abus  cl  les  inter- 
dits arbitraires  de  célébrer  la  messe,  par  M.  Tabaraud, 
Paris,  1820.) 

Clergé  aulique  ou  domestique  , c’est-à-dire  chapelains , 
chantres,  aumôniers  et  confesseurs  des  rois  , des  princes. 
( Voy.  Histoire  ecclésiastique  de  la  cour  de  France.  Paris, 
2 vol.  in-4°.  1 776  et  1 777.  ) 

Des  Conflits  de  la  juridiction  de  l’Ordinaire  avec 
les  prétentions  des  grands  aumôniers  de  France.  Paris, 
in-8°,  1824,  par  M.  Aimé  Guillon  de  Lyon.  On  apprend 
dans  cet  ouvrage  curieux , que  les  aumôniers  de  France 
étaient  laïques  avant  le  XVIe.  siècle, et  que  leur  transforma- 
tion en  ecclésiastiques  est  due  à la  trop  làmeuse  Duchesse 
d’Étampes.  On  y voit  aussi  que  Louis  XIV  était  jésuite 
profès  laïque  des  quatre  vœux  ; et  que  par  un  grand-au- 
mônier , les  anti-gallicans  ont  obtenu  , à Paris  , la  fête  de 
St. -Pie  V , qui  s’arroge» , comme  Grégoire  VII , la  dispo- 
sition des  trônes;  enfin,  que  par  le  même  canal,  ils  ont  fait 
demander  à Rome  la  canonisatioud’une  pauvre  insenséc,de 
Marguerite  Marie  Alacoque , dont  les  indécentes  rêveries 
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ont  affligé  autrefois  et  scandaüsél’église  de  France,  (Foy. 
ci-nprès  Clergé. — Privilège.  4 V oyez  aussi  Y Histoire  des 
confesseurs  des  empereurs  et  des  rois,  par  M.  Grégoire  , 
ancien  évêque  de  I> lois.  Paris,  1824,  in-8°,  1 vol.) 

Nous  avons  eu  France  des  chapelains  pour  les  vaisseaux 
et  pour  chaque  régiment.  Ils  sont  de  fait  réputés  du 
clergé  aulique  ; ils  sont  nomqaés  et  destitués  par  le  grand- 
uumônier  devenu  ecclésiastique  ; il  n’y  a pas  de  rai- 
son pour  fonder  le  nom  d’aumônier  qu’on  leur  donne , 
et  le  litre  d ’ évêque  de  l’armée  de  France,  que  le  grand- 
aumônier  a pris  plusieurs  fois  dans  le  dix  - neuvième- 

siècle.  ' 51  » 

Clergé, — Domination.  Il  est  malheureusement  vrai  que 
bien  avant  les  attentats  de  Grégoire  VII,  contre  les  em-  • 
pereurs  et  les  ro;s , nos  évêques  et  nos  abbés , sous  prétexte' 
de  pénitence  et  d’excommunication , avaient  aidé  aux  üls  de, 
Louis,  dit  le  Pieux,  le  Débonnairfe,  à détrôner  leur  père.  11 
est  vrai  que  le  pape  et  des  évêques  de  France , b eux  joints 
des  curés,  les  jésuites  et,! es  capucins,  etc. , firent  la  ligue 
pour  exéèutcr  la  bulle'qui  détrônait  Henri  IV.  Il  est  vrai 
<pic  j’ai  sous  les  yeux  le  discours  imprimé  deM,  de  ***,  alôys 
député,  où  l’on  voit  qu’aujourd’hui  même,'  un  roi  de  F rance' 
non  catholique  , devrait  être  privé  du  trône;  il  est  vrai  que 
çette  doctrine  la  plus  séditieuse , a été  soutenue  en  France 
publiquement  et  impunément,  en  1.824  *•  Cependant  le 

1 Voyez  le  chapitre  des  Cordleoles  ou  du  Cordicolisme , tome  a de 
y Histoire  des  telles,  par  l’ancien  évêque  de  Blois  ; et  l’ouvrage  intitulé  : 

> .Des  sacrés  cœurs  de  Jésus  et  deMarie,  avec  des  observations  sur  la  nouvelle 
édition  des  brcviairci  de  Paris , a',  édition , in-8». , Paris , >8a4. 

j Voyex  Concordance  du  mémorial  religieux  avec  les  doctrines  des  auteurs 
jésuites  les  plus  fanatiques , et  de  la  complicité  de  la  commission  de  cen- 
sure dans  la  publication  de  ces  doctrines , par  M.  Gilbert  de  Voisins , an- 
cien député,  in-8".  Paris  , t8»4-  On  a oublié,  dans  cet  ouvrage , de  rap- 
porter l’excellente  formule  de  pétition  imaginée  par  M.  de  Maistre,  pour 
demander  au  pape  la  destitution  d’un  roi  dyscole,  ou  d’une  dynastie 
qui  déplairait  aux  états-généraux.  Voyez  le  livre  de  cet  auteur , intitulé 
De  l’Église  gallicane,  pour  faire  suite  aulivre  du  Pape.  A Lyon,  cher  Rti- 
sand , imprimeur  libraire  du  clergé.  , , 
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.Sauveur  a dit  à ses  disciples  : «Les  rois  despotisent  les  na-  . 

* tions,  vous  ne  despotiserez  point.  » Ceci  étant  adressé  à 
saint  Pierre  et  aux  autres  premiers  pasteurs,  l’est  sans  doute 
à tous  les  ministres  de  l’Évangile,  sans  exception.  Les  hom- 
mes d’État  doivent  hon-seulement  protéger  et  faire  res- 
pecter le  clergé,  mais  surveiller  et  arrêter  avec  une  grande 
vigilance  les  entreprises  des  prêtres  et  des  pontifes.  L’his- 
toire' np  justifie  que  trop  la  nécessité  de  cette  politique..  Si 
leç  maximes  ultramontaines  faisaient  partie  intégrante  du 
catholicisme , cette  religion  ne  pourrait  être  nulle  part  la 
religion  de  l’État;  car  elle  serait  une  religion  contre  l’ÉlaU 
Mais  l’hypothèse  que  nous  venons  d’admettre  pour  un  ins- 
tant est  insoutenable;  il  faut  pervertir' le  catholicisme  pour 
y trouver  les  maximes  ultramontaines. 

Ctergé  — Excommunication  , refus  de  sépulture  ecclé- 
siastique. Nous  avons  en  France  trois  maximes,  dont  l’ou- 
bli passager  est  la  principale  cause  des  scandales  et  des 
tumultes  . dont  nous  sommes  quelquefois  témoins. 

Première  maxime  Jondée  sur  les  règles  canoniques 
■et  sur  le  droit  ecclésiastique  du  royaume  : il  ne  peut  y avoir 
en  notre  pays  d’excommunication  valable,  sans  trois moni- 
tions  précédentes  , sans  décision  nominative  et  indivi- 
duelle de  l’évêque , et  sans  publication  dans  la  paroisse  de  , 
l’excommunié.  Voyez  tous  nos  livres  de  droitet  ecclésiasti- 
ques français.  Seconde,  fondée  sur  l’art.  îbdcnos  libertés: 
le%  rois  et  leurs  officiers  ne  peuvent  être  valablement  ex- 
communiés pour  le  .fait  de  leurs  offices.  Sans  cela , les 
évêques  et  le  Pape  se  pourraient  faire  indirectement  les 
maîtres  de  tous  les  États  du  monde.  Troisième ; il  est  dé- 
fendu de  publier  et  de  donner  effet  à aucune  bulle  d’ex- 
communication ou  autre;  si  ce  n’est  avec  l’agrément  dé 
l’autorité  séculière.  Voyez  Bulle,  Excommunication.  ; - 

{Voyez  des  Refus  publics  des  sacrements  et  de  sépul-, 
turc,  par  M-  Mauroy,  avocat  aux  conseils.  Paris,  1 824, 
in-S°.  5op*)  ...  . ’ 

Clengè.  — Fustigation  pénale,  fustigation  volontaire. 
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(Voyez  le  recueil  intitulé  : La  bàlonnade  et  la  fustigation, 
considérés  chez  les  nations  anciennes  et  chez  les  modernes. 
Paris,  i825  ,in-i6.)  7 , 

jClergé.  — Instruction  publie/  ue.  Cette  instruction  depuis 
l’rt,  b , c,  jusques  et  y compris  l’astronomie , le  droit  pu- 
blic, les  sciences  naturelles,  la  médecine,  la  science  des 
accouchements , les  beaux-arts,  est  devenue  daUs  tout 
le  royaume  le  monopole  arbitraire  du  clergé.  JSiïr  ce 
sujet  les  anciennes  lois  sont  abrogées  par  décrets  ou 
par  ordonnances  ; les  ordonnances  sont  projetées,  con- 
tre-signées  et  exécutées  par  un  évêque,  tout  à la  fois 
grand-maître  de  l’université  et  ministre  du  roi,  à ce 
titre  le  surveillant  du  grand-maître.  Cette  absence  de 
lois  et  ce  genre  de  supplément  et  d’exécution  par  or- 
donnances constituent  l’arbitraire  , et  tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  contraire  au  gouvernement  constitutionnel  et 
aux  règles  de  l’Église  les  plus  sages  et  les  pi  us  mécon- 
nues. Il  n’y  a pas  là  de  quéi  s’extasier  d’admiration  dans 
quelques  discours  que  ce  puisse  être;  mais  il  y a de  quoi 
. gémir  , et  do  quoi  motiver  des  pétitions  au  Roi  et  aux 
Chambres  législatives.  v . 

Clergé. — Juridiction  contentieuse  ou  O fficialités.  Le 
clergé  n’a  reçu  de  Jésus- Christ  aucun  tribunal  extérieur 
v ni  civil  ni  criminel , aucun  appareil  d’audience  , de  plai- 
doiries , de  procédures , de  ministère  public , aucune 
force  coactive  extérieure.  Notre  clergé  s’était  donné  tout 
cela  de  lui-même,  dans  les  temps  d’ignorance,  ou  l’avait 
' quelquefois  obtenu  par  certains  diplômes  des  rois.  Vaine- 
ment donc  Jésus-Christ  avait  dit  : « Je  ne  suis  point  venu 
dans  le  monde  pour  juger,  mais  pour  servir ; imilcz-moi  ; 
le  disciple  n’est  pas  plus  grand  que  le  maître.  » Une  sage 
loi  de  1-791  supprima  les  officia lités;  cependant  les  évê- 
ques les  ont  impunément  rétablies  de  fait , au  mépris  de 
la  loi;  les  almanachs  et  les  actes  de  prise  de  possession  des 
' évêques  parlent  de  ces  fantômes  impuissants  et  anti-évan- 
géliques.  Us  font  des  procédures  écrites  ; ils  donnent  des 
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audiences,  on  plaide  devant  eux;  iis  paraissent  juger  des 
causes , sur  les  conclusions  de  leur  prétendu  ministère 
publie;  un  soi-disant  official , après  bien  des  procédures 
a donné  couleur  de  nullité,  de  mariage,  au  légal  et  très 
solennel  divorce  de  Napoléon  ; ces  scènes  de  scandale 
produisent  un  casuel  illégal,  des  levées  de  deniers  incons- 
titutionnelles. (Voyez  le  Mémoire  sur  les  officialités  an- 
ciennes et  nwdernes , par  l’auteur  de  cet  article , in-8”. 
Paris,  1821 , 7 4 pages,  avec  plusieurs  réponses  où, l’on 
se  borne  h dire  que  tout  cela  est  essentiellement  nécessaire 
et  surtout  purement  spirituel;  on  le  dit  peut-être  par 
direction  d’inteutiori  et  avec  restriction  mentale.) 

? Clergé.-^Préséances  et  qualifications  honori  fiqucs.Mne 
. .simple  ordonnance  attribue  aux  membres  du  clergé , pairs 
de  France,  la  préséance  sur  les  pairs  laïqncs'de  tout  âge  et 
de  tout  litre  Mais  la  charte  qui  dit  pairs  , dit  qu’ils  sont 
égaux  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  publiques.  Cette 
ordonnance , qui  a compromis  la  responsabilité  des  mi- 
nistres, ét  qui  tendrait  au  rétablissement  des  trois  ordres, 
n’a  point  gu  presque  point  d’exécution.  La  révolution  a 
fondu  le  clergé  dans  la  nation.  Il  n’est  plus  question  des 
ordres  on  France,  si  ce  n’est  dans  des  prônes  inexacts  en 
ce  point  , et  dans  quelques  médailles  officielle»  de  1824 
et  de  1825,  dont  j’ai  eu  connaissance. 

Les  évêques  étaient  appelés  autrefois  révérends,  ensuite 
rivifendissimes , c’est-à-dire  respectables  et  puis  très  res 
pectables.  C’étaient  des  qualifications  judicieuses.  Les 
évêques  de  France  des  derniers  temps  , se  lassèrent  de 
n’être  pas  autrement  distingués  parmi  les  hommes , leurs 
frères.  Oubliant  les  préceptes  du  maître  : Soyez  huftiblcs 
de  cœur;  qui  voudra  être  plus  grand  parmi  vous $ qu’il 
soit  le  serviteur  de  tous,  ils  crurent  s’agrandir,  en  statuant 
de  se  faire  appeler  monseigneur  et  grandeur.  La  cour 
et  le  bon  peuple  se  soumirent  à ce  pacte , et  voilà  tout  le 
fondement  du.  prétendu  privilège  des  monscigneurs , qui 
ne  soûl  pas  do  ce  monde  ; la  loi  du  8 avril  1802  leur  a in,- 


tordit  le  monseigneur.  L’Almanach  royal,  a long -temps 
enseigné  qu’on  peut  appeler  les  évêques  monsieur  ou 
monseigneur.  Le  premier  signifie  mon  petit  seigneur , eu 
mon  petit  plus  ancien , car  monseigneur  ne  veut  dire  que 
mon  plus  anciefi  ; c’est  un  comparatif  de  respectable.  Sa 
grandeur  ou  votre  grandeur,  semble  désigner  un  autre 
privilège  qui  n’est  en  réalité  pas  plus  signifiant;  car  toute 
grandeur  est  relative  : Dietf  seul  est  grand,  mes  frôlées, 
disait  si  bien  Maisillon.  . ...  w ' 

Clergé * — Privilège  ou  exemption  de  l’autorité  épis- 
copale. « Le  culte  catholique  sera  exercé  sous  la  direc- 
tion des  archevêques  et  évêques  dans  leurs  diocèses , et 
sous  celle  des  curés  dans  leurs  paroisses.  Tout  privilège 
’ portant  exemption  ou  attribution  de  juridiction  épiscopale, 
est  aboli.  » Art.  9 et  10  de  la  loi  du  8 avril  1802.  (Voyez 
Clergé  aulique.)  Le  déplorable  concordat  de  1817  , entre 
autres  désordres  qu’il  établissait,  devait  dans  les  art.  10 
et  1 1 , sanctionner  l’abus  des  exemptions  de  ta  juridiction 
épiscopale , pour  des  abbayes,  des  prieurés,  etc.  Ce  ne  fut 
pas  un  des  moindres  motifs  du  mécontentement  général 
qu’il  excita , et  du  rejet  tacite  qu’il  a éprouvé.  On  parle 
aujourd’hui  du  séminaire  diocésain  de  Paris , comme 
exempt  de  l’autorité  de  l’archevêque  du  diocèse.:  ce  se.- 
rait  un  abus  inouï,  dont  il  fiiut  croire  pieusement  que 
le  dix-neuvième  siècle  ne  sera  pas  aflligé. 

Clergé.  — Registres  de  l’état  civil.  Lorsqu’au  XVIe  siècle 
on  recommença  l’institution  de  cette  sorte  de  registres  , 
on  en  chargea  les  curés  ; on  a continué  de  même  jusqu’à^, 
la  loi  du  20  septembre  1792,  confirmée  par  beaucoup 
de  lofs  subséquentes,  dont  il  résulte  qu’au  maire  appar- 
tient 1$  tenue  de  ces  registres.  La  nation  qui  11e  doit  pas. 
se  diviser  en  diverses  communions  religieuses,  a dû  éta- 
blir pour  tous  les  citoyens  de  tels  registres , et  des  officiers 
' qu’ils  puissent  requérir  sans  répugnance  et  sans  avoir  h en,' 
redouter  aucune  scène  fâcheuse , aucun  retard  , aucun  re-, 
fus  vexât, oire.  C’est  ainsi  que  le  sage  et  religieux  Marc- 
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Aurèlc  avait  institué  et  réglé  pour  tout  l’empire  romain  , 
la  tenue  do  celte  espèce  de  registres.  Les  prêtres  anti-galli- 
cans réclament  aujourd’hui  pour  faire  rétablir , h cet 
égard,  les  dangereuses  formes  du  seizième  siècle  {V oy.  les  ' • 
nouveaux  mandements  et  instructions  pastorales  de  Tou- 
louse , de  Sl.-Brienc , de  Rouen  , etc.) 

Des  pétitions  sont  provoquées,  présentées,  renvoyées 
aux  ministres,  des  vœux  sout  émis  par  des  administra  leurs 
nommés  et  desliluables  arbitrairement,  pour  faire  abro- 
ger la  loi  salutaire  et  nécessaire  qui  défend  de  bénir  le  > , 
mariage  avant  qu’il  soit  contracté  à la  municipalité.  Es- 
pérons que  nous  échapperons  aux  dangers  de  cette  entre-  , 
prise  la  plus  pernicieuse.  , 


Voyez  1«  livre  intitulé;  Traité  sur  l'état  civil , par  M.  lluteau  d'Ori- 
gny.  in -8°.  Paris , i8a4  * 1 vol.  ; et  Examen  de  deux  propositions  de  loi  sur 
la  célébration  du  mariage  et  les  registres  de  l'état  civil.  Limoges  ; iu-8°. , 

1824.  60  p.  L...S. 


CLIMAT.  (Politique.)  Partie  du  globe  dé  la  terre 
comprise  entre  deux  cercles  parallèles  à l'équateur.  L’an-  . . 

tiquité,  les  Arabes  et  le  moyen  âge  partageaient  la  terre  par 
climats  dont  le  nombre  et  la  division  ont  toujours  varié;  • 
de  nos  jours  ils  sont  remplacés  par  les  degrés  de  latitude.  i ” 
La, médecine  a conservé  le  mot  de  climat,  mais  elle  le 
prend  dans  l’acception  de  température.  Il  faut  cependant 
observer  que  la  température  varie  dans  le  même  climat  .•  • 

- selon  la  position  topographique  de  chaque  lieu , les  mers  , \ , 

les  montagnes  qui  l’entourent,  les  vents  qui  dominent,  • 

les  saisons  qui  régnent,  et  que  ce  mot  est  par  consé- 
quent aussi  vague  en  médecine  qu’il  l’était  en  géographie.  . 

Les  publicistes  l’ont  transporté  dans  la  politique  : 

Bodin,  Montesquieu  et  Rcaasfeau  ont  donné  au  système  ’ . 

des  climats  la  célébrité  de  leur  génie.  Il  importe  d’appré  .; 

cier  ce  qu’il  y a de  mensonge  et  de  vérité  dans  cetto  bril-  ,i 

lante  hypothèse.  . . 

La  température  exerce  sur  l’honnne  et  sur  le  terrain  . / 
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qu’il  habite  une  influence  connue  et  incontestable.  Dans 
les  pays  chauds,  l’homme  a des  facultés  morales  plus  ar-  ,, 
' dentes,  plus  mobiles;  ses  idées  sont  plus  vives  et  moffis 
profondes , ses  passions  plus  exaltées  et  moins  constantes; 
son  ame  plus  facile  à émouvoié , à frapper  , à séduire.  La 
chaleur  y invite  la  nature  à produire,  et  la  terre  y doit 
sa  fertilité  plutôt  à un  ciel  heureux  qtràu  travail  de  ses 
habitants.  Cette  double  influençe  du  climat  porte  les  hom- 
mes à la  paresse.  Le  travail  leur  étant  peu  nécessaire , ila* 
doivent  travailler  peu  : mais  les  facultés  morales  sans  cesse 
excitées . doivent  aussi  réagir  sur  le  physique  : d’imagi- 
nation augmente  l’ascendant  des  passions , et  l’ame  rend 
au  corps  la  force  que  le  climat  a énervée.  \ • e 

Lorsqu’on  dirige  cette  activité  morale  .vers  un  but  so- 
cial , on  sent  d abord  combien  elle  peut  facilement  sortir 
des  règles  ordinaires  de  la  vie  commune.  Cette  paresse 
du  corps , ce  travail  de  l’ame , cette  existence  habituelle- 
ment contemplative,  cette  turbulence  momentanée  mais 
hors  de  toute  mesure,  donnent  aux  climats  favorisas  du 
soleil  une  physionomie  spéciale  et  une  merveilleuse  apti- 
tude à recevoir  les  impressions  lès  plus  singulières  et  les 
plus  désordonnées.  C’est  dans  le  Midi  que  naquirent  tou- 
tes les  religions  , toutes  les  libertés , tous  les  despotismes. 

’ Là  se  trouve  un  besoin  insatiable  d’émotions  , de  désirs  t 
de  jouissances , d’amour  et  de  haine  ; de  là  provint  dans 
les  républiques  grecques  cette  soif  inextinguible  d’indé-  . 
pendance,  cette  antipathie  de  toutes  les  supériorités, 
l’ostracisme  des  grands  hommes , et  cette  ardeur  qui  por- 
( tait  les  peuples  à vobloir  être  plus  libres  que  la  liberté 
même  ; de  là  naquit  dans  l’Orient  cet  instinct  qui  poussait 
les  despotes  à la  plus  entière  autocratie , et  cette  apathie 
qui  poussait  les  esclaves  à^aaotiler  les  limites  connues  do. 
la  servitude.  \ t 

Dans  les  pays  froids  la  nature  est  ingrate;  un  travail 
opiniâtre  peut  seul  vaincre  sa  stérilité.  L’homme  plus 
occupé  du  physique,  a moins  de  temps  à donner  aujmoral. 
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I’our  lui,  vivre  n’cst  pas  un  plaisir  mais  un  travail.  Son 
existence  uniforme  produit  une  certaine  constance  dans 
ses  idées , dans  scs  passions , dans  ses  mœurs  : le  corps 
asservit  1 ame  ; son  cœur  est  lent  à s’émouvoir , sa  tête  à 
s echauffer.  Toute  exaltation  lui  est  étrangère.  Les  chan- 
gements I épouvantent  moins  par  les  dangers  qui  les  accorn 
pagnent  que  par  le  mouvement  qu’ils  exigent;  les  révolu- 
tions ne  sont  pour  lui  que  le  résultat  longuement  désiré , 
patiemment  attendu,  des  crimes  des  rois,  des  malheurs  des 
peuples,  et  des  efforts  prolongés  des  grands  citoyens.  Il 
tient  sur  toutes  choses  à rester  tel  qu  il  est.  Il  faudrait  vio- 
lenter un  Ilusse  pour  le  conduire  à la  liberté,  et  un  An- 
glais pour  le  façonner  à la  servitude. 
t ^ans  los  climats  de  la  ligne  et  des  pôles,  l’industrie  de 
l’homme  est  tout  occupée  à se  défendre  contre  la  nature. 

L excès  , dans  des  causes  contraires , produit  un  même 
effet  : le  Lapon  cl  le  Cafre  languissent  dans  un  état  phy- 
sique et  moral  également  déplorable.  Les  hordes  placées 
sous  un  ciel  qui  s oppose  au  développement  des  facultés 
physiques  et  morales  , ne  peuvent  servir  de  type , et  leur 
exemple  ne  saurait  rien  prouver  pour  ou  contre  le  système 
des  climats. 

Il  serait  donc  absurde  de  nier  l’iniluencc  de  la  tempé- 
rature sur  le  physique  et  par  suite  sur  le  moral  de  l’homme. 

Il  faut  reconnaître  que  le  climat  donne  aux  peuples  une 
physionomie  caractéristique  et  des  passions  spéciales.  Si  . . 
1 on  m oppose  le  climat  de  la  Chine  et  la  longue  unifor- 
mité de  ses  mœurs , je  réponds  que  les  meçurs  ont  vaincu 
le  climat.  Le  Chinois  n’a  qu’une  existence  matérielle  et 
pratique;  abrite  contre  1 étranger , il  se  connaît  seul, 

0 est  jamais  excité  par  le  contraste  d’une  meilleure  vie, 
a'  C1'ti  par  1 exemple  d un  autre  bonheur.  Les  générations 
et  les  siècles  se  Succèdent  en  s’imitant  ; ce  sont  les  abeilles  , 
les  castors  de  1 espèce  humaine.  L’inconstance  des  mœurs 
des  Tartares  forme  une  opposition  également  frappante 
avec  le  climat  qu  ils  habitcut  : mais  cos  mœurs  n’appar- 
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tiennent  pas  à ce  climat.  Voyez,  dans  Justin,  comment  la 
vio  des  anciens  Scythes  était  uniforme  et  monotone  r 
leurs  descendants  corrompus  par  l’Asie,  qu’ils  ont  tant  de 
fois  conquise  et  tant  de  fois  abandonnée,  nous  offrent  au 
milieu  des  glaces  , le  génie  inquiet  et  turbulent  des  peuples 
méridionaux. 

Tous  les  législateurs  ont  reconnu  celte  influence  du 
climat;  les  rois  se  sont  assujettis  à cet  ascendant,  les 
grands  hommes  pn  ont  triomphé.  Moïse,  Confucius, 
Mahomet,  ont  par  leurs  lois  mis  les  peuples  comme  à l’abri 
delà  nature.  Les  Indiens,  les  Persans,  les  Turcs,  les 
Etats  du  Mexique  et  du  Pérou  se  sont  laissé  vaincre  par 
le  soleil. 

Leur  exemple  a frappé  nos  publicistes.  Raisonnant  de 
ce  qui  est  à ce  qui  doit  être  , Bodin  , Montesquieu  et  Rous- 
seau ont  prétendu  que  le  degré  de  liberté  dont  jouissent  ' 
les  peuples  , est  en  raison  inverse  du  degré  de  chaleur  des 
climats  qu’ils  habitent.  Cette  manière  de  calculer  sur  le 
méridien  et  de  mesurer  au  thermomètre  l’indépendance 
de  l’espèce  humaine , doit  être  fort  ingénieuse , car  ce 
système  n’a  manqué  ni  de  prosélytes  ni  d’admirateurs. 
Tâchons  d’en  apprécier  la  vérité. 

L’homme  du  Mord,  dit  Montesquieu,  est  plus  fort, 
donc  il  doit  être  plus  libre.  Il  ne  s’agit  point  de  la  force  • 
de  l’hoinme,  mais  du  génie  du  peuple.  Le  Polonais,  le 
Russe,  leTurc,  sont  forts  , et  sont  esclaves  : la  république 
de  Tlascala  s’élevait  au  milieu  de  la  servitude  mexicaine; 
si  les  Grecs  ont  tremblé  pendant  cinq  cents  ans  dans  les 
mêmes  lieux  oti  Sparte  fit  trembler  les  Persans,  la  nature 
de  l’homme  était  la  même,  mais  le  génie  du  peuple  était 
changé  : on  aimait  mieux  vivre  honteusement  dans  son 
vfbyer  que  mourir  avec  gloire  aux  Thermopyles. 

Les  pays  chauds,  ajoute  l’immortel  auteur  de  l’Esprit 
des  lois , n ont  point  de  montagnes  et  de  rivières  qui 
puissent  servir  de  rempart  à la  liberté.  Voilà  le  monde 
aplani  du  Caucase  au  Lahor , et  d’un  sommet  à l’autre 
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des  Cordclliôres;  voilà  les  fleuves  desséchés  de  l’Euphrate 
au  Gange  et  de  l’Orénoque  à l’Amazone.  Tant  l’osprit  de 
système  peut  égarer  les  meilleurs  esprits! 

Les  pays  froids,  dit  Rousseau  , ne  pourraient  faire 
vivre  un  despote;  mais  il  est  des  pays  froids  plus  fertiles 
que  certains  pays  chauds  : la  Moscovie  est  plus  féconde 
que  lo.s  deux  tiers  de  l’Arabie , que  les  trois  quarts  de  l’A- 
frique. Il  est  aussi  des  despotes  moins  affamés  que  d’au-  . • 
très  : un  kan , un  iiiurse  de  Tartarie  coûte  moins  que  le 
grand -seigneur,  et  le  despotisme  des  Cafres  est  à meil- 
leur marché  que  celui  des  Persans. 

Il  faut  se  résumer.  Le  climat  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  le  moral  de  l’homme  : mais  les  institutions 
sociales  peuvent  triompher  du  climat.  La  Grèce  long-  ' ■ 
temps  libre,  long-temps  esclave,  s’efforce  do  remonter  à 
la  liberté;  Rome  tomba  des  mains  de  Caton  dans  celles  de 
Caligula.  Malgré  la  loi  des  climats,  l’Arabie  jouit  de  l’in- 
dépendance, la  Russie  vit  dans  la  servitude,  Saint-Do- 
mingue a brisé  ses  fers,  l’Amérique  rejette  le  joug.  Tous  • 
les  hommes  sont  également  appelés  à jouir  des  immunités 
de  l’existence  : mais  la  liberté  ne  répond  que  quand  le. 
courage  et  la  vertu  l’appellent,  et  voilà  pourquoi  l’indé- 
pendance et  l’oppression  régnent  lour-à-lour  dans  les 
mêmes  lieux  , se  partagent  ou  se  disputent  le  monde. 

. J. -P.  P.  *•'" 

CLOCHE.  ( Marine.  ) Cet  instrument  sert  encore  à' 
bord  des  bâtiments  de  commerce,  pour  annoncer  à l’équi- 
page les  changements  de  quart,  l’instant  de  prendre  les 
repas  , celui  de  faire  branle-bas,  etc.  ; au  son  de  la  cloche, 
pendant  la  nuit , tout  le  monde  doit  se  lever  sans  excep- 
tion. A bord  des  bâtiments  de  guerre  français , la  plupart 
des  mouvements  sont  annoncés  maintenant  au  son  du  lam—  . 
bour;  la  cloche  y sert  néanmoins  toujours  à indiquer 
l’heure , ce  qui  se  fait  en  frappant  autant  de  coups  avec  le 
battant , qu’il  y a de  demi-heures  d’écoulées  depuis  le  re- 
nouvellement du,  quart , et  comme  le  quart  est  ordinai- 
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rement  de  quatre  heures,  on  ne  Irappe  jamais  plus  de 
huit  coups.  La  cloche  est  encore  employée  comme  signal 
de  conserve , quand  la  brume  est  assez  épaisse  pour  em- 
pêcher les  bâtiments  d’une  même  armée,  escadre  ou  di 
vision,  de  s’apercevoir  les  uns  les  autres. 

On  appelle  cloche  à plongeur  une  machine  en  forme  de 
cloche , dans  laquelle  se  placent  un  ou  plusieurs  hommes, 
qu’on  descend  au  fond  de  la  mer , pour  y faire  des  re- 
cherches ou  exécuter  quelques  travaux.  L’air  que  renferme 
la  cloche  empêche  l’eau  de.  s’y  élever  au-delà  d une  cer- 
taine hauteur,  et  les  hommes  peuvent  y rester  aussi  long- 
temps que  cet  air  continue  d’être  respirable,  et  un  temps 
indéfini , lorsqu’on  a employé  des  moyens  pour  le  renou- 
veler. Les  auteurs  de  l’Encyclopédie  méthodique  ont  dé- 
crit la  cloche  à plongeur , telle  qu’on  la  construisait  au 
temps  où  ils  écrivaient.  Depuis  celle  époque  , bien  qu  on 
ne  s’en  serve  presque  pas  dans  nos  ports  (où  nous  n a-1  _ 
vous  même  jamais  eu  occasion  d’en  voir  ) , on  l’a  consi- 
dérablement perfectionnée.  Nous  avons  oui  citer  celle 
dont  on  a fait  usage  récemment  à Cherbourg , pour  les 
constructions  sous-marines , qu’on  a eu  à faire  dans  ce 
port;  elle  contenait  jusqu’à  quatre  hommes.  Il  ne  nous  a 
pas  été  possible  de  nous  procurer  la  description  de  celle 
machine.  Toutefois  nous  pouvons  y suppléer  jusqu’à  un 
certain  point;  et  pour  satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs  , 
nous  allons  décrire  celle  dont  se  servent  les  Anglais,  qui 
construisent  la  plupart  de  leurs  machines  avec  tant  de 
perfection.  Nous  tirons  celte  description  du  bel  ouvrage 
de  M,  Charles-Dupin,  Voyages  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, etc.  , tome  IV,  pages  256  et  suivantes  : 

« La  claclic  que  les  Anglais  emploient  à tous  les  grands 
travaux  hydrauliques,  est  en  fer  coulé  d’un  seul  jet;  elle 
a*  la  ligure  d’un  tronc  de  pyramide  quadrangulaire  ; la- 
base  inférieure  a deux  mètres  de  longueur , et  environ  un 
mètre  et  un  quart  de  largeur  ; la  hauteur  intérieure  de  la 
> cloche  e st  d’un  mètre  et  demi.  La  face  supérieure  est  per- 
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<‘ée  do  douze  Irous  circulaires  dans  lesquels  sont  incrustés 
des  verres  illuminateurs.  Avec  leur  secours  , h huit  mètres 
sous  l’eau  , on  voit  assez  clair  pour  exécuter  des  travaux 
qui  demandent  de  la  précision  , tels  , par  exemple  , que 
de  travailler  les  fondations  des  murs  de  quai,  îi  sept  et 
même  huit  mètres  au-dessous  du  niveau  des  eaux.  On 
construit , a 1 aide  de  la  cloclic , toute  la  partie  submergée 
de  ces  murs  , sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  méthodes 
dispendieuses  d’assèchement  par  batardeaux.  11  y a dans 
l’intérieur  de  la  cloche,  i°.  deux  bancs  sur  lesquels  les 
ouvriers  s’asseoient;  20.  des  anneaux  portant  des  cordes 
auxquelles  sont  attachés  les  outils  que  les  ouvriers  peuvent 
ainsi  laissér  tomber , sans  qu’ils  aillent  se  perdre  au  fond 
de  la  mer;  5°.  des  cordes  attachées  à d’autres  anneaux  h 
la  face  supérieure  de  la  cloche , pour  suspendre  les  far- 
deaux qu’on  veut  lever  sous  l’eau. 

» Entre  les  douze  illuminatcurs,  se  trouve  un  renfort 
en  fer , percé  de  deux  trous  fort  larges  pour  recevoir  cha- 
cun le  dernier  anneau  du  bout  de  chaîne  sur  lequel  est 
frappé  le  palan  qui  sert  à faire  monter  et  descendre  la 
cloche.  Entre  ces  deux  trous,  est  une  petite  ouverture 
ronde , avec  un  renfort  sur  le  rebord  duquel  on  visse  le 
bout  en  cuivre  d’un  tuyau  de  cuir  par  lequel  on  introduit 
de  l’air  frais  dans  la  cloche  lorsqu’elle  est  sous  l’eau. 

» Voici  quel  est  l’appareil  employé  pour  faire  servir  la 
cloche  aux  constructions  sous-marines.  On  plante  d’abord 
deux  rangées  parallèles  de  pilots,  l’une  en  avant , l’autre  en 
arrière  de  la  partie  du  mur  qu’il  s’agit  de  fonder.  On  réunit 
la  tête  des  pilots  , i°.  dans  chaque  rangée  , par  des  pièces 
longitudinales  ; 20.  d’une  rangée  à l’autre  , par  des  pièces 
transversales.  Des  planches  jetées  sur  ces  dernières  pièces, 
forment  une  plate-forme  allongée  , sur  les  bords  de  la- 
quelle sont  établies  solidement  deux  barres  de  fer  dentées, 
afin  de  former  une  roue  en  fer. 

» En  premier  chariot  se  compose  d’une  plate-forme  à 
jour  et  de  quatre  roulettes  dentées  qui  s’engrènent  sur 
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les  deux  barres  de  fer  dont  nous  venons  de  fixer  la  posi- 
tion ; ainsi  ce  chariot  court  parallèlement  à la  longueur 
du  mur. 

» Les  longs  côtés  de  la  plate-forme  du  chariot  sont  per- 
pendiculaires à la  direction  du  mur  et  garnis  de  nouvelles 
barres  dentées,  sur  lesquelles  s’engrènent  les  roues  pareil- 
lement dentées  qui  portent  un  second  chariot.  Celui-ci 
court  donc  sur  le  premier , perpendiculairement  à la  lon- 
gueur du  mur.  C’est  à ce  second  chariot  que  sont  fixés 
les  palans  employés  , soit  pour  monter  et  descendre  la 
cloche , soit  pour  descendre  les  blocs  de  pierre  qu’il  s’agit 
de  poser.  Par  la  marche  combinée  des  deux  chariots , on 
peut , comme  on  le  voit , transporter  la  cloche  dans  un 
endroit  quelconque  de  la  longueur  et  de  la  largeur  du  ' 
mur.  Chacun  des  chariots  est  mû  par  une  manivelle  doq- 
ble , dont  l’axe  porte  deux  pignons  qui  s’-engrènent  Sur 
deux  des  roues  du  chariot.  • ' 

» Une  petite  pompe  h air  est  manœuvrée  sur  un  radeau 
à proximité  de  la  cloche;  l’air  qu’elle  fournit  passe  par 
le  tuyau  de  cuir  dont  j’ai  déjà  parlé , pour  renouveler  l’air 
de  la  cloche.  Par  l’effet  d’un  continuel  renouvellement 
d’air  , les  ouvriers  restent  sous  l’eau  des  heures  entières 
sans  être  incommodés.  Lorsqu’on  veut  travailler  aux  fon- 
dations, ou  se  prépare  à descendre  les  pierres  de  taille 
qu’il  s’agit  de  poser , en  les  suspendant  avec  un  palan 
frappé  sur  une  traverse  du  second  chariot  qu’on  a fait 
avancer  jusqu’à  ce  que  la  pierre  se  trouvé  précisément 
à l’aplomb  de  la  place  qu’elle  doit  occuper.  On  file  le  pa- 
lan , et  la  pierre  descend.  Un  autre  appareil  de  chariot 
sert  à descendre  la  cloche  sur  la  pierre  simplement  pré- 
sentée ; les  ouvriers  placés  sous  la  cloche  prennent  pied 
sur  le  terrain  ou  sur  les  assises  déjà  posées  , et  travaillent , 
comme  s’ils  étaient  en  plein  air , avec  leurs  pinces , leurs 
marteaux , etc. 

■rj  » Quelquefois  ou  suspend  la  cloche  à la  poupe  d’un 
bâtiment  qui  la  transporte  où  l’on  veut;  installée  de  la 
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sorte , cüe  sert  pour  enlever  clans  les  rivières , racles , 
ports  et  bassins , tous  les  objets  volumineux  tombés  ail 
fond  de  l’eau  , tels  que  des  ancres  , des  canons , des  dé- 
bris de  bâtiments  naufragés , etc.  On  emploie  encore  la 
cloche  pour  faire  sauter  par  la  mine  des  rochers  cachés 
sous  l’eau  et  dangereux  pour  la  navigation.  » 

Une  cloche  telle  que  celle  qui  vient  d’être  décrite , est 
excellente  lorsqu’il  s’agit  d’opérer  sur  le  fond  de.  l’eau , 
ou  en  général  sur  un  plan  horizontal;  mais  s’il  s’agissait 
d’opérer  sur  un  plan  vertical  ou  incliné  vers  les  travail- 
leurs , ou  enfin  le  long  des  lianes  ou  sous  la  carène  d’un 
vaisseau  , elle  ne  serait  d’aucun  secours.  Il  importerait 
donc  d’organiser  dans  chaque  grand  port  militaire,  ainsi 
qu’on  l’a  plusieurs  fois  recommandé,  une  compagnie  do 
plongeurs  qu’on  tiendrait  constamment  en  exercice , et 
auxquels  on  enseignerait  en  outre  le  métier  de  calfat. 
Ces  hommes  pourraient  rendre  de  grands  services . et 
dans  bien  des  cas  ils  préviendraient  la  perte  totale  d’un 
bâtiment  échoué,  ou  celle  d’un  navire  dans  les  fonds  du- 
quel il  se  serait  déclaré  en  pleiiu:  mer  une  voie  d’ouu  con- 
sidérable , et  que  toutes  les  pompes  ne  pourraient  empê- 
cher de  couler  à fond.  J. -T.  I*. 

CLOITRE.  ( Religion.  ) Partie  intérieure  des  monas- 
tères où  se  promènent  les  religieux.  C’est  un  espace  en- 
touré de  galeries.au  milieu  duquel  est  un  jardin  ou  préau. 
Ce  mot,  dans  un  sens  plus  étendu , «ejirend  aussi  pour 
l’jiabitatiou  religieuse  tout  entière.  Los  monastères,  sous 
le  nom  de  cloîtres , figurent  souvent  dans  l’histoire  comme 
des  lieux  de  détention  destinés  aux  grands  personnages. 
C’était  là  que  les  empereurs  grecs  renfermaient  ceux  de 
leurs  enfants  ou  de  leurs  sujets  qui  leur  portaient  om- 
brage; ce  fut  dans  un  cloitrt; , comme  on  sait,  que  les 
fils  de  Louis-le-Débounaire  retinrent  leur  père  en  captivité 
après  l’avoir  chassé  du  trône. 

Les  cloîtres  sont  fréquemment  représentés  aussi  comme 
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des  lieux  consacrés  îi  l’instruction  de  la  jeunesse;  à cet 
égard , voyez  École  , Monastère. 

Cloître,  dans  un  sens  figuré,  se  dit  encore  de  la  vie 
monastique  elle-même , et  des  obligations  qu’elle  impose. 
Pour  ce  qui  regarde  cette  dernière  acception,  voyez  Vœux 
MONASTIQUES.  Sl’.-A. 

CLOUTIER.  ( Technologie.)  Les  clous,  dont  on  emploie 
des  quantités  si  considérables  dans  toutes  les  construc- 
tions , sont  de  plusieurs  espèces  différentes , soit  par  leur 
l’orme  , soit  par  leur  dimension.  C’est  de  leur  usage  que  la 
plupart  tirent  leur  nom  : ainsi  on  fabrique  des  clous  à ba- 
teau, à planchers , à lattes , à ardoises,  à cheval , à char- 
rettes ou  à bandage , à souliers,  etc. , pour  ferrer  ou  clouer 
ces  divers  objets;  il  y a des  clous  à tapissier , à layetier  , 
à marqueteur , des  clous  d’épingle , des  clous  sans  tête , 
dos  clous  rivets , des  clous  à vis. 

Sans  entrer  dans  la  description  de  ces  nombreuses  sor- 
tes de  clous  , nous  dirons  en  général  qu’ils  se  fabriquent  de 
trois  manières  différentes  , savoir  : 

i°.  Des  clous  forgés  , oy  façonnés  à chaud; 
a0.  Des  clous  découpés  et  façonnés  à froid  ; 

5°.  Des  clous  fondus  et  jetés  en  moule. 

Clous  forgés.  — La  forge  est  établie  au  milieu  de  l’ate- 
lier et  isolément , afin  que  plusieurs  ouvriers , rangés  tout 
autour , puissent  y faire  chauffer  leur  fer;  le  foyer  est  sans 
cesse  activé  par  un*soufllet  que  fait  mouvoir  un  apprenti , 
ou  même  un  chien  dressé  à ce  travail , par  le  moyen  d’uue 
roue  à tambour  dans  laquelle  il  marche. 

C’est  avec  du  fer  en  verge  de  première  qualité  qu’on 
forge  les  clous;  chaque  ouvrier  en  a toujours  plusieurs 
baguettes  au  feu  , pendant  qu’il  en  travaille  une.  Laissant 
* chauffer  à blanc,  il  forge  tFabord  la  pointe  sur  le  tas  et 
-avec  le  marteau  ; il  coupe  ensuite  le  clou , eu  posant  la  tige 
sur  un  ciseau  fixé  au  tas  , et  frappant  dessus  , mais  de  ma- 
nière è ne  pas  le  séparer  entièrement  de  la  baguette , afin 
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de  pouvoir  se  servir  de  celle-ci  pour  porter  le  clou  dans 
la  doutière.  Celte  cloulière  est  une  espèce  de  moule  de 
1er  aciéré,  percé  d’un  trou,  dans  lequel  on  introduit  la 
tige  du  clou  pour  y rabattre  et  façonner  la  tète  à coups  de 
marteau.  Quand  le  clou  est  terminé , on  le  fait  sauter 
hors  de  la  cloulière , en  donnant  un  coup  avec  la  même 
baguette  de  fer  qui  a servi  à le  former. 

Ces  opérations  se  font  très  rapidement;  un  bon  ouvrier 
fait  habituellement  un  et  même  deux  clous  par  chaude  , • 
c’esl-à-dire  12  , i5  et  même  20  par  minutes  , suivant  le 
numéro.  Les  clous  forgés  se  vendent  au  poids , et  leur 
prix  augmente  en  raison  de  leur  petitesse. 

Clous  découpés  et  façonnés  à froid.  — De  ce  nombre  , 
sont  les  clous  d’épingles  faits  avec  des  fils  de  fer  ou  de  cui- 
vre , les  clous  découpés  dans  la  tôle , et  les  dons  fabriqués 
en  cuivre  ou  en  /.inc,  pour  le  doublage  des  vaisseaux. 

Les  clous  d’épingles  se  font  en  trois  opérations , dont  la 
première  n’a  pas  besoin  d’explication  : i°.  couper  les  fds 
métalliques  par  bouts  égaux  d’une  longueur  de  G h 7 dé- 
cimètres et  les  dresser;  à",  appointir  et  couper  les  clous 
de  longueur  ; 5°.  former  la  tête. 

Ou  appointit  les  bouts  de  fil  sur  une  meule  d’acier  dont 
la  surface  est  taillée  en  lime  et  qui  tourne  rapidement.  L’era- 
pointcur,  prenant  un  certain  nombre  de  bouts  entré  ses  deux 
mains,  les  appuie  légèrement  contre  la  meule , tout  en  les 
faisant  tourner  sur  eux -memes,  et  forme  ainsi  la  pointe  5 
tous  à la  fois  en  un  instant.  La  limaille  que  la  meule  en 
détache  est  projetée  au  loin  en  forme,  do  gerbe  lumineuse , 
qui  , pendant  la  nuit,  donne  une  vive  clarté. 

Les  pointes  faites,  le  même  ouvrier  , réunissant  tous  les 
(ils  en  un  faisceau , les  coupe  à la  cisaille  et  les  passe  aux 
ouvriers  qui  forment  la  tête.  Ceux-ci  les  serrent  dans  un 
étau  , en  laissant  passer  au-dessus  du  mors  une  quantité 
«le  fil  de  fer  suffisante  pour  que  , d’un  seul  coup  de  mar- 
teau , ils  l’aplatissent  et  en  forment  la  tête. 

Les  clous  découpés  dans  la  tôle  se  prennent  dans  ces 
' - v|i.  - > ~ tfr'r  . . 
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feuilles  de  métal  (le  l'épaisseur  coi}ïÇD#klfl  > c est  avec  des 
cisailles  circulaires  qu’on  découpe  celles-ci  en  bandes  pa- 
rallèles , d’une  largeur  égale  à la  longueur  que  doivent 
avoir  les  clous,  ün  découpe  ensuite  ces  bandes  en  petits 
coins  qui  ont  alternativement  leur  tête  de  coté  et  d autre, 
et  qui*  forment  les  éléments  des  clous. 

Ce  second  découpage  est  effectué  à 1 aide  de  plusieurs 
machines , parmi  lesquelles  nous  ne  citerons  que  celle  pour 
former  les  petits  clous. 

Celte  machine  est  formée  de  deux  fortes  molettes  ou 
cylindres  d’acier  , dont  l’épaisseur  est  égale  i»  la  longueur 
des  clous  , et  dont  les  circonférences  sont  taillées  de  ma- 
nière à se  servir  réciproquement  d’emporte-pièce. 

Les  têtes  des  clous  découpés  se  façonnent  comine  celles 
des  clous  d’épingles,  sur  un  étau  à mâchoire , et  d un  seul 
coup  de  marteau. 

Comine  le  découpage  laisse  beaucoup  d’aspérités  à la  , 
surface  des  clous,  on  les  met  pendant  quelques  heure*  ^ 
dans  des  tonneaux  à polir  , avec  du  gravier  et  du  grès  pilé. 

Mais  on  se  garde  bien  de  faire*  disparaître  entièrement  ces 
rugosités  ; car  elles  sont  une  des  causes  qui  font  tenir  très 
fortement  les  clous  dans  le  bois. 

La  plus  considérable  de  nos  labriques  de  clous  décou-  ( ■ 
pés  est  celle  de  M.  Lemire  , aux  forges  de  Clairvaux  (Ain), 
où  l’on  eu  fabriquait  déjà,  en  182a,  plus  de  000,000 
quintaux. 

Les  clous  en.  ctùvr*  pour  le  doublage  des  vaisseaux  se 
confectionnent  comme  les  précédents,  ainsi  que  les  clous 
de  zinc  dont  le  prix  est  peu  élevé. 

Clous  fondus.  — Les  Anglais  fabriquent  des  clous  , 
même  ceux  d’un  numéro  très  lin , en  fonte  de  fer.  Ils  les 
moulent  dans  le  sable  à l’ordinaire,  en  faisant  usage  de 
châssis  de  fonte  de  5 décimètres  en  carré , et  de  modèles 
en  cuivre  entièrement  groupés.  Ces  clous  , qui  sont  très 
fragiles  au  sortir  du  moulé,  sont  portés  dans  les  fours  à re- 
cuire , où  ils  deviennent  très  malléables.  On  les  met  en- 
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suilc  dans  des  tonneaux  à polir  qui  les  nettoient  parfaite- 
ment , et  de  là  on  les  jette  dans^un  bain  d’étain  , pour  les 
élamer  ou  les  blanchir.  ♦ 

Les  clous  fondus  en  cuivre , ou  les  clous  rivets  en  cuivre 
rouge , dont  les  chaudronniers  font  un  si  grand  usage , se 
confectionnent  comme  tous  les  autres  objets  coulés  que  fa- 
brique le  FoNDEiin  en  cuivre.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

L.  Séb  L.  et  M. 

CLUPES.  ( Histoire  naturelle.)  Les  ichtyologistes  dé- 
signent sous  ce  nom  une  famille  de  poissons  des  plus  na- 
turelles, et  fort  intéressante  h connaître,  pareeque  la 
plupart  des  espèces  dont  elle  se  compose  sont , par  leur 
• pêche , de  grands  éléments  de  prospérité  publique  pour 
les  nations  qui  s’y  adonnent.  Les  harengs,  les  sardines, 
l’alose  et  l’anchois  en  font  partie.  C’est  au  mot  Hareng, 
d’un  usage  plus  commun , que  nous  donnerons  l’histoire 
des  Clupes.  B.  de  St.-V. 

CO. 

COATI , Nasua.  [Histoire naturelle.)  Genre  de  mam- 
mifères américains  de  la  famille  des  plantigrades  parmi  les 
carnassiers,  confondu  d’abord  par  les  auteurs  systéma- 
tiques avec  les  ours,  sous  le  nom  A'Ursus  lotor;  mais 
bien  distinct  par  l’alongement  du  museau  qui , plus 
ellilé , se  termine  comme  chez  le  cochon  en  un  véritable 
grouin,  où  parait  résider  spécialement  l’organe  du  tact; 
car  l’animal  l’agite  sans  cesse,  et  n’aperçoit  rien  ou  ne 
saisit  rien  qu’auparavant  il  n’ait  tâté  chaque  objet  avec  le 
prolongement  de  ce  nez.  L’agitation  perpétuelle  de  cette 
partie  que  le  Coati  a bien  soin  de  relever  le  plus  possible 
pour  ne  pas  la  mouiller  lorsqu’il  boit , donne  à toute  l’al- 
lure de  ce  quadrupède  un  caractère  particulier  d’inquié- 
tude et  de  turbulence  que  11c  dément  pas  le  reste  de  ses 
habitudes.  Nul  être  n’est  plus  curieuxni  plus  tracassier,  de 
sorte  que  l’on  11e  peut  jamais  abandonner  à eux-mêmes 
les  individus  qu’on  a assez  aisément  apprivoisés;  ils  tou- 
* * Été  16. 
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client,  renversent,  déplacent  tout  ce  qui  , appelant  leur 
attention  , se  trouve  à leur  portée. 

On  connaît  deux  espfbes  de  ce  genre  qui , l une  et 
l’autre , variant  beaucoup  par  les  teintes  de  leur  pelage, 
présentent  cependant  à peu  près  les  mêmes  formes  ; l’une 
et  l’autre  ne  sont  guère  plus  grosses  que  le  renard,  mais  ont 
les  pattes  beaucoup  plus  courtes;  elles  habitent  également 
les  vastes  forêts  de  l’Amérique  méridionale , partie  du 
globe  à laquelle  toutes  deux  sont  exclusivement  propres; 
elles  y vivent  en  petites  troupes  sur  les  grands  arbres , 
où , essentiellement  carnivores  , elles  se  nourrissent  d’oi- 
seaux et  d’œufs.  On  voit  cependant  des  Coatis  qui  man- 
gent des  fruits  ; et  quand  ils  descendent  à terre , ils  y 
fouissent  avec  leur  espèce  de  grouin  pour  goûter  quel- 
ques racines  ou  chercher  des  insectes  et  des  larves.  Le 
chasseur  menace- 1- il  d’abattre  l’arbre  sur  lequel  il  en 
surprend  une  bande,  chacun  se  laisse  tomber  comme 
une  masse  du  point  où  il  se  trouvait , et  gagne  le  fourré 
aussitôt  après  sa  chute,  sans  paraître  en  éprouver  la 
moindre  douleur.  Nullement  féroces , les  Coatis  devien- 
nent fort  doux  et  même  caressants  pour  peu  qu’on  leur 
prodigue  des  soins  après  les  avoir  pris.  Ce  sont  de  fort 
jolis  animaux  qui  ne  sont  pas  sans  grâce;  leur  queue 
qu’ils  portent  relevée  est  longue  et  souvent  mêlée  de 
brun  et  de  grisâtre  ; le  reste  de  leur  poil  est  noir,  bru- 
nâtre , ou  roux , ou  varié  de  ces  diverses  teintes  ; ils  n’ont 
pas  l’habitude  de  ronger  leur  queue  ainsi  que  l’a  prétendu 
Buffon.  On  leur  fait  la  guerre  seulement  pour  leur  four- 
rure qui  cependant  est  assez  commune  et  peu  répandue. 

B.  de  St.-V. 

COBALT.  ( Chimie.  ) Brandt  découvrit  ce  métal  en 
1^35 , dans  un  minerai  qui  était  employé  depuis  le  quin- 
zième siècle  à colorer  le  verre  en  bleu.  On  ne  le  trouve 
jamais  dans  la  nature  à l’état  de  pureté;  il  y est  toujours 
uni  soit  à l’arsenic,  â l’argent  et  au  fer,  soit  à l’oxigènct 
aussi  les  minéralogistes  établissent-ijs  plusieurs  espèces  de 
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mines  de  cobalt  et  beaucoup  de  variétés.  Les  principales 
espèces  sont  : i®.  le  cobalt  arsenical  gris  et  le  cobalt  ar- 
senical blanc,  qui  contiennent,  dans  des  proportions  dif- 
férentes , de  l’oxide  de  cobalt , de  l’arsenic , de  l'oxide  de 
fer , de  la  silice  et  du  soufre  ; 2°.  le  cobalt  oxidé  noir , 
brun,  jaune;  o°.  le  cobalt  arsenialé  formé  d’acide  arse- 
nique  et  d oxide  de  cobalt;  4°*  le  cobalt  inerdoie  ou  ar- 
gentitere;  5°.  le  cobalt  sullaté;  6°.  eniin  , celui  que  l’on 
appelle  suliuré.  De  toutes  ces  espèces , il  n’y  a guère  que 
le  cobalt  gris  et  le  cobalt  arsenical  qui  se  rencontrent  en 
assez  grande  quantité  pour  mériter  leur  exploitation.  L’ex- 
traction du  cobalt  exige  une  foule  d’opérations  qu’il  serait 
trop  long  de  détailler  , et  malgré  ces  opérations  nombreu- 
ses on  ne  parvient  jamais  à obtenir  ce  métal  parfaitement 
pur  , puisqu’il  contient  toujours  un  peu  de  charbon.  Il  est 
solide,  blanc-gris  , dur,  cassant , moins  magnétique  que  le 
fer  ; d’une  pesanteur  spécifique  égale  à 8,5.  Il  ne  fond  qu’à 
une  température  de  i3o°du  pyromètre  deWedgwood.  Il 
donne  naissance , par  sa  combinaison  avec  l’oxigène , à 
trois  oxides,  dont  le  protoxide  seulement  ou  oxide  gris,  est 
usité.  En  effet , il  donne  par  son  mélange  avec  les  verres , 
les  cristaux,  les  émaux,  la  porcelaine,  etc.,  une  belle  cou- 
leur bleue.  C’est  avec  cet  oxide  que  l’on  forme  l’azur , 
poudre  bleue  que  l’on  obtient  en  grillant  la  mine  de  co- 
balt , et  la  faisant  fondre  avec  trois  parties  de  potasse  et 
de  sable.  Il  en  résulte  un  verre  auquel  on  donne  le  nom 
de  smalt.  U suflit  de  le  triturer  et  de  le  laver  pour  en  sé- 
parer l’azur  qui  se  trouve  suspendu  dans  l’eau  qui  a servi 
au  lavage,  et  que  l’on  a eu  soin  de  décanter. 

Les  oxides  de  cobalt  forment  par  leur  union  avec  les 
acides,  des  sels  qui  sont  pour  la  plupart  colorés  en  rose: 
I un  de  ces  sels , le  phosphate , sert  à la  préparation  du 
bleu  (le  Thénard, , que  l’on  obtient  en  mêlant  ce  sel 
avec  huit  parties  d’alumine  en  gelée;  cette  couleur  est 
tellement  belle  qu’elle  peut  remplacer  l’outremer.  L’hy- 
drochlorate  de  cobalt  ( muriate  ) est  encore  employé 


» 


■«  V 


r> 


'•%  • 


V 


*46  , COB 

comme  encre  de  sympathie , et  cette  propriété  est  basée 
sur  la  couleur  qu’acquiert  la  dissolution  plus  ou  moins 
concentrée  de  ce  sel  dans  l’eau.  Si  on  dissout  une  très 
grande  quantité  de  muriate  de  cobalt  dans  une  petite 
quantité  de  liquide , la  liqueur  est  d’un  bleu  foncé.  Si 
on  y ajoute  une  plus  grande  quantité  d’eau , elle  passe 
au  rose  ; dans  cet  état  on  peut  alors  tracer  sur  le  papier 
des  caractères  qui , en  se  desséchant , deviennent  invisi- 
bles , et  qui  acquièrent  une  couleur  bleue  très  marquée 
quand  on  les  approche  du  feu  ; ils  disparaissent  de  nou- 
veau en  les  mouillant  ou  en  les  exposant  à l’air.  Le  cobalt 
lui-même  est  sans  usage.  O.  et  A.  D. 

COBALT.  ( H istoire  naturelle.)  Voyez  Métal. 

COBAYE , Anœma.  {Histoire  naturelle.)  Genre  de 
rongeurs  dont  les  naturalistes  ne  connaissent  qu’une  es- 
pèce maintenant  fort  répauduo  en  Europe  , où  elle  est  vul- 
gairement connue  sous  le  nom  de  Cochon  d'Inde.  En  do- 
mesticité où  cet  animal  parait  se  plaire  , où  nous  le  voyons 
s’apprivoiser  sans  qu’on  fasse  rien  pour  son  éducation  , sa 
couleur  est  variée;  les  plus  belles  teintes  du  blanc  pur,  du 
noir  et  du  fauve  ardent  diaprent  sa  robe,  tandis  que  dans 
l’état  sauvage  sa  couleur  est  un  noirâtre  lavé , ou  plutôt 
celle  de  notre  rat  avec  le  ventre  blanchâtre. 

Nul  animal  ne  change  autant  dans  ses  penchants  et 
dans  scs  mœurs  , lorsque  de  la  liberté  , dont  il  parait 
ne  se  soucier  guère , il  passe  sous  la  domination  de 
l’homme  qu’il  semble  rechercher , de  sorte  qu’il  est  pro- 
bable que  si  cette  espèce  eût  offert  à la  nôtre  quelque 
grande  utilité,  ellescrait  aujourd’hui,  ainsi  que  les  chiens 
•domestiques  , les  moutons  et  les  chameaux,  fort  rare  dans 
l’état  de  nature;  nous  l’eussions  comme  identifiée  à nos  > 
habitudes,  et  certains  naturalistes  s’enquerraient  où  fut  le 
~ berceau  du  Cobaye,  ou  si  cet  animal  exista  jamais  autre- 
ment qu’à  l’état  d’esclave.  C’est  de  la  bêtise  du  Cobaye 
A que  vient  ce  penchant  à renoncer  à lui-même,  pour  sc' 
complaire  dans  une  sorte  de  dégradation,  et  le  peu  d’iu 
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telligence  «le  cet  animal  fournil  un  puissant  argument  aux 
physiologistes  qui  veulent  voir  dans  les  replis  du  cerveau 
le  siège  des  facultés  du  raisonnement,  il  n’existe  nulle  cir- 
convolution dans  cette  partie  du  cochon  d’Inde,  véritable 
automate  qui , lorsque  le  sommeil  ne  l’engourdit  pas , 
ne  sait  employer  sa  vivacité  naturelle  qu’à  manger  rapide- 
ment et  à faire  l’amour  sans  relâche. 

Dans  l’étal  sauvage,  vivant  le  long  des  fleuves  de  l’A- 
mérique méridionale  , entre  la  Plata  cl  le  fleuve  des  Ama- 
zones, dans  les  buissons  qu’il  ne  quitte  jamais  pour  entrer 
au  bois  , le  Cobaye,  appelé  aparca  , est  peu  farouche.  La 
femelle  qui  n’a  que  deux  mamelles  ne  porte  aussi  que  deux 
petitsparan;  sa  conformation  lui  permettant  dilFicilcmenl 
d’en  nourrir  davantage  , elle  ne  se  livre  au  mâle  qu’autanl 
qu’il  n’en  doit  pas  résulter  une  progéniture  plus  considé 
rable  , et  ce  mâle , occupé  de  pourvoir  à son  existence  ou 
bien  à sa  sûreté , ne  fatigue  pas  sa  compagne  de  ses  lu- 
briques poursuites.  En  domesticité,  les  deux  sexes,  aux 
besoins  desquels  l’homme  a pourvu  , semblent , pour 
ne  plus  songer  qu’aux  voluptés  de  l’accouplement , aban- 
donner leur  sûreté  et  la  conservation  de  l’espèce  au 
maitre  qui  les  tient  captifs.  La  femelle  apte  à concevoir 
dès  l’âge  de  deux  mois , toujours  pressée  de  solliciter  les 
caresses  du  mâle  , se  donne  à peine  le  temps  d’allaiter  de 
cinq  à dix  petits  qu’elle  éloigne , qu’elle  tue  même  s’ils 
s’opiniâtrent  autour  du  sein  maternel  après  le  quinzième 
jour  de  leur  naissance.  Le  père  montre  la  même  fureur 
contre  une  progéniture  qui  nuit  au  seul  plaisir  qu’il  con- 
naisse. Il  faut  le  voir  nu  milieu  du  plus  nombreux  sérail 
répondre  à toutes  les  avances,  satisfaire  tous  les  désirs;  il 
cherche  à jouir  autant  qu’à  manger,  et  il  mange  indiffé- 
remment à toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit.  Cependant 
l’on  a soigneusement  comparé  des  crânes  de  Cobayes  sau- 
vages si  continents  , et  de  Cobayes  domestiques  si  dé- 
bordés, on  n’y  a trouvé  nulle  différence;  la  bosse  de  l’a- 
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mour  physique  n 'existait  pas  plus  dans  les  uns  que  dans 
les  autres.  B.  de  St.-V. 
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COCHENILLE,  Cocons.  {Histoire  naturelle.)  S’il  est 
peu  d’insectes  utiles  à l’homuie  , ceux  qui  lui  offrent  quel 
que  secours  dans  les  arts  sont  peut-être  les  animaux  dont 
il  obtient  proportionnellement  les  plus  importants  résul- 
tats; ainsi  quel  vésicant  est  aussi  énergique  que  la  canllia 
ride?  quel  tissu,  plus  souple  et  plus  hrillanl  que  celui  du 
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ver  il  soie?  quelles  substances,  comparables  à la  cire  ou 
bieta  au  miel  de  l’abeille?  quelle  couleur  aussi  vive  que  le 
carmin  que  nous  tirons  de  la  Cochenille?  Ce  dernier  ani 
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mal  qui  appartient  à la  famille  des  gallinsectes  de  l’ordre 
des  hémiptères,  n’est  pas  moins  intéressant  par  la  singu- 

larité de  ses  mœurs  que  par  la  valeur  des  produits  qu’il 
jette  dans  le  commerce.  Le  mâle  y est  fort  différent  de  la 
femelle;  les  lar\es  des  deux  sexes  sont  très  agiles,  même 
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au  sortir  de  l’œuf;  elles  courent  avec  une  extrême  rapi- 
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dité  sur  les  blanches  et  le  feuillage  des  végétaux  propres 
à chaque  espèce , tels  que  le  figuier,  l’oranger,  l’olivier,  et 
surtout  le  nopal , espèce  du  genre  cactus,  vulgairement  ap- 
pelée raquette;  ces  larves  sont  si  petites  qu’on  ne  les  peut 
apercevoir  qu’a  u moyen  d’une  loupe;  elles  sont  plates,  ova- 
les et  dépourvues  d’ailes.  Celles  des  mâles  n’ont  point  d’or- 
ganes propres  à la  manducation;  ils  doivent  vivre  et  mou  ri  r 
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sans  avoir  connu  d’autre  appétit  que  celui  qui  les  porte  une 
fois  à l’acte  delà  propagation.  Les  femelles  ont  un  petit  bec 
conique , une  sorte  de  trompe  au  moyen  de  laquelle,  per- 
çant l’épiderme  des  feuilles , elles  pompent  la  substance 
nourricière  appropriée  à leurs  besoins.  Après  avoir  changé 
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de  peau  un  certain  nombre  de  fois , elles  se  préparent  à 
leur  plus  importante  métamorphose , en  se  pratiquant  un 
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petit  nid  composé  d’un  duvet  cotonneux  où  elles  demeu- 
rent immobiles  jusqu’à  ce  que,  devenues  insectes  par- 
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faits  , elles  en  sortent  presque  aussi  grosses  qu’un  pois , 
pareeque  leur  corps  est  rempli  d’œuls  ; ayant  conservé 
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de  leur  première  jeunesse  la  trompe  buccale  , on  les 
voit  encore  circuler  sur  les  plantes  selon  leur  besoin,  et 
s’y  bien  nourrir  jusqu’à  l’instant  où  elles  travaillent  à se 
reproduire. 

Les  mâles  moins  nombreux  que  les  femelles  et  qui  doi- 
vent demeurer  constamment  plus  petits , ne  pouvant 
prendre  de  nourriture  , ne  tardent  pas  à se  fixer  contre  le 
branchage;  leur  peau  se  durcit  dans  cet  état  de  repos, 
et  une  coque  y reste  enfermée.  Vers  le  commencement 
du  printemps,  ces  diverses  enveloppes  s’ouvrant  à la  partie 
postérieure,  l’insecte  parfait  en  sort  à reculons;  de  forme 
alongée  , deux  ailes  finement  veinées  lui  facilitent  les 
moyens  de  se  porter  rapidement  aux  lieux  où  leur  femelle 
l’attend  en  mangeant.  Si  les  mâles  n’ont  pas  débouché, 
la  nature  les  traita  fort  bien  sous  d’autres  rapports  ; aussi, 
dès  qu’ils  ont  trouvé  celle  qu’ils  cherchent , les  voit-on 
promener  en  tressaillant  sur  son  corps  bien  plus  gros  que 
le  leur;  ils  y cherchent  l’orifice,  ou,  dès  qu’ils  l’ont 
trouvé,  on  les  voit  s’attacher  jusqu’à  la  mort  pour  fé- 
conder les  œufs  contenus  en  très  grand  nombre  chez  la 
mère.  Celle-ci  ne  doit  pas  non  plus  survivre  long-temps 
aux  caresses  qui  lui  viennent  d’être  prodiguées.  À peine 
a-t-elle  pondu  qu’elle  cesse  de  vivre , et  son  cadavre  des- 
séché en  coupe  renversée  sert  dans  cet  état  de  toit  pro- 
tecteur à sa  progéniture. 

De  cinquante  espèces  de  Cochenilles  qui  nous  sont 
connues , dont  le  plus  grand  nombre  se  trouve  dans 
l’Europe  chaude , et  qui  pénètrent  souvent  dans  les 
serres  qu’elles  infestent , un  très  grand  nombre  répand, 
quand  on  les  écrase  , des  sucs  plus  ou  moins  colo- 
rés, brunâtres,  sanguinolents  ou  pourprés;  la  plus  cé- 
lèbre possède  cette  qualité  à un  très  haut  degré  et  répand 
une  admirable  couleur.  Celte  espèce  est  la  Cochenille 
proprement  dite,  originaire  du  Mexique,  où  les  naturels 
l’élevaient  soigneusement  dès  avant  la  découverte  des 
Amériques,  et  que  M.  Thierry  de  Menonville  avait  réussj 


V 


■A» 


*1 


fl,*,»» 


’ - 1 J*  * 

.vV%‘  V,  !.. 


• ■»«.'  . , jr 


M t * • . - « 

•vV 

« ■';*  V-  V.»  ,.*V  . 

..S  -:V  v -•  A 


./  < w 

4 ' Digitizeti  fiy'Gqoglc 


,>  » 
r . ji 

...•  r 


I 


► s. 


P 


*3; 


q5o  - . COG 

* • •’**<*■*  SÊ.S*4»’  • ®T>  a.->  ~ 

à enlever  aux  Espagnols  , pour  en  transporter  le  revenu 
dans  les  colonies  françaises.  Le  voyage  de  cet  homme 
éclairé  obtint  une  juste  célébrité;  mais  le  résultat  de  son 
entreprise  hardie  fut  perdu  par  la  négligence  des  plan- 
teurs de  Saint-Domingue , cultivateurs  routiniers  qui  ne 
concevaient  guère  d’autres  éléments  de  prospérité  colo- 
niale que  le  sucre , l’indigo  ou  le  café.  Cependant  rien 
n’est  plus  simple  et  moins  dispendieux  que  l’éducation  de 
la  Cochenille,  ni  en  même  temps  plus  lucratif.  Un  homme 
seul  peut  entretenir  un  arpent  planté  en  nopal , qui  sullit 
pour  procurer  l’aisance  d’une  nombreuse  famille;  car 
la  livre  de  Cochenille  ne  vaut  pas  moins  de  24  fr.  ordinai- 
rement, et  s’est  élevée  jusqu’il  1 20  fr.  eu  temps  de  guerre. 

C’est  surtout  dans  les  campagnes  d’Oxaca  et  de  Quaxaca 
au  Mexique,  qu’on  voit  les  Indiens  s’occuper  de  l’éduca- 
tion de  cet  insecte.  Après  avoir  formé  une  plantation 
qu’ils  appellent  nopalerie,  ils  y transportent,  vers  le  mi- 
lieu d’octobre , un  petit  nid  formé  avec  une  sorte  de  ülasse 
obtenue  des  pétioles  d’un  palmier , et  dans  lequel  sont 
conservées  huit  à dix  femelles  mortes  et  desséchées  ser- 
vant d’abris  à des  milliers  d’œufs;  on  a soin  de  placer  le 
nid  de  façon  !»  ce  que  le  soleil  levant  le  réchauffe  de 
bonne  heure , et  bientôt  on  en  voit  sortir  les  petites  larves 
déji»  rouges , mais  couvertes  d’une  poussière  blanchâtre  : 
errant  d’abord  de  proche  en  proche,  elles  se  répandent 
au  loin  sur  toute  la  surface  du  nord , y subissent  leurs  mé- 
tamorphoses , s’y  nourrissent , et  y sont  récoltées  i»  l’état 
parfait  sans  que  la  nopalerie  en  souffre  ; encore  que  l’opé- 
ration réitérée  trois  ou  quatre  fois  par  an , le  pût  être 
jusqu’à  six,  si  la  saison  des  pluies  ne  venait  interrompre 
le  cours  des  travaux  de  la  campagne.  Pour  détacher  la 
Cochenille  du  végétal  nourricier , on  se  sert  d’un  couteau 
qui  ne  coupe  pas  assez  pour  endommager  la  plante  ou 
l’insecte , et  qu’on  fait  passer  entre  l’un  et  l’autre;  on  re- 
çoit ce  dernier  sur  des  feuilles  de  papier.  Lorsqu’on  en  a 
réuni  le  plus  qu’on  peut , on  les  fait  mourir  soit  en  les 
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plongeant  dans  l’eau  chaude , soit  en  les  exposant  h la 
chaleur  du  four.  C’est  desséchée  et  mise  à l’abri  de  toute 
humidité,  que  la  Cochenille  est  transportée  en  Europe. 
MM.  Pelletier  et  Caventou  l’ayant  soigneusement  ana- 
lysée, ont  reconnu  qu’elle  renfermait  une  matière  colo- 
rante propre , différente  de  toutes  celles  qui  nous  sont 
connues,  et  que  les  chimistes  ont  appelée  carminé,  (V.  ce 
mot.  ) 

II  existe  dans  l’Amérique  équinoxiale  une  autre  espèce 
de  Cochenille  désignée  sous  le  nom  do  sylvestre , qui 
fournit  aussi  du  carmin,  mais  de  moindre  qualité,  et 
comme  elle  est  beaucoup  plus  cotnmune , on  s’en  sert  fré- 
quemment pour  falsifier  celle  de  première  qualité. 

Au  temps  où  le  voyage  de  Thierry  fit  beaucoup  de 
bruit , et  où  dans  les  colonies  on  ne  rêvait  qu’imporlation 
de  la  Cochenille , M.  Céré , directeur  du  jardin  de  bota- 
nique de  l’ile -de-F rance  , ayant  trouvé  sur  une  auonc  de 
Madagascar  une  espèce  de  ce  genre,  crut  y reconnaître  , 
d’après  le  livre  imprimé  è Paris,  le  précieux  insecte  du 
Nouveau-Monde;  il  mit  tous  sos  soins  à Io  répandre,  cl 
malheureusement  ils  furent  couronnés  d’un  plein  suc- 
cès ; car  il  se  trouva  qu’au  lieu  de  carmin  la  Cochenille  de 
l’anone  ne  donnait  qu’une  couleur  fausse,  désagréable , et 
que  se  jetant  partout  jusque  sur  les  personnes , elle  ta- 
chait le  linge  indélébilement  toutes  les  fois  qu’on  l'y  écra- 
sait. On  est  parvenu  h l’exterminer.  B.  de  St.-V. 

COCH1NCHINE.  ( Géographie .)  Voyez  Annam. 

COCHON  , Sus.  ( Histoire  naturelle.)  Geure  de  mam- 
mifères de  l’ordre  des  pachydermes,  où  , dans  la  méthode 
de  M.  Cuvier,  il  prend  naturellement  sa  place  entre  l’hip- 
popotame et  le  rhinocéros , non  loin  do  l’éléphant  , et 
dans  lequel  il  dut  avoir  encore  pour  voisins  les  anoplo 
thériums , qui  n’existent  plus  à la  surface  de  la  terre  , 
mais  dont  il  a été  parlé  dans  l’article  Animaux  perdus. 
Les  caractères  du  genre  Cochon  consistent  : dans  les  qua 
Ire  pieds  tous  munis  de  deux  doigts,  mitoyens,  grands. 


armés  de  sabols , et  de  deux , extérieurs , beaucoup  plus 
courts,  ne  louchant  presque  pas  à terre;  dans  les  inci-  * 
sives,  qui  sont  en  nombre  variable,  mais  dont  les  infé- 
rieures sont  toujours  couchées  en  avant,  tandis  que  les 
canines,  sortant  de  la  bouche,  se  recourbent  l’une  et 
l’autre  vers  le  haut.  Le  museau,  communément  désigné 
sous  le  nom  de  grouin,  est  terminé  par  un  boutoir  tron- 
qué , sur  le  disque  duquel  sont  percées  les  narines , très 
sensible , s’alongeant  plus  ou  moins  , mobile , propre  à 
fouir,  et  qui  semble  représenter,  en  diminutif,  un  rudi- 
ment de  trompe  analogue  h des  éléphants. 

Buflbn  , dans  une  douzaine  de  pages  envirou  qu’il  con- 
sacre à l’histoire  du  Cochon,  en  emploie  quatre,  au  moins, 
pour  établir  « que  l’espèce  en  est  unique;  qu’elle  est  iso- 
lée et  semble  exister  plus  solitairement  qu’aucune  autre, 
n’étant  voisine  d’aucune  autre  espèce  qu’on  puisse  regar- 
der comme  principale  ni  comme  accessoire ; entin  , 

que  ce  n’est  ni  un  solipède  , ni  un  pied  fourchu  , ni  un 
iissipède.  » 

Nous  venons  déjà  de  voir  que  le  Cochon  n’est  pas  isolé 
dans  la  nature,  comme  l’avance  l’éloquent  surintendant 
du  cabinet  du  roi  ; nous  allons  montrer  que  son  espèce 
u’est  pas  unique,  puisque  les  naturalistes  en  reconnaissent 
au  moins  six.  Quant  à l’impossibilité  d’en  faire  un  fissi- 
pède,  un  pied  fourchu  ou  bien  un  solipède,  il  n’importe 
guère,  si  ce  n’est  pour  ceux  qui  voudraient  encore  sui- 
vre la  vieille  méthode  d’Aristote  , qui  divisait  ainsi 
les  animaux.  Les  Cochons  sont , au  contraire , si  peu 
isolés  dans  la  nature,  d’un  côté,  et  tellement  analo- 
gues , de  l’autre  , qu’en  assignant  le  rang  qu’ils  occu- 
pent évidemment  dans  la  méthode  du  savant  Cuvier,  on 
s’est  trouvé  dans  la  nécessité  de  les  répartir  en  trois  sous- 
genres. 

' Le  premier  est  celui  des  Cochons  piiophement  dits  , qui 
ont  vingt-quatre  ou  vingt-huit  mâchelières  , dont  la  pos- 
térieure a sa  couronne  tuberculeuse  , avec  les  antérieures 
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plus  ou  moins  comprimées , et  six  incisives  à chaque 
mâchoire. 

Le  second,  celui  des  Phaco-chæres  , qui  ont  les  mà- 
chelières  composées  de  cylindres  joints  ensemble  par  un 
cortical , à peu  près  comme  le  sont  les  lames  transvorses 
des  mâchelières  de  l’éléphant , et  poussant  également  d’a- 
vant en  arrière,  _ •- 

Le  troisième , celui  des  Pécaris  ou  Dicotyi.es  , où  les 
dents  sont  à peu  près  comme  dans  les  vrais  cochons  ; 
mais  où  les  canines,  dirigées  comme  chez  les  autres  ani- 
maux, ne  sortent  pas  de  la  bouche.  Ils  manquent  d’ail- 
leurs de  doigts  externes  à leurs  pieds  de  derrière. 

Chez  tous  les  Cochons , l’œil  est  petit  relativement  aux 
autres  parties , mais  ardent,  quoique  stupide  par  l'expres- 
sion , et  le  sens  de  la  vue  paraît  s’exercer  assez  médiocre- 
ment : l’odorat  est  au  contraire  très  fin  , ainsi  que  l’ouïe. 

Tous  sont  voraces  ; une  abondante  nourriture,  presque  sans 
choix,  est  nécessaire  pour  remplir  la  vaste  capacité  de  leur  > 
estomac , et  se  métamorphose  en  une  graisse  abondante  : 
au  lieu  de  se  bépandre , comme  chez  la  plupart  des  mam- 
mifèressujels  à prendre  un  embonpoint  considérable, en  se 
glissant  dans  les  interstices  des  muscles , ou  par  paquets 
dans  certaines  parties  du  corps,  cette  graisse  se  dépose  en 
une  couche  épaisse  entre  les  chairs  et  la  peau , pour  y former 
un  lard  dont  ou  ne  retrouve  guère  l’analogue  que  chez  les 
cétacés,  et  principalement  chez  les  baleines,  mammifères 
qu’on  pourrait  regarder  comme  les  gigantesques  pour- 
ceaux de  la  mer.  Leur  peau  est  épaisse , ce  qui , joint  à la 
substance  graisseuse  qu’elle  recouvre  directement  , et 
qui  forme  comme  un  matelas  à travers  lequel  les  houp- 
pes nerveuses  ne  pourraient  que  perdre  de  leur  sensi- 
bilité , supposé  qu’elles  s’y  épanouissent  , rend  le  tac! 
extrêmement  obtus , si  ce  n’est  vers  le  boutoir,  dans  la 
partie  inférieure  duquel  ce  sens  paraît  très  développé , 
tandis  que  la  supérieure  ne  sert  guère  qu’à  fouir  la  terre. 

À l’extrémité  de  cet  alongement  singulier,  résident  con- 
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séquemincnt  les  deux  moyens  de  perception  les  plus  per- 
fectionnés par  où  les  Cochons  acquièrent  les  matériaux 
de  leurs  idées.  Ce  boutoir  est  pour  eux  le  nez  et  la  main, 
ot  faisant , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit , et  propor- 
tionnellement h son  développement,  l’office  d’une  trom- 
pe , il  en  résulte  entre  le  Cochon  et  les  éléphants  un 
rapport  proportionnel  d’intellect.  Et  qu’on  ne  croie  con- 
séquemment pas  , d’après  l’a3sertion  de  Buffon  , que  « de 
tous  les  quadrupèdes  le  Cochon  soit  l’animal  le  plus 
brut;  que  toutes  ses  habitudes  soient  grossières,  tous 
toutes  ses  sensations  réduites  à 


ses 


goûts  immondes 


une  luxure  furieuse  et  à une  gourmandise  brutale.  » Le 
Cochon  domestique , dégradé  par  l’esclavage  , offre  bien 
quelques-uns  de  ces  traits  qu’il  doit  plus  au  contact  per- 
nicieux de  l’homme  qu’à  sa  nature  même;  mais  dans  son 
état  d’indépendance,  il  est  bien  au-dessus  du  chien  par 
son  intelligence  et  par  son  courage , puisqu’il  apprécie 
tout  le  prix  d’une  liberté  qu’il  a le  courage  de  défendre , 
non  sans  donner  de  singulières  preuves  do  jugement. 

Le  Sanglikb  , Sus  scrofa , L.  , peut  être  considéré 
comme  le  type  de  toutes  les  races  de  Cochons  domesti- 
ques nourris  dans  l’Ancien  Continent.  Ses  défenses  redou- 
tables sont  légèrement  prismatiques,  recourbées  en  dehors 
et  un  peu  vers  le  haut.  Son  corps  est  trapu  , ses  oreilles 
sont  droites;  la  couleur  de  son  poil,  assez  clair-semé.est 
noire  ; mais  dans  les  jeunes , appelés  marcassins  , des 
bandes  longitudinales  blanches  varient  agréablement  le 
pelage  de  ces  petits  animaux,  qui  ne  sont  pas  sans  une  cer- 
taine élégance,  meme  dans  leurs  formes;  devenus  à l’âge  de 
six  ou  sept  ans  ce  qu’ils  doivent  toujours  demeurer,  ils  sont 
alors  de  hideuses  bêtes , les  hôtes  les  pl  us  redoutables  de  nos 
forêts , soit  par  le  tort  qu’ils  causent  aux  biens  de  la  terre, 
en  bouleversant  celte  mère  féconde  pour  dévorer  les  ra- 
cines des  végétaux , soit  que , poursuivis  par  le  chasseur  , 
ils  lui  résistent  avec  fureur  et  souvent  même  avec  succès. 
Le  Sanglier  se  plaît  de  préférence  dans  les  forêts  pro- 
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fondes  et  humides , dont  il  ne  sort  que  pour  dévaster  le 
domaine  de  l’homme.  Il  vit  une  Irenlninc  d’années , mais 
il  peut  entrer  en  rut  dès  la  (in  de  la  première;  au  corn* 

- mencement  de  la  seconde , il  engendre  : ses  amours  ont 
lieu  vers  janvier  et  février.  Les  mâles  qui  vivaient  par 
• v troupes  se  dispersent  à cette  époque  , comme  pour  se 
mettre  en  ménage  , après  avoir  disputé  ii  des  rivaux  la 
compagne  qu’ils  se  sont  choisie  ; chaque  couple  se  re-  . 
lire  dans  quelque  fourré  épais  et  solitaire , aCn  do  s’y 
livrer  à de  brutales  tendresses  durant  environ  trente 
• jours.  Après  ce  temps  , la  femelle  , qui  porte  pendant 
quatre  mois , et , selon  son  âge , de  deux  à dix  petits , 
cherche,  pour  mettre  sa  progéniture  an  jour,  une  retraite 
où  ni  le  père  , ni  les  loups  , ni  les  hommes  , ne  la  puis- 
sent surprendre;  elle  s’y  défend  vaillamment  en  cas  d’at- 
taque, et  les  marcassins,  reconnaissants  de  tant  de  soins 
i protecteurs,  uese  séparent  que  fort  tard  de  leur  mère.  Nulle 
créature,  si  ce  n’est  l’homme,  ne  vit  plus  réellement  en  fa- 
mille, car  la  laie  est  ordinairement  accompagnée  de  ses  por- 
téesde  trois  années  successives,  et  plusieurs  de  ces  laies  se 
réunissant  avec  des  nourrissons  et  des  aînés  qui  ne  les  ont 
pas  abandonnées,  forment  de  véritables  sociétés  où  règne 
/ l’ordre,  et  que  la  défense  mutuelle  parfaitement  calculée  • 
rend  presque  inattaquables.  De  telles  associations  pren- 
nent  souvent  l’offensive  contre  l’ennemi.  Les  bêtes  féroces 

. i , 

les  menacent -elles  , les  faibles  sont  aussitôt  renfermés 
au  centre  d’un  cercle  pressé  où  les  forts  présentent  le 
boutoir  et  leurs  crochets  terribles.  L’assaillant  risque  d’ê- 
tre dévoré  pour  peu  que  la  moindre  blessure  lasse  couler 
son  sang.  De  tels  liens  de  famille , ainsi  qu’une  tactique 
- , si  bien  appropriée  ù la  résistance,  prouvent  plus  que  . , 
de  l’instinct. 

Les  vieux  mâles,  moins  sociables,  vivent  ordinaire- 
ment solitaires;  ils  acquièrent  de  grandes  dimensions,*! 
, 'v-i  et'  la  chasse  en  est  souvent  si  périlleose , qu’on  la  peut 
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bien  plus  considérer  comme  une  guerre  que  comme  un 
plaisir.  La  mort  du  sanglier  de  Calydon  immortalisa  Mé- 
léagre  ; aujourd’hui , c’est  avec  une  meute  aguerrie  et  de 
nombreux  piqueurs  qu’on  attaque  ces  animaux , et  leur 
défaite  est  toujours  accompagnée  d’accidents.  Intrépide 
et  confiant  dans  ses  forces,  le  Sanglier  ne  fuit  que  lors 
qu’il  a reconnu  J’impossibilité  de  faire  utilement  front  , 
au  danger;  mais  en  fuyant,  comme  les  Parthes  , il  se  dé- 
fend avec  la  plus  grande  vigueur,  s’exposant  plutôt  à une  ■' 
mort  certaine , quand  il  trouve  l’occasion  d’éventrer  quel- 
que assaillant , que  de  renoncer  à la  vengeance.  Un  coup 
de  feu  atteint -il  l’intrépide  combattant  au  milieu  des  ' 
chiens  qui  le  harcèlent , il  distingue  bien  d’où  vient  la 
blessure;  et  perçant  à travers  les  ennemis  qui  le  pressent 
corps  à corps,  pour  se  diriger  droit  sur  celui  qui  l’a  frappé, 
l’agresseur  n’a  souvent , pour  échapper  h une  mort  cer- 
taine, que  la  ressource  de  fuir  ou  de  grimper  sur  l’arbre 
voisin. 

Peut-on  disconvenir  que  dans  un  pareil  acte  de  déses- 
poir si  parfaitement  calculé,  il  n’existe  pas  un  indice  évi- 
dent de  jugement,  nous  oserions  presque  dire  d’héroïs- 
me ? Mais,  comme  le  chien  abâtardi , dont  tout  le  courage 
consiste  5 se  jeter  sur  le  misérable  que  des  haillons  tra- 
hissent , ou  bien  à sc  placer  sous  la  protection  d’un  maî-  ' 

tre  sanguinaire  pour  égorger  d’autres  animaux,  le  Sanglier 
ne  s’apprivoise  pas  aux  caprices  de  l’homme,  et  ne  con- 
sentirait point,  sous  l’inlluence  du  fouet  et  du  bâton  , h .* 
payer  en  bassesses  nos  soins  intéressés.  Les  auteurs 
qui  ont  imaginé  qu’on  était  naturaliste  et  philosophe  en 
échafaudant  des  phrases,  ont  conséquemment  fait  du  San-  \ 
glier  le  rustre  de  la  création , et  du  chien  le  touchant  mo-  » 
dèle  de  la  fidélité.  Mm!  ‘ 

Cependant , de  quelques-uns  de  ces  dévastateurs  vaga-  (- 
bonds  des  forêts  de  l’Ancien  Monde,  enlevés  dès  leur  plus  ■<  .r-.. 
tendre  jeunesse  aux  leçons  d’indépendance  que  leur  avait 
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données  leur  mère  , sont  descendues  les  races  avilies  de 
Cochons  domestiques.  A peine  le  Sanglier  est-il  devenu 
l’un  des  familiers  de  notre  espèce , que  son  goût  pour  la 
liberté  a été  remplacé  par  le  besoin  de  s’engraisser  dans 
une  loge  fétide  ; quo  son  courage  s’est  changé  en  humeur 
brutale , et  quo  son  jugement  ne  s’est  plus  exercé,  même 
sur  le  choix  des  aliments  ; car  le  Sanglier,  devenu  Co- 
chon , a été  métamorphosé  en  omnivore.  Alors  guidé 
par  l’unique  besoin  d’avaler , et  modèle  de  gloutonnerie  , 
la  chair  corrompue  , la  chair  fraîche , bien  plus , la  chair 
vivante,  lui  sont  devenues  comme  des  aliments  de  pré- 
dilection. Ce  sont  les  Cochons  qui,  dans  les  villages  mal- 
propres de  lifPologne,  purgent  les  rues,  ît  peine  tracées,  des 
immondices  qui  les  encombreraient,  ainsi  que  les  hyènes 
de  Gondar  y déblaient  les  carrefours  des  membres  de  sup- 
pliciés qui  y sont  inhumainement  jetés,  En  Chine,  ils  dévo- 
rent ordinairement  les  enfants  abandonnés  sur  la  voie  pu- 
blique par  de  misérables  parents.  L’auteur  de  celte  notice, 
dans  l’humide  et  glaciale  nuit  qui  suivit  le  terrible  combat 
de  Golimin  , attiré  par  des  gémissements  étoulfés  qui 
sortaient  d’une  ferme  à demi -détruite,  y surprit,  à la 
lueur  de  l’incendie,  deux  Cochons  qui  mangeaient,  dis- 
persées sous  leurs  dents  , les  entrailles  d’un  ble#sé  russe , 
dont  la  poitrine  demeurait  seule  intacte  et  faisait  entendre 
les  dernières  expressions  d’une  douleur  atroce. 

Le  Cochon  domestique  est  trop  connu  pour  que  nous 
perdions  quelques  pages  à le  décrire  ; au  sujet  de  ce  qui 
concerne  son  éducation  et  le  parti  qu’on  tire  de  ses 
moindres  parties  , nous  renverrons  au  mot  Charcutier 
et  même  à celte  vieille  Maison  rustique  qui  nous  en 
apprend  beaucoup  plus  sur  les  animaux  de  la  ferme 
que  tout  ce  qu’on  en  trouve  chez  les  écrivains  naturalistes 

St  eu  la  prétention  de  nous  en  rapporter  l’histoire. 

ra  de  remarquer  ici,  qu’il  existe  plusieurs  races  de 
Cochons,  dont  l’origine  pourrait  bien  remonter  h autant 
de  variétés  dans  l’espèce  sauvage , ou  même  à des  es- 
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pèces  distinctes  qui  n’ont  été  qu’imparfaitement  obser- 
vées. Toutes  produisent  ensemble  des  métis  féconds.  Les 
principales  sont  : 

Le  Cochon  de  la  Chine  , dont  les  jambes  sont  courtes 
au  point  que  le  ventre  fort  gros  traîne  jusqu’à  terre; 

Le  Cochon  de  Siam  , qui  a le  front  bombé , le  museau 
raccourci  et  concave  supérieurement , avec  des  poils 
soyeux , crépus  sur  les  joues  , la  peau  noire  et  le  corps 
trapu  ; 

Le  Cochon  du  Cap  de  Bonne -Espérance  , qui  pa- 
raît avoir  été  transporté  dans  le  sud  de  l’Afrique,  dont 
la  taille  est  petite  et  le  poil  tirant  sur  la  couleur  marron 
foncé  ; 

Le  Cochon  de  Guinée  , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
comme  on  l’a  fait  avec  la  variété  de  Siam , et  qui  se  dis- 
tingue des  autres  par  une  sorte  de  crinière  très  pronon- 
cée , régnant  tout  le  long  du  cou  et  du  dos  jusque  sur  les 
reins;  c’est  celui  qui  est  maintenant  le  plus  commun  au 
Brésil  ; 

Enfin  le  Cochon  Mai, ai  que  les  navigateurs  modernes 
ont  retrouvé  dans  presque  toutes  les  îles  de  l’Océanique  , 
compagnon  des  sauvages  que  nous  appellerons  neptu- 
niens , et  dont  la  souche  parait  exister  dans  la  Nouvelle- 
Guinée  , au  pays  des  Papous. 

Nulle  part  le  Cochon  n’était  connu  au  Nouveau-Monde, 
quand  les  Européens  en  firent  la  découverte;  les  Portugais 
1 y répandirent  ainsi  qu’en  plusieurs  îles  désertes  ; on  voit 
qu  au  temps  de  Léguât , Mascareigne  en  était  toute  rem- 
plie , et  que  ces  animaux  y devaient  l’excellence  de  leur 
chair , à ce  qu’ils  s’y  nourrissaient  principalement  de  sa- 
voureuses tortues  de  terre  qui  en  ont  également  disparu. 
L’Alrique  est  la  partie  chaude  de  l’univers  où  l’on  en  voit 
le  moins,  ce  qui  tient  à la  croyance  mahométanc  qui 
ayant , ainsi  que  les  lois  hébraïques , proscrit  ces  do- 
mestiques comme  immondes  , en  empêchent  la  propa 
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galion.  Les  pays  froids  ne  leur  conviennent  pas,  et  l’on 
n’en  trouve  plus  guère  au-dessus  du  cinquante  cinquième 
degré  nord. 

Le  Cochon  a masque,  Sus  larvatus , Cuv. , ou  Sanglier 
de  Madagascar , a les  défenses  du  nôtre;  mais  de  chaque 
côté  du  museau  , près  des  deux  défenses,  est  un  gros  tu- 
bercule soutenu  par  une  proéminence  osseuse  , de  la- 
quelle toute  la  face  de  l’animal  prend  une  physionomie 
fort  singulière.  On  le  retrouve  encore  vers  le  sud  de  l’Afri- 
que. C’est  un  animal  sauvage  et  dangereux , qui  atteint 
k la  taille  de  nos  plus  grands  sangliers  communs. 

Le  Babiroussa  ou  Cochon  cerf,  Sus  babyrussa,  L. , est 
le  plus  haut  sur  jambes  et  le  moins  lourd  des  cochons. 
Ses  défenses  fort  longues  , plus  grêles  , redressées  verti- 
calement , et  les  supérieures  , presque  démesurées  , se 
recourbant  en  spirale  vers  l’arrière , le  rendent  très 
remarquable.  11  s’apprivoise , dit-on , aisément  ; mais  nulle 
part  on  ne  parait  l’avoir  réduit  en  domesticité.  Il  se  trouve 
dans  les  grandes  îles  de  la  Polynésie  seulement , telles 
que  les  Philippines , Àmboine , Célèbes  et  Bornéo  , sans 
qu’on  l’ait  encore  rencontré  sur  le  continent  de  l’Inde. 
11  se  nourrit  d’herbes  et  de  feuillages , a peu  ou  point  de 
lard  , mais  sa  chair  est  délicate,  et  il  nage  avec  la  plus 
grande  facilité  en  plongeant  fort  long-temps. 

Le  Cochon  d’Afrique  elle  Cochon  éthiopien,  Susafri- 
canus  et  œlhiopicus , Gmel. , sont  les  deux  espèces  du 
sous-genre  Phaco-chæres  de  M.  Frédéric  Cuvier.  Outre 
bs  caractères  dentaires  qui  les  distinguent  et  dont  il  a 
été  parlé , leur  crâne  est  singulièrement  large  , leurs  dé- 
fenses sont  arrondies  , dirigées  de  côté  et  en  haut , outre 
qu’elles  sont  d’une  grandeur  effrayante,  lis  ont  d’ailleurs 
sur  chaque  joue  un  gros  lobe  charnu  bien  plus  baroque 
que  le  tubercule  du  Cochon  à masque.  Nul  être  ne  pré- 
sente une  face  plus  hideuse  et  plus  menaçante.  Ils  ont 
deux  incisives  en  haut  et  six  en  bas.  Le  premier  de  cos 
Cochons  se  trouve  au  Cap-Vcrd,  le  second  vers  la  pointe 
1 !7- 
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méridionale  do  l’Afrique  et  dans  le  Congo,  où  les  na-.' 
lurels  le  nomment  cngalla  ou  cngulo. 

Le  PfecA.ni,  Dicotyles  torquatus,  n’a  pas  de  queue,  et  sur 
ses  lombes  est  une  cavité  glanduleuse  d’où  sort  une  hu- 
meur fétide.  Son  poil , bien  plus  serré  que  celui  des  au- 
tres Cochons,  est  annelé  de  gris  et  de  brun  ; il  porte , sous 
le  cou  , une  marque  comme  un  collier  blanchâtre  ; sa 
taille  est  de  moitié  moindre  que  celle  de  notre  Sanglier  or- 
dinaire. 11  vit  par  couple  dans  les  bois  des  parties  méri- 
dionales de  l’Amérique  du  sud  , et  s’apprivoise  aisément. 

Le  Tagujcati  ou  Tajassoü  , Dicotjlcs  labiatus,  Guv.  , 
avait  été  confondu  par  Linné  avec  le  précédent , sous  le 
nom  de  Sus  tajacu.  M.  Azara  en  fit  la  distinction  et  en 
publia  les  différences  ; il  vit  dans  les  mêmes  climats  et 
présente  avec  lui  beaucoup  de  ressemblances  physiques  ; 
il  est  néanmoins  plus  grand  et  plus  brun  avec  les  lèvres 
blanches.  Ses  mœurs  sont  celles  de  nos  races  de  Cochons 
sauvages  d’Europe  , vivant  par  bandes  que  composent, 
dit -on  , parfois , jusqu’à  trois  mille  individus  ; la  défense 
commune  y est  également  calculée  sur  une  excellente, 
tactique  , et  le  nombre  suppléant  à la  force , les  chiens 
et  les  chasseurs  ne  les  attaquent  jamais  impunément.  On 
les  a confondus,  et  Bullon  notamment , avec  les  -Cochons 
marrons  des  colonies  européennes  qui  ne  sont-  que  des 
pourceaux  domestiques  retournés  à l’état  sauvage. 

B.  »j!  St.-V. 

CODE  CIVIL.  ( Législation .)  Dans  l’exacte  application 
du  mot,,  on  serait  fondé  à croire  qu’un  code-  civil  do^ 
renfermer  toutes  les  lois  de  la  cité  ( leges  civitalis) , et 
dans  ce  sens , celles-là  même  que  nous  appelons  lois  ad  -* 
ministratives,  lois  pénales,  et  beaucoup  d’autres,  dc-r 
vraient  trouver  place  dans  le  code  civil , avec  autant  de 
raison  que  les  lois  relatives  à l’état  des  personnes  et  à leurs 
droits  de  propriété. 

C’est  suivaut  ces  primitives  idées,  qu’une  assez  grande 
diversité  de  matières  s’est  introduite  dans  les  Codes  que, 
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nous  connaissons;  chaque  peuple , chaque  temps  a son 
mode  qui  lui  est  propre,  et  il  ne  s’agit  pas  ici  de  taire  le 
procès  au  passé,  mais  de  juger  ce  qui  convient  le  mieux 
au  présent. 

Si  l’on  imaginait  un  graud  livre  oii  chaque  partie  de  la 
législation  complète  et  bien  classée  viendrait  prendre  son 
rang,  un  tel  livre  , embrassant  tout  sans  rien  confondre  , 
serait' sans  doute  le  Code  par  excellence;  ce  serait  la  loi 
générale,  dout  le  code  civil  ne  formerait  qu’un  chapitre , 
mais  ce  chapitre  ne  devrait , dans  aucun  cadre , embras- 
ser des  espèces  qui  lui  fussent  étrangères;  car  la  confu- 
sion des  matières  nuit  h la  clarté  , et  après  la  justice , le 
premier  besoin  de  toute  législation , c’est  d’être  claire. 

Heureusement  aujourd’hui  le  nom  même  de  code  civil  a 
une  valeur  assez  généralement  lixée  dans  l’opinion  des 
Citoyens;  et  quand  ce  nom  est  prononcé,  il  n’est  personne 
qui  n’en  sépare  aussitôt  cè  qui  appartient  aux  lois  crimi- 
nelles, aux  lois  administratives , etc. 

Celte  acception  lève  une  grande  difficulté  ; car  il  n’y  a 
plus  qu’à  suivre  l’opinion  au  lieu  de  la  créer , et  c’est  une 
précieuse  avance  que  des  distinctions  déjà  rendues  l'ami  - 
lières , lors  surtout  qu’un  juste  esprit  d’analyse  vient  les 
appuyer  ou  les  confirmer 

Les  publicistes  divisent  assez  généralement  le  droit  en 
quatre  classes  principales  : le  droit  naturel  , le  droit  des 
gens , le  droit  public  et  le  droit  civil  ou  privé. 

Le  droit  naturel  consiste  plus  en  préceptes  qu’en  dispo- 
sitions; il  conseille,  mais  il  ne  commande  pas,  et  il  appar- 
tient à la  morale  plus  qn’à  la  législation  proprement  dite. 

Le  droit  des  gens  règle  ou  régit  les  relations  de  peuple 
5 peuple  ; il  sort  de  la  législation  propre  à la  cité  intérieure. 

Reste  donc  à jeter  un  coiip-d’æil  sur  les  deux  autres 
classes,  pour  juger  ce  qui  appartient  à chacune. 

Le  droit  public  embrasse  et  règle  les  rapports  du  gou- 
vernement avec  les  gouvernés  , ou,  en  d’autres  termes  , . 
les  rapports  de  chaque  individu  avec  le  corps  île  l’Etat. 
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Le  droit  civil,  qu'on  appelle  aussi  le  droit  privé , se 
renferme  dans  les  rapports  qui  lient  tout  individu  à un  au- 
tre individu  ou  à plusieurs. 

Ainsi , d’après  ce  premier  aperçu , c’est  au  droit  public 
xjue  se  réfèrent,  comme  à leur  source , les  lois  de  l’ordre 
constitutionnel  ou  de  la  politique  intérieure,  les  lois  relati- 
ves aux  cultes  religieux , les  lois  fiscales  et  de  police , les 
lois  militaires , en  un  mot  toutes  celles  qui  regardent  l’ad- 
ministration , la  tranquillité  et  la  défense  du  pays. 

Hors  de  là , se  trouve  le  lot  du  droit  civil,  qui  a pour 
but  de  régler  l’état  des  personnes  et  les  droits  de  famille , 
4c  protéger  la  propriété  des  individus , de  régir  leurs  con- 
trats et  de  statuer  sur  les  intérêts  individuels  par  des  dis- 
positions générales. 

Toutefois , il  existe  aussi  des  matières  mixtes  de  leur 
nature  et  susceptibles  d’admettre  des  réglements  spé- 
ciaux; tels  sont  les  forêts,  le  commerce,  les  mines,  l’a- 
griculture : mais , à l’analyse , ce  ne  sont  là  que  des  sous- 
divisions  aboutissant  par  des  points  divers  aux  deux  classes 
principales  qui  viennent  d’être  indiquées , droit  public  et 
droit  civil  ou  privé  : en  effet , s’agit-il  de  la  propriété 
d’une  mine?  cette  question  est  du  ressort  des  tribunaux  , 
comme  appartenante  au  droit  civil , et  se  décide  par  les 
principes  propres  à ce  droit.  S’agit-il  au  contraire  de  rè- 
gles à faire  observer  dans  l’intérêt  général , pour  l’exploi- 
tation des  mines  ? la  question  devenant  à' ordre  public , 
est  dévolue  à l’autorité  administrative. 

Les  lois  pénales  sont  mixtes  elles-mêmes , puisque , di- 
rigées également  contre  les  infractions  du  droit  public  et 
du  droit  privé , elles  ne  sont,  à proprement  parler,  que  la 
sanction  de  ces  deux  branches  de  la  législation  , selon  les 
circonstances  propres  à chacune  d'elles. 

Ainsi  reste  et  doit  être  entendue  la  division  principale 
dont  il  a été  parlé;  c’est  celle  qui  a été  suivie  dans  notre 
Code  : en  laissant  au  droit  public  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient, et  en  n’cxcrçanl  sur  les  cas  mixtes  que  l’influence  , 


Digitized  by  Google 


COD  aj65 

attachée  aux  lois  de  la  propriété , l’horizon  qu’embrasse 
un  code  civil  est  encore  Lien  vaste. 

C'est  le  partage  des  terres,  a dit  Montesquieu  * , qui 
grossit  principalement  le  code  civil.  Cette  pensée , prise 
de  si  haut,  ne  tend  qu’à  indiquer  l’origine  des  lois  civiles, 
comme  se  rattachant  à l’époque  où  les  terres  devinrent, 
par  le  partage  et  la  culture , des  propriétés  individuelles  : 
en  effet , si  l’on  essayait  de  pénétrer,  par  la  pensée , jus- 
qu’aux premiers  âges  du  monde,  que  pourrait-on  s’y 
figurer  ? des  peuples  nomades  vivant  du  produit  de  leurs 
chasses  ou  de  leurs  troupeaux , et  admettant  tout  au  plus 
quelques  usages  souvent  enfreints  par  la  force,  qui  alors 
tenait  lieu  de  droit. 

Les  lois  civiles  sont  donc  nées  de  la  propriété  foncière', 
et  elles  en  ont  graduellement  suivi  les  combinaisons  in- 
finies et  les  immenses  résultats  , à mesure  que  les  com- 
munications se  sont  étendues , et  que  les  idées  d’ordre  et 
de  justice  se  sont  établies  chez  les  hommes;  mais  si  le 
besoin  des  lois  civiles  naît  avec  la  civilisation  même  , 
combien  de  siècles  ne  doit-il  pas  s’écouler  avant  qu’on  ait 
acquis  les  connaissances  propres  à en  bien  coordonner 
toutes  les  parties  ! 

Les  Égyptiens , l’un  des  plus  anciens  peuples  de  la 
torre , avaient , sur  la  propriété  et  sur  les  effets  qui  s’y 
rattachent,  des  usages  dont  quelques  notions  nous  ont  > 
été  transmises  par  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  , mais 
fort  confusément;  et  il  est  peu  vraisemblable  que  ce  peu- 
ple , chez  lequel  tant  d’autres  nations  allaient  s’éclairer , 
eût  lui-même  un  corps  de  législation  méthodiquement 
établi. 

Xénophon  nous  à donné  le  tableau  des  lois  de  Sparte 
et  d’Athènes  *;  mais  les  institutions  qu’il  cite  n’étaient 

* Esprit  des  lois j liv.  XVIII , chap.  i3. 

Celte  partie  des  œuvres  dç  Xénophon  a été  traduite  par  le  profes- 
seur Gail,  s . 
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pas  réunies  en  corps  de  droit  ; c’est  un  historien  qui  ra- 
conte et  non  le  législateur  qui  parle.  Ses  récits  d’ailleurs 
sont  presque  tous  relatifs  à l’éducation  des  citoyens , à 
leurs  droits  et  devoirs  envers  la  cité , au  culte  des  dieux , 
«in  un  mot  à Yordrc  public  : le  droit  civil  ou  privé  y est 

peine  aperçu  : et  qu’est-ce  que  pouvait  être  le  droit  civil 
des  Spartiates , quand  leurs  institutions  politiques  autori- 
«aient  le  vol  et  ne  punissaient  le  voleur  que  lorsqu’il  s’é- 
tait laissé  surprendre  en  le  commettant? 

Les  anciens  Romains  étaient  plus  avancés  en  législation, 
et  il  était  dans  le  caractère  de  ce  peuple  d’aimer  à fixer 
«t  à rassembler  ses  lois;  car , dès  le  temps  de  ses  rois , H 
avait  eu  le  code  papirien , et  sous  la  république , posté- 
rieurement à la  loi  des  Douze  Tables , les  codes  flavien 
ot  cél’cn.  Dç  ces  trois  codes,  il  ne  nous  a été  transmis 
que  le*  norns , et  nous  ne  connaissons  aussi  que  de  très 
légers  fragments  de  deux  autres  codes  composés  depuis 
l’établissement  de  l’empire  et  sous  Dioclétien,  par  les 
jurisconsultes  Grégoire  et  Hermogène  : ces  codes  grégo- 
rien et  hermogènien , ainsi  appelés  du  nom  des  compila- 
teurs , s’étant  perdus  comme  les  codes  plus  anciens  ; les 
ténèbres  continuent  pour  nous  jusqu’au  règne  de  Théo- 
dose le  jeune. 

Lepremier monument  législatifqui  soit  parvenu  jusqu’à 
nous  dans  son  ensemble,  est  b;  Code  tliéodosien  ' , émané 
de  l’empire  d’Orienl , mais  adopté  aussi  dans  l’empire 
«l’Occident  sur  son  déclin  ; ce  code  est  un  recueil  de  la 
législation  des  empereurs  chrétiens  , depuis  et  compris 
Constantin  jusqu’à  Théodose  le  jeune;  il  contient , en 
seize  livres  , les  édits  , actes  , rescrits  et  ordonnances  des 
deux  empires  , tant  d’Orieut  que  d’Qceident, 

Plus  tard,  parurent  les  lois  de  Justinien,  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  plus  particulièrement  , lors- 

l it  fut  restitué  par  Cujas  : plusieurs  docteurs  préféraient  certaines 
dispositions  de  ce  code  à celles  de  Justinien. 
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qu’elles  seront  devenues  celles  d’une  partie  de  la  France^ 

Depuis  le  Code  de  Justinien  jusqu'à  notre  Code  civil , 
l’intervalle  est  bien  grand:  cet  intervalle  ne  s’écoula  point 
sans  qu’il  intervint  en  France  un  grand  nombre  de  lois 
sur  diverses  matières  civiles  ; mais  l’idée  de  les  réunir 
n’est  venue  que  bien  tard. 

Quelques  États  voisins  nous  ont  précédés  dans  cette 
entreprise. 

Dès  le  commencement  du  dernier  siècle  , Pierre-Ie- 
Grand  donna  un  Code  à sa  nation  à demi-barbare  1 2 , et 
dans  le  cours  du  même  siècle  , les  impératrices  Élisabeth 
et  Catherine  II  y firent  quelques  changements  : si  cette  lé- 
gislation , convenable  peut-être  aux  lieux  qu’elle  devait 
régir , ne  pouvait , quant  au  fond , mériter  d’être  propo- 
sée pour  modèle  à des  peuples  plus  avancés  dqns  la  civili- 
sation , c’était  du  moins  pour  tous  an  exemple  utile  que 
celui  d’une  forme  compacte  c t non  éparse. 

Cet  avantage  avait  été  senti  par  un  grand  prince  , lors- 
qu’il donna  à la  Prusse  ce  code  Frédéric , dont  le  nom 
est  encore  honoré , mais  don^  l’autorité  subsista  peu  de, 
temps , pareeque  ses  dispositions  n’étaient  pas  suifisam- 
ment  mûries.  Ayant  reconnu  le  vice  de  son  ouvrage,  le 
roi  philosophe  ne  fut  point  découragé;  averti  seulement 
du  besoin  de  s’entourer  d’un  plus  grand  faisceau  de  lu- 
mières , il  les  appela  do  toutes  parts  et  en  recueillit  ce 
nouveau  projet,  qui,  adopté  et  promulgué  par  son  suc- 
cesseur , en  1794  • est  devenu  pour  la  Prusse  la  loi  con- 
nue sous  le  nom  de  Code  général  pour  les  Etats  prus- 
siens ' - , ■ 

* . ■ '■  . •>  * . V « 

1 Ce  Code  parut  en  17a».  Voltaire  en  parle  dans  son  Histoire  de  l'empire,  - 
de  Russie , chap.  i3,  des  fois . Il  rapporte  la  disposition  qui  défendait,  sous 
peine  de  mort,  à tous  les  juges  de  substituer  à la  loi  générale  leur  opinion 
particulière.  Une  telle  sanction  de  la  loi  était  un  peu  sévère. 

2 Ce  Code,  en  cinq  vol.  in-8°. , renferme  beaucoup  de  dispositions 
qui  appartiennent  à l'ordre  administratif,  à la  féodalité*  aux  lois  pé- 
nales»,Clef,  j ce  n*est  pas  seulement  un  code  clvit , aussi  ldi  a-t-on  donné 
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Dans  tout  ce  qui  précédé , on  n’a  cité  que  ces  masses  de 
législation  qui , sous  le  nom  de  code  civil  ou  de  code  gé- 
néral, sont  propres  à former  le  code  principat  d’une  na 
tion. 

Parlons  maintenant  du  Code  civil  des  Français ; et, 
pour  en  donner  une  idée  (car  cette  notice  ne  comporte 
pas  l’examen  de  toutes  ses  dispositions) , mettons-le  en 
regard  avec  la  législation  qui  lui  était  antérieure  et  qu’il 
remplace  : ce  point  de  comparaison  , pris  sur  notre 
propre  territoire , nous  semble  être  celui  qui  convient  le 
mieux. 

Mais  dans  cette  comparaison  même , quel  sera  notre 
point  de  départ?  Remonterons-nous  jusqu’à  l’époque  la 
plus  reculée  où  l’on  puisse  saisir  quelques  vestiges  du 
droit  civil  de  nos  aïeux  ? Si  nos  recherches  s’élevaient 
jusqu’aux  temps  des  Gaulois , qu’apercevrions-nous?  Que 
dès  le  temps  de  César  ils  avaient , sinon  des  lois , du  moins 
des  usages  civils  dont  quelques-uns  se  sont  retrouvés 
dans  nos  coutumes  1 ; que , passés  sous  la  domination 
romaine,  ils  ne  tardèrent  pas  à être  pleinement  investis 
du  droit  de  cité  * , et  conséquemment  à suivre  la  législa- 
tion de  Rome,  au  moins  dans  les  points  qui  ne  blessaient 
pas  trop  ouvertement  leurs  usages  ; qu’après  la  conquête 
des  Francs,  ils  furent  maintenus  dans  leur  législation  ci- 
vile , qui  consistait  alors  dans  le  code  théodosien  s. 

Arrivés  à cette  époque , nous  aurions  à examiner  com- 
ment ik  purent  conserver  la  jouissance  de  leurs  lois , sur- 
tout après  plusieurs  générations,  et  si  ces  lois  ne  durent 
pas  succomber  dans  leurs  fréquentes  rencontres  avec 
celles  des  Francs,  aboutissant  toujours  à un  combat , 

Je  nom  <le  code  général  ; il  est  accompagné  de  lettres-patentes  qui  or- 
donnaient des  réunions  d’ États  pour  mettre  les  coutumes  en  harmonie 
avec  les  principes  du  Code.  Nous  ignorons  si  ces  réunions  Ont  eu  lieu. 

1 Notamment  la  communauté  de  biens,  f'oyet  Ctetarde  Dell.  gall.  lib.  ti. 
î A commencer  par  les  Editons.  Tacit. , Annal.,  lib.  tt,  cap.  a3  et  a4- 
3 Art.  4 de  l’Pdit  de  Clotaire.  - 
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lorsque  les  particuliers  en  litige  ne  s’accordaient  pas  ’ ; lé- 
gislation sauvage,  qui,  tirant  son  origine  des  Francs,  ne 
fut  que  trop  observée  sous  l’anarchie  féodale  5 , où  l’on 
ne  connut  plus  d’autre  droit  que  celui  de  la  force  ; tout 
rapprochement  alors  nous  échapperait , car  il  n’y  en  a 
pas  de  possible  entre  le  chaos  et  un  ordre  quelconque. 

Hâtons-nous  donc  d’arriver  b une  époque  où  cet  ordre 
puisse  être  aperçu  : il  commença  à luire  sous  Philippe- 
Auguste  1 , à s’établir  sous  saint  Louis  4 , et  enfin  à ac- 
quérir sous  Philippe-le-Bel  une  consistance  réelle , avec 
l’institution  du  parlement  rendu  sédentaire  5. 

Qu’était-ce  alors  que  le  droit  civil  des  Français? Des 
usages  divers  et  non  écrits , formant  autant  de  lois  loca- 
les applicables  à toutes  les  affaires  qui  n’étaient  point  ré- 
gies par  les  règles  féodales  ; mais  comme  la  féodalité  s’é- 
tait glissée  partout,  elle  ne  pouvait  manquer  de  jouer  un 
rôle  principal  : qu’était-elle  donc  elle-même? 

Le  vassal  devait  b son  seigneur , non-seulement  la  foi- 
hommage  , mais  ses  services  aux  plaids  comme  à la 
guerre , in  pugnâ  et  in  carte  : s’il  refusait  ses  services , il 
devenait  félon  et  encourait  la  perte  de  son  fief;  de  son 
côté,  le  suzerain  devait  à son  vassal  justice  et  protection, 
et,  s’il  était  jugé  coupable  de  déni  de  justice , il  perdait 
sa  suzeraineté,  qui  était  dévolue  au  supérieur  immédiat'. 

* Voyez  la  loi  ripuaire. 

s Depuis  Charles-le-Chauve  jusqu'à  Philippe- Auguste. 

1 Ce  roi,  vainqueur  des  Anglais,  et  ayant  réuni  plusieurs  grands  fiefs 
à sa  couronne,  obtint  enfin  des  grands  vassaux  le  respect  que  la  force 
commande  ; l’on  put  appeler  i sa  cour,  en  déni  de  justice,  contre  les  cours 
de  ces  grands  vassaux. 

‘ Voyeises  Établissements  si  souvent  cités  par  Bcanmanoir.  Les  inno- 
vations principales  dues  à saint  Louis , sont  l'abolition  du  combat  ju- 
diciaire dans  ses  domaines  et  l'appel  à sa  cour  de  celles  des  grands  vas- 
saux , même  pour  mal  jugé  au  fond. 

5 En  îâos. 

6 D’autres  droits  et  devoirs  mutuels  s’étaient  établis  comme  consé- 

quences de  ceux  qui  viennent  d’être  indiqués;  ils  sont  fort  développés 
dans  ces  livres  de  Fendis,  auxquels  Godefroi  a ajouté  un  si  grand  nom- 
bre (le  notes.  r. . 
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Le  meme  principe  régissait  tous  les  degrés  de  la  féoda- 
lité; soit  que  le  vassal  résistât  ou  obéît  au  seigneur  , 
soit  qu’il  y eût  paix  ou  guerre  entre  eux , les  charges  de 
Ja  multitude  pouvaient  bien  varier  d’intensité  , mais 
elles  étaient  directement  ou  par  contre-coup , toujours 
supportées  par  la  masse  sujette  , et  c’était  la  presque 
totalité  de  la  population , car  les  hommes  libres  ou  ari+ 
mans , tourmentés  par  des  vassaux  ou  seigneurs  à qui  leur 
condition  faisait  ombrage , s’étaient  la  plupart  constitués 
arrière-vassaux , et  étaient  entrés  dcms  la  classe  des  op- 
presseurs pour  n’être  plus  opprimés,  ou  pour  l’étre  moins. 

Faut-il  retracer  quelques-unes  de  ces  charges  perma- 
nentes qui  pesaient , même  en  temps  de  paix  , sur  la  mul- 
titude? 

Des  populations  entières  ne  pouvant  moudre  leurs 
grains  qu’au  moulin  du  seigneur,  et  cuire  leur  pâte  ail- 
leurs qu’à  son  feur; 

De  pauvres  villageois  donnant , à titre  de  corvées  , une 
partie  de  leurs  travaux  à leur  seigneur; 

Des  colons  soumis  à des  censives  et  dîmes  inféodées  ; 

Des  propriétaires  ne  pouvant  aliéner  leurs  fonds  sans  la 
permission  du  seigneur , et  sans  lui  payer  ou  lui  faire 
payer  par  l’acquéreur  une  quotité  quelconque  du  prix  de 
l’aliénation; 

Des  enfants  inhabiles  à recueillir  l’héritage  paternel , 
s’ils  n’avaient  toujours  habité  la  même  maison  que  leur 
père  ; • ( , • > 

Des  cultivateurs  auxquels  il  était  interdit  de  tuer  le  gi- 
bier qui  venait  dévaster  leur  récolte,  pareeque  ce  gi- 
bier était  réservé  aux  menus  plaisirs  du  seigneur; 

Des  confiscations  venant,  au  détriment  des  familles, 
grossir  le  trésor  seigneurial  ; 

Des  amendes  infligées  pour  tout  ce  qu’il  plaisait  au  sei- 
gneur de  qualifier  contraventions  ; 

Des  contributions  dues  au  seigneur  lorsqu’il  armait  son 
fils  chevalier,  ou  mariait  uiie.de  ses  filles,  etc. , etc.  ; 
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Et  pour  veiller  à l’exécution  ou  application  de  tant  de 
privilèges  , des  officiers  et  des  juges  nommés  par  le  sei- 
gneur lui-même. 

Voilà  ce  qui , à quelques  nuances  près  , s’observait  par 
tout  où  le  régime  féodal  exerçait  son  déplorable  empire  ! 

Arrêtons-nous  là , car  il  y aurait  trop  à dire  , si  cette 
nomenclature  devait  s’étendre  à certaines  attributions 
qui  , en  quelques  lieux  , s’élevaient  jusqu’au  point 
de  blesser  la  pudeur  et  l’honnêteté  publique. 

I!  convient  cependant  de  remarquer  que,  dès  le  règne 
de  Louis-le-Gros,  la  politique  de  ce  prince  et  les  besoins 
de  la  couronne  avaient  produit  quelques  affranchissements, 
et  que  plüsicurs  communes  avaient,  à prix  d’argent , re- 
couvré une  partie  de  leur  liberté  primitive. 

De  nouveaux  affranchissements  ou  de  nouvelles  allé- 
geances avaient  eu  lieu,  sous  ses  successeurs , non-seule- 
ment dans  les  domaines  du  roi, mais  dans  ceux  des  vas- 
saux de  tous  degrés  : engagés  dans  ces  expéditions  loin- 
taines, qu’on  appelait  croisades , manquant  d’argent  et  ne 
pouvant  s’en  procurer  assez  par  leurs  exactions  féodales  , 
les  ducs,  les  barons  et  autres  seigneurs  croisés  se  mirent 
aussi  à vendre  des  affranchissements. 

C’est  ainsi  que  le  bien  naît  quelquefois  du  mal  même: 
ces  entreprises , d’abord  sottement  pieuses , sur  lesquelles 
vinrent  s’enter  ensuite  des  idées  de  vanité  non  moins 
soties,  contribuèrent  à replacer  dans  la  condition  d’hom- 
mes libres,  non- seulement  quelques  communes,  mais 
même  plusieurs  contrées  où  le  franc-alleu  redevint  le 
droit  commun  , et  où  la  maxime  nul  seigneur  sans  titre . 
prévalut  sür  celle  qui  régnait  en  d’autres  lieux,  nulle 
terre  sans  seigneur.  , ; 

Telle  était  donc , au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  la  position  de  la  France,  quand  , au  sommet  de 
l’ordre  judiciaire , apparut  ce  parlement  sous  le  régime 
duquel , dans  le  cours  de  près  de  cinq  siècles,  la  justice 
devait  reprendre  une  face  nouvelle  ; les  hommes  de  robe 
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longue  avaient  remplacé  les  hommes  de  guerre  ou  de  robe 
courte,  dans  le  sanctuaire  des  lois,  et  le  droit  civil  pou- 
vait y gagner  quelques  améliorations. 

Il  ne  tarda  pas  à s’en  établir  une  fort  importante  pour 
une  partie  du  territoire  français. 

C’est  ici  le  lieu  d’observer  que , dans  le  treizième  siècle, 
un  exemplaire  des  lois  de  l’empereur  d’Orient,  Justinien. 

( retrouvées , dit-on , à Amolli , vers  l’an  1 1 3y  ) était  par- 
venu en  France , et  que  le  roi  Louis  IX  avait  donné  de  la 
publicité  à cet  écrit,  dans  le  dessein  de  préparer  les  es- 
prits h l’adopter  pour  loi. 

Ces  lois  de  Justinien  commençaient  donc  à être  con- 
nues , lorsque  Philippe-lc-Bel  (le  même  roi  qui  avait 
rendu  le  parlement  sédentaire),  jugeant  utile  à l'affermis- 
sement de  son  autorité , de  rendre  quelques  droits  au 
corps  de  la  nation , convoqua  des  états-généraux  qui  fu- 
rent quelquefois  divisés  en  deux  assemblées  d’états  ; sa- 
voir : les  états  des  provinces  méridionale s de  la  France,, 
au-delà  de  la  Loire,  qu’on  appelait  provinces  de  Lan- 
gue d’Oc , et  les  étals  des  provinces  septentrionales , en- 
deçà  de  la  Loire , qu’on  appelait  provinces  de  ta  Langue 
d'Oyl. 

Par  une  suite  de  ces  convocations  , les  lois  de  Justinien 
furent  adoptées  dans  l’assemblée  de  la  Langue  d’Oc, 
mais  l’assemblée  de  la  Langue  d’Oyl  voulut  garder  ses 
coutumes  : de  là  la  division  de  la  France  en  deux  zones  , 
dont  l’une  fut  appelée  pays  coutumier , et  l’autre  pays 
de  droit  écrit,  par  opposition  avec  les  coutumes  qui  n’é- 
taient pas  encore  rédigées  par  écrit. 

Celte  absence  de  l’écriture  était  un  vide  immense  dans 
ce’ pays  coutumier;  elle  y nécessitait  presqu’autanl  d’eu- 
quètes  par  turbes  qu’il  y avait  d’usages  contestés  : la  lacune 
lut  sentie  et  réparée;  une  ordonnance  de  Charles  VII,  de 
l’année  1 4^7  , prescrivit  la  rédaction  par  écrit  de  toutes 
les  coutumes  : cette  sage  mesure  ne  reçut  pourtant  pas 
immédiatement  son  exécution  complète  ; les  localités  di- 
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îigcntes  furent  les  moins  nombreuses;  mais  le  retard  dos 
autres  naissait  plus  de  leur  inaptitude  que  de  leur  insou- 
ciance; car,  en  général , le  besoin  de  l’ordre  était  senti, 
et  l’ordre  devait  profiler  au  droit  civil. 

Après  sa  rédaction  par  écrit , la  législation  coutumière 
restait  fort  diverse,  mais  du  moins  chaque  localité  con- 
naissait celle  qui  lui  était  propre;  les  droits  des  citoyens 
n’étaient  plus  à la  merci  d’une  enquête. 

Parmi  ces  coutumes , au  nombre  d’environ  quatre 
cents  , les  unes  étaient  appelées  générales,  parcequ'elles 
embrassaient  toute  une  province  ou  contrée , et  les  au- 
tres particulières , parcequ’elles  n’étaient  propres  qu’à  une 
seule  ville  ou  commune. 

Leurs  dispositions  portaient  assez  ordinairement  sur 
Y état  des  personnes,  sur  les  droits  des  époux,  sur  les 
successions , sur  la  faculté  de  disposer  par  testament  ou 
autre  acte  de  dernière  volonté:  plusieurs  de  ces  coutumes 
traçaient  les  règles  à observer  entre  propriétaires  voisins; 
beaucoup  d’entre  elles  avaient  un  titre  ou  un  chapitre 
des  fiefs  ; diverses  autres  matières  se  trouvaient  dans  telle 
coutume  et  manquaient  dans  telle  autre  : ici  étaient  des 
dispositions  fort  sages  , et  là  des  articles  bien  propres  à 
justifier  les  amères  épithètes  que  leur  appliquait  un  très 
célèbre  jurisconsulte  dans  un  grand  ouvrage  par  lui  com- 
posé sur  ces  lois  locales  4. 

O11  conçoit  aisément  que  des  lois  si  variées  ne  sont 
pas  susceptibles  d’une  analyse  applicable  à leur  ensem  - 
ble , et  dans  le  nom  même  de  droit  coutumier , l’on  ne 
saurait  voir  qu’une  dénomination  confuse  et  fausse , si 
l’on  entendait , par  ce  nom  quelquefois  employé , rame- 
ner h un  seul  principe  des  éléments  si  divers  et  si  dissem- 
blables , qu’on  a souvent  peine  h comprendre  qu’ils  aienL 
pu  co-exister  entre  pays  qui  n’étaient  séparés  que  par  un 

chemin  ou  un  ruisseau. 

' - /...  . ,■ 

. " ‘ * . ' 
• ■ . , * ..  ' T . . ’■ 

* Voyez  Dumoulin  , ptutim , 
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Le  bénéfice  de  Y uniformité  n’existait  donc  en  France, 
que  pour  les  pays  qui  avaient  adopté  les  lois  de  Justinien, 
lois  dont  l’autorité  devint  si  grande  , qu’avant  la  révolu- 
tion , elles  avaient  reçu  le  nom  de  raison  écrite , en  beau- 
coup de  contrées  où  elles  n’avaient  pas  force  de  loi. 

Essaierons-nous  de  donner  le  tableau  de  ce  droit  ro- 
main ? ce  serait  une  entreprise  déplacée , car  la  nature  de 
notre  travail  nous  permet  tout  au  plus  d’en  offrir  le  cadre* 

Ces  lois  de  Justinien  se  composaient  de  quatre  parties 
distinctes;  ses  Institutions , vulgairement  appelées  Jnsti- 
tules  , le  Digeste  ou  les  Pandectes,  le  Codé  et  \os  Novelles. 

Les  Institutions,  divisées  en  quatre  livres  , contenaient 
les  premiers  éléments  du  droit  sur  l’ensemble  des  matières 
qu’embrasse  uue  législation  civile. 

Le  Digeste  était  ainsi  appelé  du  verbe  latin  digero  ( je 
mets  en  ordre);  et  Pandectes  , par  dérivation  de  deux 
mots  grecs  qui  réunis , signifient  : je  contiens  tout.  Ces 
dénominations  fort  pompeuses  étaient  assez  mal  justifiées 
par  le  fond  de  l'ouvrage.  Divisé  en  cinquante  livres,  il 
contenait  les  réponses  et  décisions  d’anciens  jurisconsultes 
sur  une  foule  de  questions  diverses;  mais  il  est  assez  connu 
que  les  matières  y sont  mal  classées  , et  que  les  réponses 
sans  embrasser  tout  ( comme  le  litre  l’indique  ) , renfer- 
ment beaucoup  de  répétitions  inutiles  et  même  de  contra- 
dictions manifestes.  • . ; f . . 

Le  Code , divisé  en  douze  livres , était  une  espèce  de 
collection  des  constitutions  des  empereurs , depuis  Adrien 
jusqu’à  Justinien.  Une  première  rédaction  de  ce  Code 
avait  été  publiée  par  les  ordres  de  Justinien;  mais  ce  prince 
ayant  depuis  jugé  à propos  d’en  retrancher  quelques  ar- 
ticles et  d’y  ajouter  une  cinquantaine  de  ses  propres  dé- 
cisions , la  seconde  rédaction  prit  le  nom  de  Code  relu  ou 
révisé  ( Codex  prœrepetitas  lectionis  ) *. 

1 Cette  seconde  rédaction  était  la  seule  qui  fût  suivie  dans  les  tribu- 
naux et  dans  les  écoles  de  notre  temps. 


Digitized  by  Google 


COD  97S 

Enfin  les  Novelles  n’étaient  autre  chose  que  cen  t soixante- 
huit  constitutions  de  Justinien  lui-même , promulguée# 
postérieurement  au  Gode  , sur  divers  sujets  qui  s’étaient 
présentés  en  différents  temps  *. 

Cette  masse  de  législation  composait  ce  qui,  de  nos 
jours  encore,  était  appelé  le  droit  écrit. 

Ainsi , dès  le  quatorzième  siècle , ce  nouveau  corps  ju* 
diciaire  qu’on  appelait  parlement  avait  à appliquer , selon 
la  nature  des  causes , ou  les  règles  féodales , ou  les  statuts 
coutumiers,  ou  les  lois  de  Justinien  : c’était  beaucoup 
pour  un  temps  surtout  oü  ces  matières  n’avaient  point  été 
élucidées. 

Au  quinzième  siècle  commença  en  France  l’étude  sé- 
rieuse des  lois  : le  parlement , qui  n’avait  été  rendu  que 
sédentaire  par  Philippe-le-Bel , était  devenu  permanent  et 
continu  seulement  sous  Charles  VI;  et  celle  permanence 
avait  rendu  bien  plus  vive  celte  émulation  à laquelle  le 
siècle  suivant  dut  de  si  grands  magistrats  et  de  si  grands 
jurisconsultes. 

Dans  le  seizième  siècle  parurent  les  Cujas , les  Du- 
moulin , les  d'ArgaUréj  et  plusieurs  autres  profonds  in- 
terprètes des  lois , qui  en  sondèrent  l’esprit , en  éclairci- 
rent divers  passages  ambigus  , et  montrèrent  la  benne 
voit?  à ceux  qui  devaient  venir  après  eux. 

Dans  le  môme  siècle  , vivait  un  grand  et  vertueux  chan- 
celier 1 2 dont  le  nom  devrait  passer  è la  postérité , quand  il 
ne  lui  eût  laissé  que  l’ordonnance  de  Moulins  de  1 566  ; 
cette  ordonnance  qui , pour  ne  pas  mettre  la  fortune  de 
tous  les  citoyens  à la  merci  de  deux  témoins  , restreignit 
l’admissibilité  de  la  preuve  testimoniale  aux  actes  et  con- 
trats dont  la  valçur  n’excéderait  pas  100  francs  K 

1 Nos  corps  de  droit  contiennent  quelques  autres  novellcs  données  par 
les  successeurs  de  Justinien. 

2 L’Hôpital. 

a II  est  assez  remarquable  qu’une  loi  aussi  favorable  à la  sécurité  pur- 
blique  n’existe  pas  dans  la  majorité  des  États  européens. 
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Depuis  cctle -ordonnance  et  même  à partir  d’autres  pins 
anciennes,  jusqu’à  celle  de  1629  , vulgairement  appelée 
le  Code  Michaut , du  nom  du  chancelier  Michel  de  Ma~ 
rillac,  et  depuis  celle-ci  jusqu’à  celles  de  Louis  XV  , snr 
les  donations,  les  testaments  et  les  substitutions1,  il  y en 
aurait  un  assez  grand  nombre  à passer  en  revue  et  notam- 
ment celles  de  Louis  XIV  , si  cette  notice  comportait  de 
pareils  détails  ; mais  renfermons-nous  dans  un  cercle  d’i- 
dées propres  à Y ensemble  de  la  législation  civile  , puisque 
nous  y sommes  condamnés  par  la  nature  de  notre  travail. 

Les  ordonnances  générales  des  rois,  planant  égale- 
ment sur  les  pays  de  coutumes  et  sur  ceux  du  droit  ro- 
main , tendaient  de  leur  nature  à Y uniformité , mais  cette 
uniformité  même  pouvait  blesser  quelques  usages  décorés 
du  nom  de  privilèges  de  provinces. 

De  là  s’était,  en  plusieurs  occasions,  montrée  une  ré- 
sistance morale,  dont  les  parlements  s’emparèrent  pour 
s’arroger  le  droit  de  refuser  l’enregistrement  de  plusieurs 
ordonnances , ou  de  ne  les  enregistrer  qu’avec  les  modi- 
fications qu’ils  y apportaient  eux- mêmes.  Laissons  aux 
écrivains  politi<iues  le  soin  d’examiner  ce  qu’il  pouvait  y 
avoir  de  bon  et  de  mauvais  dans  cette  interposition  du 
pouvoir  judiciaire  entre  le  prince  et  le  peuple;  cette  image 
de  corps  intermédiaire  a eu  ses  partisans  , et  pouvait  en 
obtenir  dans  un  temps  où  il  n’existait  nul  autre  frein  con- 
tre le  despotisme;  mais  dans  l’application  des  lois  civiles  , 
l’on  n’apercevait  qu’une  bigarrure  de  plus , lorsque  l’or- 
donnance ou  la  loi  enregistrée  dans  un  ressort  parlemen- 
taire était  rejetée  et  sans  force  dans  un  autre. 

Cette  variété  de  législation  était  augmentée  encore  par 
ces  arrêts  de  réglements  que  rendaient  les  cours  parle- 
mentaires , chacune  selon  ses  propres  convenances  ; et 
» / 

I Ces  trois  ordonnances  , la  première  , fit  1 1 , sur  les  donatimu  ; le 

deuxième,  de  174»,  sur  les  testaments,  et  la  troisième  , de  1747,  sur 
les  substitutions , étaient  toutes  les  trois  l’ouvrage  du  chancelier  d'A- 
gucsseau, 
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cette  espèce  de  lois  11’était  pas  celle  qu’on  respectait  le 
moins , elle  jouissait  de  toute  l’affection  que  l’auteur  porte 
à son  ouvrage.  . . 

Malgré  les  imperfections  que  l’on  vient  de  remarquer  , 
et  dont  le  plus  grand  nombre  tenait  aux  circonstances  du 
temps , il  y aurait  de  l’injustice  et  même  de  l’ingratitude 
envers  les  parlements  à ne  point  rcconnaitrc  les  pas  qui  se 
firent  sous  eux  vers  des  améliorations  successives  dans  le 
droit  civil. 

Ils  introduisirent  de  la  dignité  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice  et  une  salutaire  discipline  dans  les  tribunaux  qui 
leur  étaient  subordonnés  '.  Ils  rendirent  surtout  un  im- 
portant service  à l’Etat  par  leur  constante  et  unanime  1 
opposition  aux  invasions  de  la  cour  de  Rome  et  des  tribu- 
naux ecclésiastiques;  les  appels  comme  d’abus  furent  la 
sauvegarde  des  libertés  publiques  et  du  droit  civil. 

Ce  fut  sous  le  régime  parlementaire  que  la  science  des 
lois  acquit  une  juste  considération,  que  les  coutumes 
commencèrent  il  se  débrouiller , et  que  le  droit  romain , 
surtout , fut  ramené  ù ses  éléments  les  plus  purs.  La  mine 
où  avaient  puisé  les  Cujas  et  les  Dumoulin , et  dont  plu- 
sieurs fdons  avaient  été  si  savamment  exploités  par  eux, 
était  pourtant  encore  un  chaos  quand  la  lumière  et  la  mé- 
thode y furent  portées  par  Donuit,  dans  son  Traité  des 
lois  civiles , et  par  Pothier,  tant  dans  ses  Pandectes  (pie 
dans  ses  traités  divers.  Gloire  k ces  deux  grands  juriscon- 
sultes qui  n’ont  pas  seulement  rassemblé  et  mis  en  ordre 
des  dispositions  éparses  , mais  indiqué  avec  un  rare  dis- 
cernement celles  que  la  justice  devait  consacrer  ! 

. • ' . \ . . ‘ • , 

4 Notamment  les  bailliages  et  les  sénéchaussées  , noms  qui  dérivent 
des  anciennes  dignités  de; grands  baillis  et  grands  sénéchaux;  dans  ces 
derniers  temps,  les  bailliages  royaux  de  première  classe  avaient  encore 
leur  grand  bailli  (Cépée  ; mais  ce  notait  plus  qu’une  dignité  sans  fonc- 
tions. Les  officiers  rendant  la  justice  dans  les  bailliages  devaient  être 
gradués  aux  termes  d’un  édit  de  i4ÿ>. 

2 On  n’a  pas  indiqué  la  création  successive  des  divers  parlements  ; 
ce  point  est  assez  connu,  et  cette  notice  ne  pouvait  pas  tout  dire. 

18. 
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Ainsi , au  dix-huitième  siècle , les  lumières  avaient  mon- 
tré la  bonne  voie;  mais  deux  obstacles  majeurs  restaient 
encore  sur  la  route  qu’il  fallait  tenir  pour  arriver  k une 
législation  civile , qui  fût  dégagée  de  toutes  les  vieilles 
souillures;  d’une  part,  de  nombreux  vestiges  du  régime 
féodal  couvraient  la  surface  de  la  France , et  avaient  pour 
partisans  ceux  dont  ils  servaient  les  intérêts , c’est-à-dire 
les  hommes  les  plus  puissants  de  la  nation;  d’un  autre 
côté . l'esprit  de  routine , apanage  ordinaire  de  la  multi- 
tude , pouvait  lui  faire  apparaître  tout  changement  comme 
redoutable , et  lui  faire  rejeter  jusqu’au  bienfait  d’une  lé- 
gislation uniforme.  . 

Ges  deux  obstacles  disparurent  à la  révolution. 

Nous  voici  arrivés  à Cêtat  transitoire  de  la  législation 
civile , depuis  1 789  jusqu’au  Code  civil. 

Cette  époque  n’embrasse  qu’un  petit  nombre  d’années  ; 
mais  elle  va  offrir  de  grands  changements,  et  en  nous  ap- 
prochant du  but  essentiel  de  cette  notice , elle  nous  per- 
mettra de  nous  arrêter  un  peu  plus  sur  les  détails  qui  se 
réfèrent  aux  innovations. 

Avant  de  les  retracer,  il  importe  d’observer  que  ce 
que  nous  allons  dire  n’est  point  l’image  d’un  régime  parti- 
culier , mais  le  passage  d’un  régime  à un  autre. 

Trop  occupées  des  questions  et  des  intérêts  politiques 
pour  faire  un  code  civil  qui  fût  suffisamment  élaboré, 
l’assemblée  constituante  et  la  première  assemblée  législa- 
tive avaient  laissé  ce  travail  à leurs  successeurs  : il  fut 
entrepris  par  la  convention  nationale  et  par  d’autres  lé- 
gislatures , mais  sans  succès , de  sorte  que , tant  les  lois 
romaines  que  les  dispositions  contuntières , subsistèrent 
encore , durant  quelques  années  ,•  dans  tous  les  points 
qui  n’avaient  pas  subi  d’abrogation  spéciale  : c’est  donc 
à l’indication  des  points  abrogés  ou  modifiés  que  s’appli- 
que cette  partie  de  notre'  notice. 

La  première  et.  la  plus  importante  de  ces  abrogations  , 
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fut  cdio  du  régime  féodal , prononcée  par  les  décrets  des 
4 et  1 1 août  1789. 

Ainsi  disparurent  le  droit  seigneurial  de  chasse , les 
corvées  personnelles , les  banalités  de  toute  espèce  , la 
main-morte , les  confiscations  et  amendes  au  profit  du 
seigneur , etc.  Cependant  les  prestations  qui  seraient  jus- 
tifiées provenir  d’une  concession  de  fonds  , ne  furent  pas 
immédiatement  supprimées;  elles  avaient  été  simplement 
déclarées  rachetabl.es  à un  taux  fixé;  mais  un  décret  du 
mois  de  juillet  1790  étendit  la  suppression  sans  indemnité 
à toutes  les  prestations  qui  se  trouveraient  mélangées 
avec  quelques-uns  des  droits  féodaux  abolis  : les  souvenirs 
que  laissait  le  régime  féodal  étaient  amers,  et  sa  des- 
truction fut  complète. 

L’Église  avait  accumulé  des  biens  immenses  qui  , mis 
hors  de  la  circulation , semblaient  u’êtro  qu’une  masse 
destinée  à enrichir  la  classe  qui , par  ses  primitives  insti- 
tutions , devait  le  moins  aspirer  aux  richesses.  Un  décret 
du  2 novembre  1 789  chargea  l’État  de  pourvoir  aux  frais 
des  cultes , et  réunit  ces  biens  au  domaine  national  : ainsi 
croulèrent  les  lois  bénéficiais , et  les  règles  de  la  chan- 
cellerie romaine  qui  s’y  appliquaient. 

Tout  ce  qui  blessait  le  droit  naturel  ou  présentait 
l’image  d’une  aliénation  de  la  liberté  personnelle , était 
en  opposition  avec  l’esprit  de  réforme  qui  régnait  alors  : 
une  loi  du  1 5 février  1790  supprima  les  vœux  monasti- 
ques , et  releva  les  religieux  de  la  mort  civile  , en  main- 
tenant toutefois  ses  effets  pour  le  passé. 

Les  privilèges  de  masculinité  et  de  primogénilure  bles- 
saient l’égalité  : ces  privilèges  furent  supprimés  par  dé- 
crets  des  1 5 mars  j 790  et  8 avril  1791.  • . 

Les  substitutions , dont  le  but  tendait  nécessairement 
h enrichir  une  branche  delà  famille  au  préjudice  des  au- 
tres , ne  pouvaient  être  vues  qu’avec  une  extrême  défa- 
veur.: l’abus  en  avait  été  senti , même  dans  le  régime  an- 
térieur h la  révolution,  puisque  l’ordonnance  do  1747 
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en  avait  restreint  Fumage;  mais  l’on  n’était  plus,  dans  la 
révolution  , disposé  à faire  les  choses  à demi  : une  loi  du 
1 4 novembre  1792  prohiba  toutes  substitutions  et  abolit 
l’effet  de  celles  qui  n’étaient  pas  encore  ouvertes. 

Dans  un  tel  mouvement  des  esprits , il  était  impossible 
que  la  faculté  de  disposer  inégalement  de  son  bien  par 
donation  entre-vifs , ou  b cause  de  mort , ne  fût  pas  ôtée 
à celui  qui  avait  des  enfants,  et  qu’elle  ne  fût  pas  même 
très  restreinte  , à l’égard  de  toutes  autres  personnes  : un 
décret  du  5 brumaire  an  II , développé  dans  la  loi  du  17 
nivôse  suivant , dont  il  prit  le  nom  , fut  porté  à ce  sujet  ; 
mais  cette  loi  fut  elle-même  modifiée  par  plusieurs  au- 
tres , en  date  des  5 vendémiaire  an  IV,  10  pluviôse  an  V, 
et  4 germinal  an  VIII. 

Certaines  coutumes  excluaient  les  filles  dotées  en  ma- 
riage de  tout  partage  dans  les  successions  paternelles  et 
mafernelles  ; ot  en  d’autres  lieux  , il  y avait  eu  des  exclu- 
sions de  même  nature  faites  par  des  contrats  de  mariage  : 
ces  exclusions  coutumières  et  contractuelles  furent  abo- 
lies, les  premières  par  une  loi  du  8 avril  1791 , et  les  se- 
condes par  une  loi  du  1 7 nivôse  an  II. 

Ces  dernières  innovations  regardaient  les  biens  : en  voici 
qui  concernaient  plus  spécialement  l’état  des  personnes. 

Les  ministres  du  culte  catholique  étaient  depuis  long- 
temps en  possession  des  registres  de  l'état  civil  : sans 
doute  ç’avait  été  primitivement  l’ouvrage  de  la  nécessité; 
en  scrutant  la  nature  de  cette  institution,  l’on  reconnut 
aisément  que  le  droit  de  constater  l’état  de  chaque  ci- 
toyen, était  un  droit  municipal  et  non  une  fonction  pas- 
torale : ce  droit  fut  rétabli  par  une  loi  du  20  septembre 
1 792  , et  la  tenue  des  registres  de  l’état  civil , ôtée  aux 
curés , fut  remise  à l’autorité  municipale. 

Des  idées  religieuses  se  rattachant  à un  culte  domi- 
nant  et  exclusif,  avaient , jusqu’à  la  révolution , l’ait 
considérer  le  mariage  connue  indissoluble,  et  la  loi  civile 
s’y  était  conformée , en  consacrant  cotte  indissolubilité  ; 
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Ja  liberté  des  cultes , proclamée  par  nos  assemblées  natio- 
nales, était  un  principe  dont  il  fallait  suivre  les  consé- 
quences , et  la  loi  du  20  septembre  1792  admit  la  faculté 
de  divorcer , en  la  soumettant  à quelques  épreuves. 

Les  enfants  naturels  reconnus , et  nés  d’un  commerce 
qui  n’était  ni  adultérin , ni  incestueux  , avaient  fixé  l’at- 
tention des  nouveaux  législateurs.  Tout  droit  de  successi- 
bilité  était  dénié  à ces  enfants  par  les  anciennes  lois  : le 
12  brumaire  an  II , celte  successibilité  fut  rendue  à ceux 
dont  les  père  et  mère  étaient  morts  : les  autres  furent , 
pour  la  fixation  de  leurs  droits  dans  les  successions  fu- 
tures , renvoyés  au  Code  civil  , dont  l’émission  était  alors 
considérée  comme  très  prochaine  '. 

Une  autre  institution  relative  î»  l’état  des  personnes  , 
l’adoption  d’uû  ou  de  plusieurs  enfants , avait  été  admise 
en  principe,  et  même  plusieurs  adoptions  avaient  été 
faites  en  conséquence , et  sans  attendre  l’organisation  du 
principe.  Le  Code  a plus  tard  donné  cette  organisation  ; 
mais  dans  un  ordre  d’idées  si  différent  de  celui  qui  avait 
été  primitivement  annoncé,  qu’il  a semblé  convenable  de 
régler , par  une  loi  particulière  * , l'effet  des  adoptions 
antérieurement  faites. 

Jusqu’à  la  révolution  , l’âge  de  vingt- cinq  ans  avait  été 
le  point  légal  où  commençait  la  pleine  capacité  de  con- 
tracter comme  majeur  : d’après  le  progrès  des  lumières 
et  l’état  des  sociétés  modernes , il  sembla  utile  de  mettre 
la  capacité  légale  plus  exactement  en  harmonie  avec  la 
capacité  effective  , et  la  majorité  fut  fixée  par  la  loi  du  20 
septembre  1 792  , à vingt-un  ans  accomplis. 

Peu  de  temps  auparavant,  une  grande  restriction  avait 
été  apportée  b la  puissance  paternelle  : dans  les  principes 
du  droit  écrit,  le  fils  de  famille,  majeùr  et  même  marié  , 

1 La  loi  transitoire  du  i4  floréal  an  XI  (4  niai  i8o3),  a statué  sur 

leurs  droits.  * 

2 Voyti  la  loi  transitoire  du  a5  germinal  au  XI  ( i5  itfril  i8o3). 


*4 
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rest«Mt  soumis  à cette  puissance  ; de  telle  sorte  que , sauf 
certains  pécules , il  ne  pouvait  rien  acquérir  que  pour  son 
père  , à moins  (juit  n’eût  été  formellement  émancipé  par 
lui.  La  loi  du  «8  août  1792  abrogea  cette  législation  , et 
l’enfant  majeur  devint,  par  le  seul  effet  de  sa  majorité, 
capable  de  recueillir  et  garder  pour  lui-même  le  fruit  de 
ses  travaux  et  de  son  industrie. 

L’on  vient  d’indiquer  quelques  innovations  faites  ou 
promises  , relativement  à certains  points  de  l’état  des  per- 
sonnes , dam  la  période  que  nous  parcourons;  mais  les 
contrats  ordinaires  avaient  à subir  aussi , en  quelques 
points  , l’influence  des  nouveaux  principes. 

Dans  la  législation  antérieure , la  stipulation  du  plus 
modique  intérêt  était  réputée  usuraire  et  tiulle  dans  le 
contrat  de  prêt  à temps;  l’argent  prêté  ne  pouvait  porter 
intérêt  qu’autant  que  le  capital  était  réputé  aliéné , c’est- 
à-dire,  qu’autant  que  le  prêt  était  fait  à perpétuité,  et  le 
remboursement  du  capital  ou  des  deniers  prêtés , laissé 
Ù la  volonté  du  débiteur,  pourvu  qu’il  payât  exactement 
les  arrérages  de  la  rente.  Cette  prohibition  A’intéréts 
dans  le  prêt  à temps , tirait  sa  naissance  d’un  texte  assez 
mal  appliqué  de  nos  livres  saints;  sans  doute  il  n’y  a de 
pure  générosité  que  dans  le  prêt  sans  intérêts,  et  celte 
condition  serait  même  essentielle  pour  constituer  un  vrai 
service,  si  ce  mot  no  comporte  que  l’idée  d’un  secours 
gratuit;  mais  en  laissant  à l’écart,  toute  idée  do  servies 
dans  le  prêt,  pour  n’y  voir  qu’un  contrat  ordinaire,  l’as- 
semblée constituante  ne  trouva  rien  d’immoral  à ce  que 
le  prêteur  retirât  quelque  fruit  d’un  contrat,  le  plus  or- 
dinairement fort  lucratif  pour  l’emprunteur  lui-même,  et 
la  loi  du  2 octobre  1 789  a réduit  la  question  b ce  point , 
en  oe  considérant  comme  usuraire  que  l’intérêt  excédant 
le  taux  légal  ; cette  lof  favorisait  l’industrie  nationale  par 
une  circulation  plus  active  des  capitaux. 

Le  commerce  et  l’industrie  n’auraient  pas  recueilli 
d’aussi  favorables  effets  de  la  loi  du  9 mars  1 79 5 , qui 
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abolissait  la  contraint s par  corps  pour  toutes  dettes  pu- 
rement civiles  ; une  philantropie  mal  entendue  avait  en* 
gendré  cette  loi  : les  besoins  réels  de  la  société  la  tirent 
rapporter  quatre  ans  après  *. 

Mais  un  autre  objet  d’une  grande  influence  sur  la, pros- 
périté nationale , vint  aussi,  dans  la  période  que  nous 
examinons , prendre  place  parmi  les  travaux  des  législa- 
teurs : c’était  la  matière  des  hypothèques , traitée  dans  un 
système  auquel  on  donnait  pour  bases  essentielles  la 
spécialité  et  la  publicité  : la  règle  prior  tempore , polior 
jure , renfermait  presque  toute  la  doctrine  du  droit  ro- 
main sur  les  hypothèques  ; ainsi  le  c^ancicr  antérieur 
l’emportait  sur  le  créancier  postérieur  ; c’était  la  loi  qui 
veillait  pour  le  plus  ancien  créancier  hypothécaire  , quel 
qu’il  fût , sans  autre  obligation  que  celle  de  vérifier  sa 
priorité  par  son  titre , dans  le  concours  qu’amenait  la 
discussion  du  débiteur.  Mais  jusque-là  , cette  priorité 
était  incertaine , puisqu’il  n’y  avait  nul  registre  ni  tableau 
public  qui  pût  éclairer  les  tiers  sur  la  position  de  leur  dé- 
biteur; cette  ignorance  menaçait  également  et  celui  qui 
acquérait  un  fonds  déclaré  libre  bien  qu’hypothéqué  , et 
celui  qui  confiait  son  argent  au  propriétaire  d’un  bien 
présumé  libre,  quoique  réellement  grevé;  tous  les  con- 
trats reposaient  sur  la  bonne  foi  supposée  au  vendeur  on 
à l’emprunteur,  sans  qu’il  y eût  aucun  moyen  de  s’en  as- 
surer. 

Les  fâcheuses  conséquences  de  cette  incertitude  avaient, 
du  moins  en  partie , été  aperçues  et  senties  dans  le  régime 
antérieur  à la  révolution  : un  édit  de  1771  avait  introduit 
certaines  formalités  à la  faveur  desquelles  un  acquéreur 
pouvait  purger  les  hypothèques;  mais  ce  n’était  qu’un 
remède  partiel  et  propre  au  cas  de  vente. 

La  loi  du  1 1 brumaire  an  VII  adopta  des  vues  plus  géné- 
rales et  plus  complètes , à la  faveur  desquelles  les  éclair- 

' * t'oyez  la  loi  du  a4  venlûse  an  V ( 14  mars  1797). 
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cissements  puisés  dans  des  registres  publics  pouvaient 
précéder  le  contrat  même  et  en  assurer  pleinement  l’eflét. 

Jusqu’à  présent,  nous  n’avons  indiqué  fort  sommaire- 
ment que  les  changements  survenus  dans  le  fond  même 
de  la  législation  civile,  pendant  la  période  de  1789  à 
1802.  Ces  changements  assez  importants  par  leurs  objets, 
mais  peu  considérables  par  leur  nombre , ne  pouvaient 
former  un  ensemble  de  législation  ; c’étaient  quelques  dis- 
positions jetées  çà  et  là  pour  être  placées  un  jour  dans  un 
corps  ou  un  cadre  plus  complet.  Nous  retrouverons  dans 
le  Code  civil,  sinon  les  mêmes  dispositions,  du  moins  la 
plupart  des  malices  auxquelles  elles  s’appliquaient. 

Mais  après  avoir  parlé  de  ces  changements,  peut  - on 
s’abstenir  de  parler  de  ceux  que  subit  l’ordre  judiciaire 
lui-même?  Cet  ordre  judiciaire  est  à la  législation  ce  que 
la  forme  est  à la  matière , et  de  tels  éléments  sont  peu 
divisibles. 

Une  grande  réforme  s’opérait  dans  le  système  politique 
et  civil  : les  parlements  avaient  joué  un  grand  rôle  dans 
le  régime  que  l’on  renversait,  et  il  était  difficile  qu’ils 
lui  survécussent  : les  premiers  coups  les  atteignirent 
donc , et  la  loi  du  24  août  1 790  organisa  un  nouvel  ordre 
judiciaire  dans  lequel  se  présentaient  d’abord  les  justices 
de  paix  et  les  bureaux  de  conciliation.  C’était  l’entrée  du 
temple  de  la  justice  : en  pénétrant  dans  le  temple,  si  les 
voies  amiables  avaient  été  sans  succès , l’on  arrivait  à des 
tribunaux  appelés  de  districts  qui , juges  en  première 
instance,  des  causes  de  leurs  propres  ressorts,  deve- 
naient juges  d’appel  les  uns  envers  les  autres , dans  un 
ordre  réglé,  mais  numériquement  tel,  qu’après  des  ex- 
clusions facultatives , le  tribunal  saisi  de  l’appel  semblait 
l’être  en  vertu  du  choix  commun  des  parties  : cette  in- 
génieuse idée  échoua  dans  la  pratique , et  peu  d’années 
s’écoulèrent  avant  qu’on  lût  obligé  de  revenir  au  mode 
hiérarchique  de  tribunaux  de.  première  instance  et  de 
cours  d’appel  avec  ressorts  lixes  et  distincts. 
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Au  sommet  de  l’ordre  judiciaire  avait  été  placée  pour 
assurer  l’exacte  application  des  lois , une  cour  chargée 
de  casser  les  arrêts  qui  leur  seraient  contraires , et  de 
maintenir  par  ce  moyen  une  jurisprudence  uniforme  dans 
tout  le  royaume.  ( Voyez  Cassation.) 

Cette  belle  institution  créée  et  organisée  par  décrets 
des  i3  août  et  27  novembre  1790,  est  restée  inébranla- 
ble au  milieu  de  tous  nos  orages  politiques  : l’obligation 
imposée  par  la  loi  du  24  août  1 790 , à tous  les  tribunaux , 
de  motiver  leurs  jugements,  était  aussi  une  innovation 
trop  évidemment  utile  pour  recevoir  aucune  atteinte  des 
fluctuations  propres  à des  temps  où  presque  tout  est  essai, 
pareeque  tout  est  nouveau. 

Les  variations  qui  ont  été  remarquées  dans  quelques^ 
unes  des  lois , même  de  l’ordre  civil , qui  appartiennent 
à cette  époque , étaient  donc  un  résultat  de  la  position 
mobile  où  se  trouvaient  et  les  hommes  et  les  choses. 

Mais  le  moment  approchait  où  plus  d’union  dans  les 
volontés  et  plus  de  force  dans  le  gouvernement  allaient 
donner  à la  France  le  code  civil  qui  lui  était  promis  de- 
puis long-temps. 

Jetons  donc  maintenant  un  coup  d’œil  sur  les  cir- 
constances dans  lesquejles  fut  composé  le  Code  civil. 

Douze  à quinze  ans  seulement  avant  l’époque  qui  va 
nous  occuper,  c’eût  été  une  entreprise  non-seulement 
difficile , mais  dangereuse  peut-être  que  d’introduire  tme 
législation  civile  uniforme  chez  un  grand  peuple  dont  le 
territoire  était  un  , et  les  nations  diverses  *;  mais  cet 
obstacle  était  vaincu. 

L’uniformité  déjà  introduite  dans  le  régime  politique 
avait  préparé  les  esprits  à l’uniformité  dans  le  droit  civil  : 
la  constitution  de  1791  avait  annoncé  un  code  civil;  plu- 
sieurs projets  avaient  déjà  paru  sur  celte  matière , et  au 
milieu  des*  oscillations  et  des  incertitudes  qui  naissent 

1 ' . ^ , 

1 Grande  idée  et  belles  expressions  tirées  élu  Discours  préliminaire  su? 
le  Code  civil j par  M.  l'ortalis.  v 
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d’un  état  précaire  et  provisoire , la  masse  de  la  nation 
attendait  comme  un  bienfait  ce  qu’elle  n’eût  autrefois  ac- 
cepté qu’avec  répugnance , et  peut-être  après  une  vive 
résistance.  '•  , . 

I)’un  autre  côté,  le  régime  féodal , incompatible  avec 
toute  bonne  législation  civile , était  abattu  ; il  ne  restait 
plus  à s’en  occuper,  et  dégagé  de  sa  funeste  influence, 
un  code  civil  pouvait  sortir  pur  des  mains  de  ses  auteurs. 

De  même , il  n’y  avait  plus  à délibérer  si  l’on  permet- 
trait de  reconstituer  des  biens  de  main-morte  au  profit 
des  corps  ecclésiastiques  ; ce  système  était  manifeste- 
ment proscrit. 

Cependant,  et  avec  ces  entraves  de  moins , ce  n’était 
pas  encore  une  œuvre  très  facile  que  celle  de  régulariser 
quelques  institutions  ébauchées , d’en  modifier  d’autres , 
d’embrasser  le  système  général  des  lois , et  surtout  de 
faire  accorder  les  principes  du  droit  romain  avec  les  idées 
propres  aux  pays  coutumiers,  sans  faire  violence  à au- 
cune région , et  en  prenant  chez  l’une  et  l’autre  ce  qu’il 
y avait  de  meilleur  et  de  plus  juste  dans  chacune. 

Le  grand  Frédéric,  lorsqu’il  voulut  perfectionner  son 
ouvrage , avait  appelé  à son  secours  les  lumières  de  tous 
les  pays. 

Le  moyen  d’arriver  à de  hqps  résultats  par  la  coopé- 
ration des  hommes  les  plus  instruits,  n’a  pas  manqué  à 
notre  propre  code. 

Plusieurs  essais  infructueux  avaient  eu  lieu,  mais  la 
route  commençait  è être  tracée , lorsque  la  fameuse  jour- 
née du  18  brumaire  an  VIII  (novembre  1799)  vint  placer 
à la  tête  du  gouvernement  français  l’un  de  ces  hommes 
extraordinaires  qui  n’apparaissent  que  de  loin  en  loin  sur 
la  scène  du  monde , et  chez  lequel  il  n’y  avait  point  d’ac- 
cès à la  médiocrité,  pas  même  dans  ses  fautes  ou  ses 
revers  : le  temps  de  ceux-ci  n’était  point  encore  arrivé  ; 
Napoléon  se  montrait  tout  animé  du  désir  de  légilimer  sa 
magistrature  par  des  actes  utiles  au  peuple  français. 


• * ’• 
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C’était  à ce  premier  magistrat , qu’au  commencement 
de  ce  siècle,  était  dévolu  le  soin  de  dohrrer  à la  France  un 
code  digne  d’elle  : c’était  pour  lui-même  des  palmes 
civiles  à joindre  aux  lauriers  de  la  victoire , et  il  voyait 
que  ces  palmes  n’avaient  pas  été  dédaignées  par  des 
princes  que  l’histoire  avait  salués  du  nom  de  grands. 

A peine  s’était-il  écoulé  sept  mois  depuis  son  éléva- 
tion au  consulat , lorsqu’à  son  retour  de  Marengo , le 
vainqueur  de  l’Autriche  nomma  une  commission  de 
quatre  jurisconsultes  1 pour  présenter  aü  gouvernement 
un  projet  de  coder  civil.  Ces  commissaires  , jouissant 
d’une  haute  réputation  de  savoir  et  d’intégrité,  se  livrè- 
rent avec  un  zèle  extrême  à l’honorable  tâche  qui  leur 
était  imposée  ; ils  l’avaient  remplie , et  leur  projet  était 
imprimé  dès  le  là  mars  1801  , sept  mois  seulement  après 
leur  nomination. 

A peine  ce  projet  si  important , d’une  si  grande  étendue 
et  se  composant  d’objets  si  variés,  eût- il  été  soumis  au  chef 
du  gouvernement , qu’il  en  ordonna  l’envoi  à toutes  les 
cours  judiciaires  de  France , afin  de  l’examiner  et  de  com- 
muniquer toutes  les  observations  qu’il  pourrait  leur  sug- 
gérer : belle  et  noble  pensée  , qui  honorait  également  et 
le  chef  à qui  elle  était  venue , et  les  cours  appelées  à cette 
utile  participation  ! c’était  la  France  entière  qui  était , par 
l’organe  de  ses  principaux  magistrats , admise,  ou  t plus 
exactement , conviée  à préparer  elle-même  ses  lois. 

En  d’autres  temps  * une  telle  mesure  eût  pu  entraîner 
beaucoup  de  longueurs;  mais  un  grand  zèle  produisit  en 
peu  de  mois  ces  nombreuses  observations , qui , imprimées 
et  distribuées  pour  lors , seront , pour  tous  lefc  temps  * un 
recueil  précieux  et  bon  à consulter.  ' 

1 MM.  Tronchet  , Portalis,  Bigot  de  Préameneu  et  Mallcviüc  $ on 
eût  vu  avec  plaisir  figurer  parmi  ces  noms  respectables,  celui  du  célèbre 
auteur  du  Répertoire  universel  de  jurisprudence  et  de  Pôuvràge  connu  sou* 
le  nom  de  Questions  de  droit.  M.  Merlin  de  Dcüay.,  trayant  été  , <Ju’a- 
près  rémission  du  Code,  appelé  au  conseil  d’Étnt,  un  pnt  y ajtydrtbrle 
tribut  de  ses  immenses  lumières. 
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Pour  en  recueillir  le  fruit , l’examen  de  ces  observations 
avait  été  renvoyé  à la  section  de  législation  du  conseil- 
d’Ktat,  aux  travaux  de  laquelle  furent  associés  pour  cét 
objet,  les  auteurs  même  du  projet  de  code. 

Là , dans  le  silence  du  cabinet  et  des  passions , fut  re- 
prise en  entier  une  discussion  où  l’amour  du  bien  public 
présida  sans  réserve  : nul  amendement  jugé  utile  ne  fut 
rejeté. 

Ainsi  épuré,  mais  devant  l’être  encore , ce  fruit  de  tant 
de  méditations  fut  porté  au  conseil-d’État , et  là  s’enga- 
gea cette  intéressante  discussion  dont  la  conservation  est 
due  aux  soins  d’un  secrétaire-général , dont  les  propres  lu- 
mières étaient  à la  hauteur  du  sujet  *. 

Parlerons- nous  de  la  part  que  prit  à cette  discussion 
l’homme  étonnant  qui  présidait  ce  conseil,  et  qui,  élevé 
dans  les  camps,  obtint  plus  d’une  fois  l’admiration  des 
plus  vieux  jurisconsultes  par  la  profondeur  de  ses  vues  en 
législation?  Sa  présence  alors  animait  tout. 

Dans  ce  conseil  d’État , renfermant  des  connaissances 
de  tout  genre  , siégeaient  des  hommes  qui,  durant  la  ré- 
volution , avaient  marché  sous  diverses  bannières  ; ils 
étaient  alors  unis;  les  nuances  avaient  disparu;  l’oubli  des 
opinions  réciproques  n’avait  pas  été  proclamé,  mais  il  était 
mis  en  pratique;  il  n’y  avait  plus  qu’un  parti , celui  du 
bien  public'1  :on  ne  rêvait  plus  d'utopies  , mais  il  n’y  avait 
point  d’esprit  de  retour  vers  les  vieux  préjugés;  put-on 
jamais  se  livrer,  sous  de  plus  heureux  auspices,  à la  com- 
position d’un  code  civil  ? 

Sorti  des  mains  du  conseil-d’Etat , le  projet  de  Code  avait 
encore  à subir  quelques  épreuves , et  loin  qu’on  les  re- 
doutât , on  allait  au-devant  d’elles  : c’est  ainsi  qu’après  la 

1 M.  Locré,  auteur  de  / Esprit  du  Code  civil.  Les  procès-verbaux  qu’il 
a rédigés  seront  toujours  l’un  des  plus  précieux  commentaires  du  Code, 
1 L’auteur  de  cette  notice,  membre  alors  de  la  section  de  législation, 
a été  plus  d’une  fois  le  témoin  et  l’admirateur  de  cet  heureux  concours 
et  de  cette  bonne  harmonie.  v . 
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discussion  publique  entamée  au  tribunat,  on  établit  avec 
les  sections  de  «e  corps,  des  conférences  préliminaires  dont 
le  résultat  lui  était  reporté,  et  d’où  il  jaillit  encore  diver- 
ses améliorations  , avant  que  le  projet  définitivement  ar- 
rêté fût  porté  et  soumis  au  corps  législatif. 

Là  enfin  , divisé  en  plusieurs  titres  et  voté  dans  le  cours 
de  deux  sessions , il  acquit  le  caractère  complet  de  loi , ce 
projet  sur  lequel  on  avait  interrogé  et  scruté  tant  d’opi- 
nions : une  loi  postérieure  a ordonné  la  réunion  de  toutes 
ces  parties  en  un  seul  corps , qui  a pris  le  nom  de  Code 
civil  des  Français. 

Mais  comment  parler  maintenant  des  dispositions  de  ce 
Code,  et  qu’y  aurait-il  à dire  d’utile  sur  une  multitude 
d’articles  qui  ne  sont  ni  critiqués , ni  susceptibles  de  criti- 
que ? Nous  nous  bornerons  h extraire  de  cette  masse  les 
dispositions  qui  se  rattachent  aux  principales  innova- 
tions , après  avoir  dit  deux  mots  du  cadre  qui  a été  adopté 
par  le  Code  civil. 

Parmi  les  anciens  cadres,  celui  qu’offraient  les  institu- 
tions de  Justinien  avait  l’avantage  d’être  connu  et  prati- 
qué : on  s’en  est  un  peu  éloigné;  l’on  a fait  un  titre  préli- 
minaire sur  le  droit  et  les  lois  en.  général  ; ce  litre  répond 
à celui  qui  est  placé  le  premier  dans  le  corps  même  du 
premier  livre  des  Institutcs,  et  si  notre  code  civil  n’a  que 
trois  livres,  c’est  qu’on  n’a  pas  jugé  nécessaire  d’y  joindre 
le  code  de  procédure  civile,  qui , de  sa  nature  , répond  au 
livre  des  actions , formant  le  quatrième  des  Institutes. 

Après  cette  explication,  parlons  de  ces  trois  livres , qui 
traitent  : 

Lè  premier , des  personnes; 

Le  second,  des  biens  et  des  différentes  modifications  de 
la  propriété  ; 

Le  troisième  , des  différentes  manières  dont  on  acquiert 
la  propriété. 

Tout  le  droit  civil  entre  dans  celte  division. 

Le  livre  premier  embrasse  la  jouissance  el  la  privation  • 
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des  droits  civils  , les  actes  de  l’étal  civil,  le  domicile  , 
l’absence,  le  mariage,  le  divorce , la  paternité  et  ta  f ilia - 
lion , l'adoption  et  la  tutelle  officieuse,  la  puissance  pa- 
ternelle, la  minorité,  la  tutelle  et  l’ émancipation  , la  ma- 
jorité , l’ interdiction  et  le  conseil  judiciaire. 

Le  deuxième  livre  contient  la  distinction  des  biens  , la 
propriété,  l’usufruit,  l’usage  et  l’habitation;  les  servitu- 
des ou  Services  fonciers . 

Le  livre  troisième  statue  sur  tes  successions,  les  dona- 
tions entre-vifs  et  les  testaments , les  contrats  ou  obliga- 
tions conventionnelles  en  général , les  engagements  qui  se 
• forment  sans  convention  , le  contrat  de  mariage  et  les 
droits  respectifs  des  époux , la  vente,  l’échange , le  con- 
trat de  louage,  le  contrat  de  société,  le  prêt , le  dépôt  et 
le  séquestre,  les  contrats  aléatoires,  le  mandat,  le  cau- 
tionnement , les  transactions , la  contrainte  par  corjis  en 
matière  civile,  le  nantissement,  les  privilèges  et  hypo- 
thèques, C expropriation  forcée  et  les  ordres  entre  créan- 
ciers, la  prescription. 

Dans  ces  diverses  matières  , le  plus  grand  nonibre  repo- 
sait sur  des  principes  dont  la  justice  reconnue  et  l’appli- 
cation constante  n’offraient  pas  d’issue  à de  graves  difficul- 
tés; tels  étaient  les  contrats  et  obligations  si  bien  réglés,  en 
général , par  les  lois  romaines , que  ces  lois  étaient  deve- 
nues le  droit  commun  de  la  France.  Cependant  les  dispo- 
sitions relatives  à la  vente  et  au  contrat  de  louage , n’étaient 
pas  si  parfaites , qu’il  n’y  eût  lieu  d’y  changer  quelque 
chose.  Qu’y  avait-il , en  effet , qui  pût , de  droit  commun, 
attribuer  à un  nouvel  acquéreur  la  faculté  d’expulser  un 
ancien  locataire,  et  au  propriétaire  d’une  maison  , d’en 
faire  sortir  celui  à qui  il  l’avait  louée , s’il  lui  plaisait  de 
C occuper  lui-même  ? Qu’une  telle  faculté  puisse  être  l’ef- 
fet d’une  stipulation  précise , cela  se  conçoit  aisément  ; 
car  cette  convention  n’a  rien  en  soi  d’illicite;  mais  que, 
sans  elle , un  contrat  de  louage  fut  dissous  par  le  fait  ou 
• la  volonté  de  l’une  des  deux  parties  seulement , cela  no 
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pouvait  raisonnablement  subsister ;*Ics  lois  emptorem  et 
tede  avaient  déplacé  le  principe , le  Code  civil  l’a  xétabli. 

D’autres  améliorations  d’un  genre  secondaire  pourraient 
être  citées  sur  d’autres  matières;  mais  jusqu’où  cette  no- 
tice s’étendrait-elle,  s’il  fallait  passer  en  revue  tous  les  titres 
du  Code?  Arrêtons-nous  donc  à quelques  dispositions  d’un 
ordre  majeur , et  surtout  à celles  qui  peuvent  le  mieux  ca- 
ractériser Y esprit  du  législateur;  car  là  où  les  détails  échap- 
pent par  leur  multiplicité , c’est  Y esprit  qu’il  faut  saisir , et 
c’est  par  lui  que  l’on  peut  juger  de  l’ensemble. 

Prenons  d’abord  nos  exemples  dans  la  législation  ap- 
pelée intermédiaire *,  et  comparons  cette  législation  avec 
celle  du  Code  , relativement  au  divorce,  aux  enfants  na- 
turels , aux  successions , aux  substitutions. 

La  loi  du  20  septembre  1792  avait  donné  au  divorce 
une  telle  latitude , que  l’institution  du  mariage  semblait 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondements  ; le  Code  civil  , au 
contraire , soumettait  le  divorce  à tant  d’épreuves  et  de 
sacrifices, qu’ils  devenaient  eux-mêmes  la  preuve  évidente 
du  besoin  de  dissoudre  l’union. 

La  loi  du  2 brumaire  an  II  tendait  à procurer  aux  en- 
fants naturels  reconnus  un  état  et  des  droits  presque  sem- 
blables à ceux  des  enfants  légitimes  : le  Code  civil  a pris 
un  juste  milieu  entre  l’ancienne  législation  qui  refusait 
presque  tout , et  la  nouvelle , qui  accordait  trop  : une 
quotité  des  biens  reste  dévolue,  à titre  de  créance,  à 
/ l’enfant  naturel  ; assez  élevée  dans  les  cas  ordinaires , elle 
décroît,  si  l’enfant  naturel  se  trouve  en  concours  avec  des 
enfants  légitimes > comme  cela  peut  arriver,  lorsqu’a- 
près  la  reconnaissance  d’un  enfant  naturel , son  père  se 
marie. 

La  loi  du  17  nivôse  an  II  réduisait  presqu’à  rien  la  fa- 
culté de  tester , même  à l’égard  des  personnes  qui  n’avaient 
point  d’enfants  ; cette  loi  avait  déjà  été  modifiée  par  d’au- 

1 On  entend  par  ce  nom  la  législation  de  1789  à 180s. 
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1res  , lorsque  Je  Code^i vil , en  consacrant  la  disponibilité 
en  général,  a néanmoins  posé  des  limites  aux  inégalités 
que  le  père  de  famille  voudrait  introduire  entre  ses  en- 
fants : ces  limites  sont  plus  restreintes  que  celles  de  l’an- 
cien droit.  * 

La  loi  du  1 4 novembre  1 7<)a  avait  aboli  les  substitutions. 
Le  Code  civil  n’a  point  voulu  les  rétablir  ; mais  il  a voulu 
subvenir  aux  justes  sollicitudes  qu’un  iilsou  un  neveu  pro- 
digue pouvait  inspirer  à sou  père  ou  à son  oncle  ; et  il 
a introduit  une  espèce  de  substitution , ou  disposition  qui, 
limitée  h un  seul  degré  et  renfermée  dans  un  cercle  très 
étroit  de  personnes , n’a  pour  but  que  de  préserver  d’une 
ruine  prochaine  les  enfants  d’un  dilapidateur. 

Dans  ces  différents  points  de  comparaison , tout  l’avan- 
tage appartient  évidemment  au  Code  civil;  mais  s’il  a cor- 
rigé quelques  innovations , ce  n’a  pas  été  en  haine  des  ins- 
titutions nouvelles. 

Le  projet  de  Code  n’admettaitpas  Y adoption  : les  savants 
auteurs  de  ce  projet  n’avaient  fixé  leurs  regards  que  sur 
l’adoption  romaine  où  s’opérait  une  exacte  mutation  de 
famille , avec  des  effets  peu  compatibles  avec  nos  idées 
et  nos  mœurs.  Préoccupés  de  cette  pensée , ils  avaient 
écarté  de  leur  ouvrage , cette  institution  annoncée  et  pro- 
mise depuis  plusieurs  années;  mais  ne  pouvait-on  la  mo- 
difier d’une  manière  analogue  à notre  état  social  ? C’est 
ce  qu’a  aperçu  le  législateur  et  ce  qu’il  a fait.  La  fiction 
s’est  arrêtée  au  point  convenable , et  l’institution  bienfai- 
sante est  venue  se  classer  parmi  nos  lois. 

Le  projet  de  Code,  au  titre  de  Y interdiction , frappait 
également  le  prodigue  et  l’insensé;  cependant  puisqu’il 
y a des  degrés  dans  la  nature  , et  des  nuances  dans  les  es- 
pèces , il  peut  en  exister  aussi  dans  les  lois  : tel  homme  se 
trouve  dans  un  état  moral  qui  ne  comporte  ou  ne  mérite 
pas  une  interdiction  absolue , et  qui  n’appelle  que  le  se- 
cours dû  à une  passion  déréglée;  le  Code  a donc , pour  le 
cas  de  prodigalité,  admis  le  conseil  judiciaire , qui  ne 
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frappe  pas  l’individu  d’une  incapacité  absolue , mais  subor- 
donne seulement  la  validité  de  ses  actes  à l'assistance  de 
son  conseil.  • 

Le  projet  <1%  Code  n’admettait  pas  le  nouveau  système 
hypothécaire,  et  lui  avait  préféré  les  dispositions  de  l’édit 
de  177!,  sur  les  lettres  de  ratification;  mais  cet  édit  n’avait 
qu’imparfailcment  pourvu  aux  besoins  de  la  société  1 , et 
le  nouveau  système  a été  maintenu  avec  quelques  modifi- 
cations. 

4 

C’est  ainsi  que  puisant , tant  dans  l’ancien  que  dans  le 
nouveau  droit,  ce  que  chacun  pouvait  offrir  de  bon  et 
d’utile , les  auteurs  du  Code  civil  ont*marché  d’un  pas  im- 
partial vers  un  but  raisonnable.  • 

Pour  l’atteindre  , ils  ne  devaient  point  perdre  de  vue 
que  la  loi  qu’ils  préparaient  était  destinée  à un  vaste  ter- 
ritoire jusque-là  régi  par  des  législations  fort  diverses. 

Cette  difficulté  était  grande,  et  elle  se  fit  principalement 
sentir  dans  la  discussion  du  titre  relatif  au  contrat  de  ma 
riage  et  aux  droits  respectifs  des  époux. 

Une  grande  partie  de  la  France  avait  adopté  et  suivait 
la  communauté  de  biens  : une  autre  partie  suivait  un  ré- 
gime tout  opposé,  appelé  régime  dotal.  Dans  un  acte 
aussi  important,  comment  établir  P uniformité  sans  froisser 
d’anciennes  habitudes,  ou  comment  laisser  un  libre  cours 
aux  habitudes  ,sans  blesser  l’uniformité? 

Dans  cette  position,  le  Code  a introduit  une  espèce  de 
transaction  : il  a fait  de  la  communauté  de  biens  le  droit 
commun  et  du  régime  dotal  le  droit  exceptionnel , en 
donnant  à chacun  son  organisation  propre  , mais  sans  dis- 
tinction d’aucune  partie  du  territoire;  et  de  telle  sorte 
qu’il  n’y  ait  partout  où  les  époux  voudront  suivre  le  droit 
exceptionnel , que  ces  paroles  à prononcer , ou  d’autres 
équivalentes  : nous  entendons  être  mariés  sous  le  régime- 
dotal.  > • ■ * • 

k M , ■ 

1 Fvycc.  ce  qui  a plus  haut  sur  ce  sujet. 
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Avec  tant  de  précautions  et  de  tempérament» , il  n’y 
avait  à craindre  ni  secousses , ni  murmures , et  le  résultat 
a répondu  à l’attente  : le  Code  civil , composé  dans  le 
meilleur  esprit , n’avait  pu  l’être  dans  un  temps  plus  op- 
portun ; plus  tôt  on  eût  couru  le  risque  des  exagérations , 
et  plus  tard  celui  des  déviations  opposées  : à son  appari- 
tion , il  a été  reçu  comme  un  bienfait , et  vingt  ans  d’ex- 
périence ont  confirmé  ses  avantages. 

Terminons  ici  une  notice  qui  serait  bien  loin  de  son 
terme , si  elle  devait  porter  sur  tous  les  détails  du  Code 
civil  : peut-être  n’est-elle  déjà  que  trop  longue , si  l’on  juge 
son  point  de  départ  pris  d’un  peu  hajut  Ornais  était-il  sans 
intérêt  de  connaître  le  chemin  que  la  société  a fait  pour 
arriver  du  chaos  féodal  à un  bon  code  civil  ? Le  voyageur 
portant  ses  regards  sur  les  pas  difficiles  qu’il  a franchis  , 
n’en  goûte  que  mieux  la  douceur  du  repos  au  terme  de 
son  voyage.  , • 

Mais  pourquoi , lorsque  nous  voudrions  nou»  arrêter  sur 
cette  riante  image , certains  changements  que  nous  som- 
mes bien  loin  de  considérer  comme  des  améliorations  , 
viennent-ils  nous  inspirer  de  douloureuses  réflexions  ? Com- 
ment le  divorce,  modifié  de  telle  sorte  que  depuis  plus  de 
quinze  ans , il  n’en  avait  été  prononcé  qu’un  bien  petit 
nombre  sur  le  vaste  sol  de  la  France,  a-t-il  disparu  du 
Code  civil?  Ah  ! que  deviendront  et  ce  code  et  tout  l’or- 
dre judiciaire,  si  les  maximes  exclusives  de  l’église  romaine 
viennent  dicter  la  législation  générale  de  l’État , et  si  les 
décrétales  reparaissent  comme  règles  pour  les  tribunaux  ? 
Cette  première  brèche  au  droit  civil  ne  peut-elle  en  ame- 
ner beaucoup  d’autres , tout  à la  fois  aflligeantes  pour 
les  citpyens,  et  funestes  pour  le  gouvernement  lui  -même? 
Quod  Deus  avertat  ! v Th.  B. 

CODICILLE.  {Législation.)  Voyez  Testament. 

CŒUR.  [Histoire  naturelle.)  Cet  organe  important 
chez  un  grand  nombre  d’animaux  , et  particulièrement 
chez  l’homme,  ayant  occupé  le  lecteur  dans  l’article  Cir- 
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cotation , sous  les  rapports  de  l’anatomie  et  de  la  physio- 
logie , il  ne  nous  reste  qu’à  signaler  cette  apparente 
bizarrerie  de  l’organisation,  qui  en  fait,  pour  ainsi  dire, 
le  centre'  de  la  vie  chez  les  animaux  réputés  parfaits , 
tandis  que  les  animaux  inférieurs,  vivants  qu’ils  soient,  en 
sont  souvent  absolument  privés.  Vrai  moteur  du  sang  où 
de  ce  qui  est  analogue  à ce  fluide,  partout  qù  le  cœur  existe, 
il  suppose  l’existence  d’un  appareil  digestif,  par  lequel 
le  sang  doit  être  préparé  , et  d’un  appareil  respiratoire , 
par  lequel  les  qualités  que  ce  sang  a perdues  en  parcourant 
la  machine , lui  doivent  être  rendues  par  le  contact  de 
l’air. 

Dans  aucun  microscopique  , où  la  transparence  du 
corps  laisse  distinguer  les  moindres  parties  internes  de  l’a- 
nimal , nous  n’avons  reconnu  de  cœur  ; et  cet  organe 
n’y  peut  effectivement  exister,  puisque  nul  tube  ali- 
mentaire n’y  prépare  le  fluide  qu'il  est  destiné  à met- 
tre en  mouvement.  Ce  sont  bien  évidemment  les  orga- 
nes digestifs  , qui  se  manifestent  les  premiers , à mesure 
que  l’organisation  se  complique;  viennent  ensuite  des  cir- 
rhes  et  des  appareils  rotatoires , ébauches  de  l’appareil 
qui  sert  à la  respiration  , dans  ces  brachionides , qui  for- 
ment le  passage  aux  crustacés  ; dans  ceux-ci  semble  se 
préparer  une  sorte  de  cœur  qu’on  trouve  enfin  chez  les 
seconds , ainsi  que  chez  les  arachnides , et  qui  se  per- 
fectionnant dans  les  classes  plus  élevées,  devient  indispen- 
sable et  complet  dans  les  oiseaux  et  dans  les  mammi- 
fères , où  il  est  presque  doué  d’une  vie  propre  et  comme 
indépendante,  à certains  égards. 

En  suivant  l’embranchement , qui  par  les  psycho- 
diaires  et  par  les  vorticelles,  conduit  aux  rayonnés,  le  cœur 
manque,  et  on  ne  le  retrouve  pas  même  chez  les  in- 
sectes , articulés  et  déjà  si  compliqués , puisqu’ils  sont 
doués  d’un  système  respiratoire  très  développé.  Il  est 
vrai  que  ces  animaux  offrent  dans  leur  vaisseau  dor- 
sal quelque  chose  d’analogue , et  comme  une  sorte  de 
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cœur  rudimentaire  ; mais  ce  tube,  où  le  fluide  contenu, 
sans  communications  apparentes  avec  le  reste  des  par- 
ties , a été  regardé  comme  tout  autre  chose  qu’une  li- 
queur sanguine , est-il  bien  un  ébauche  de  cœur  ? la 
chose  est  loin  d’être  démontrée.  ‘•■■s  , 

Ne  dirait-on  pas  qu’eo  toute  chose  et  en  tout  lieu’,  la 
puissance  créatrice  procéda  par  essai  et  avec  économie? 
Dans  les  premiers  animaux  formés  des  principes  moléeu- 
laires, obéissant  à des  lois  invariablement  impérieuses,  la  vie 
ne  se  manifeste  guère  que  par  la  locomotion.  Un  système 
capable  de  déterminer  cette  commotion  suffisait  donc,  et 
probablement  des  nerfs,  qui  échappent  h nos  moyens  d’in- 
vestigation , constituent  ce  système.  Réduits  h ce  simple 
appareil , les  premiers  enfantements  de  la  molécule  obéis- 
sante qui  tend  à l’animalisation , ne  pourraient  ni  croî- 
tre, ni  se  reproduire,  ni  raisonner;  l’appareil  digestif  le» 
vient  bientôt  compliquer  pour  leur  faciliter  ces  actes  ; des 
trachées,  des  branchies  ou  des  poumons  s’y  ajoutent; 
le  cœur  vient  le  dernier,  et  de  ce  concours.de  super- 
positions d’organes  , la  création  s’élève  du  monas  à 
l’homme  de  génie.  Ce  cœur , complément  de  notre  exis- 
tence , n’apparaît  pas  d’abord  parfait , et  tel  qu’il  est  chez 
Les  vertébrés,  où  son  développement  et  ses  rapports  avec 
l’appareil  respiratoire  produisent  enfin  la  température 
particulière  à laquelle  les  animaux  à sang  chaud  doi- 
vent peut-être  la  pléuitude  de  la  vie  ; et  tel  est  le  rôle 
que  joue  ce  cœur  , organe  essentiellement  complémen-  , 
iaire,  qu’autant  il  est  encore  voisin  de  l’état  rudimen- 
taire ou  imparfait , autant  il  peut  supporter  de  lé- 
sions , sans  que  l’être  chez  lequel  on  le  mutile  cesse  de 
vivre.  Dans  les  poissons , dans  les  reptiles  même  déjà  si 
compliqués  , il  peut  être  supprimé  , et  les  fonctions  qui 
résultent  des  autres  organes  , n’en  sont  d’abord  nulle- 
ment altérées  en  apparence.  Une  salamandre  terrestre  à 
laquelle  j’avais  adroitement  enlevé  le  cœur,  a paru  pleine  de 
vie  encore  pendant  plus  de  quatre  jours  , et  n’est  même 
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déûaitivctuout  morte  que  dans  ia  semaine  suivante  , 
tandis  que  la  partie  extraite  palpitait  encore  le  lendemain 
de  l’opération.  Gette  expérience  a été  faite  par  beaucoup 
d’autres  avant  moi , et  notamment  sur  des  grenouilles  ; 
mais  qu’on  blesse  le  moins  du  monde  le  cœur  des  oiseaux 
et  des  mammifères,  et  que  les  ventricules  ou  les  oreil- 
lettes y soient  à peine  intéressés  , la  destruction  sera 
subite.  i 

Je  sais  bien  que  certains  auteurs  parlent  d’hommes  qui 
ont  vécu  après  que  le  cœur  leur  fut  arraché;  et  Haller^ 
même , dont  l’autorité  ne  laisse  pas  que  d’être  respectable , 
dit  avoir  vu,  de  ses  yeux,  trois  conspirateurs  condamnés 
à mort,  prier,  contempler  et  parler  encore  sur  l’écha- 
faud, quand  le  bourreau  leur  eût  fait  subir  cet  épouvan- 
table supplice.  Quel  temps,  grand  Dieu  1 que  celui  où 
l’on  faisait  de  pareilles  exécutions,  et  ou  des  médecins  y 
assistaient!  Ne  se  sent -on  pas  le  cœur  comme  serré  au 
seul  récit  de  si  grandes  horreurs?  quel*esprit  infernal  y 
put  jamais  pousser  des  hommes?  Ce  fut  lit  cependant  un 
des  châtiments  que  l’on  imagina  lors  de  la  restauration 
des  Stuarts  L’aflection  douloureuse  que  nous  croyons 
éprouver  dans  cet  organe,  ù de  pareils  récits  ou  dans  les 
chagrins  violents  et  subits,  lui  est  cependant  tout  è»  fait 
étrangère;  car,  le  croirait-on,  ce  centre  de  vie  parait  être 
ù peu  près  dépourvu  de  sensibilité;  mais  ce  qu’on  appelle' 
serrement  de  cœur  est  tel  cependant , que  les  anatomistes 
eux-mêmes,  qui  savent  bien  cq  qu’il  en  est,  emploient  celte 
expression  vulgaire  pour  rendre  l’efl’et  que  leur  fait  éprou- 
ver une  peine  morale  ou  quelque  injure.  De  là  los  fausses 
idées  que  le  commun  des  hommes  s’est  fait  du  rôle 
que  joue  le  cœur  dans  nos  passions , auxquelles  cette  es- 
pèce de  muscle  ou  de  viscère  demeure  étrangère.  De  là 
cette  opinion  qui  fait  supposer  un  grand  cœur  aux  hommes  - 
d’un  haut  caractère  ; et  cependant  Philippe  II , ce  démon 
du  Midi , le  plus  lâche  des  tyrans,  ainsi  que  son  indigne 
duc  d’ Albe , avaient  le  cœur  énorme  , selon  la  remarque 
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de  ceux  qui  furent  chargés  d’embaumer  ces  deux  mons- 
tres , qui  reposent  sous  les  tombeaux  des  rois.  : •,ii*  . 

Chez  les  annélides  qui  ont  le  sang  rouge,  on  trouve  déjà  . 
une  sorte  de  cœur;  chez  les  mollusques  cette  partie  se  des- 
sine et  se  complique  bientôt  d’une  manièr6  Sjui  décèle 
l’importanee  qu’elle  doit  atteindre  en  prêtant  un  plu» 
puissant  moteur  aux  classes  plus  élevées.  On  a décrit  le 
cœur  des  mammifères  en  parlant  du  nôtre , dans  l’ar- 
ticle Circulation . Celui  des  poissons  et  des  reptiles  ne 
présénte  encore  qu’un  ventricule , et  les  batraciens  mêmes 
n’y  ont  qu’une  oreillette.  B.  db  St.-V.*** 

CŒUR.  [Anatomie.)  V.  Circulation. 

COEUR  (maladies  du).  [Médecine.)  Les  maladies  du 
cœur  ne  sont  pas  maintenant  plus  communes  qu’autre- 
fois  ; mais  depuis  que  les  médecins  se  livrent  avec  plus 
de  soin  à l’ouverture  des  corps;  depuis  qu’ils  s’occupent 
de  rechercher  avec  plus  d’exactitude  la  cause  de  beau- 
coup de  symptômes  que  l’on  regardait  auparavant  commé 
autant  de  maladies  ; depuis  que  les  savants  professeur»  * 

Corvisart  et  Laennec  ont  mieux  décrit  ces  maladies , et 

« 

indiqué  les  moyens,  de  les  reconnaître,  on  les  a mieux 
connues,  parcequ’on  les  a étudiées  avec,  plus  d’attention» 

On  ne  s’étonnera  pas  de  la  fréquence  des  maladies  du 
cœur,  quand  oa  se  rappellera  que  cet  organe  est  en  ac- 

* tion  dès  que  la  vie  commence , . et  qu’il  ne  cesse  d’agir 
qu’avec  elle  ; en  sorte  qu’en  prenant  pour  terme  moyen 
des  battements  du  cœur  soixante-dix  pulsations  par  mi- 
nute , on  trouve  que , chez  un  homme  qui  a vécu  quatre- 
vingt-dix  ans , le  cœur  a donné  trois  milliards,  trois  cent 
onze  millions  deux  cent  quatre-vingt  miHe  pulsations.  Les 
passions , les  affections  de  l’aine , les  diverses  maladies , 
surtout  celles  des  poumons , on  agissant  avec  plus  ou  • 

* moins  d’activité  sur  le  cœur,  modifient  la  fréquence  , la 
force  et  la  régularité  de  ses  contractions , et  occasionent 
souvent  le  développement  de  ses  maladies.  Si  l’on  ajoute 
encore  les  vices  de  conformation , les  dispositions  héré- 
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ditaires  et  les  nombreuses  causes  qui  font  naître  les  au- 
tres étals  morbides,,  et  à l’influence  desquelles  le  cœur 
est  aussi-bien  soumis  que  les  autres  organes,  on  sera  étonné 
que  ses  lésions  ne  soient  pas  encore  beaucoup  plus  fré- 
quentes. 1 

Les  divers  éléments’qui  entrent  dans  la  composition  du 
cœur,  ainsi  que  les  différentes  cavités  qui  le  constituent , 
peuvent  être  ensemble  ou  séparément  le  siège  de  nom- 
breuses maladies.  On  donne  le  nom  de  péricardite  à l’in- 
flammation du  péricarde , membrane  qui  recouvre  la  face 
externe  du  cœur.  Cette  même  membrane  peut  aussi  être 
affectée  d’hydropisie  ou  kydropérica rdc , et  de  toutes  les 
maladies  communes  aux  membranes  séreuses.  On  trouve 
les  parois  des  cavités  du  cœur,  formées  d’un  tissu  muscu- 
laire très  contractile,  et  d’une  petite  quantité  de  tissu 
fibreux , affectées  d 'anévrisme.  A’ hypertrophie.  Al  atro- 
phie, de  cardite,  d’ ulcération , de  perforation  spontanée 
ou  consécutivé , de  trouble  dans  le  rhythme  habituel  de 
leurs  contractions , trouble  que  l’on  connaît  sous  le  nom 
de  palpitations.  Ces  parois  peuvent  aussi  présenter  les  dé- 
générescences cancéreuse , graisseuse , cartilagineuse  et 
Osseuse.  Enfin , on  trouve  dans  leur  épaisseur  et  dans  les 
cavités  qu’elles  forment , des  kystes  , des  hydatides,  etc. 

La  membrane  qui  tapisse  les  cavités  du  cœur  n’est  pas 
non  plus  exempte  de  maladies.  L’inflammation  de  la 
totalité  ou  de  l’une  de  ses  parties,  les  végétations , les  os- 
sifications que  l’on  observe  principalement  sur  les  valvu- 
les qu’elle  forme , et  les  rétrécissements  des  orifices  arté-  • % 
riels  et  auriculo-ventriculaires,  constituent  les  lésions  que 
l’on  y observe  le  plus  souvent.  Il  faut  joindre  à ces  ma- 
ladies les  plaies  , et  enfin  les  vices  de  conformation  qui 
• amènent  souvent  des  dérangements  dans  les  fonctions  de 
•m  ‘cet  organe.  Parmi  ces  vices,  l’un  des  plus  remarquables , 
la  communication  des  oreillettes  par  la  persistance  du  trou 
de  Botal,  constitue  l’affection  connue  sous  le  nom  de  ma- 
ladie bleue,  . ..  . i 
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Telles  sont  les  maladies  les  plus  remarquables  qui  af- 
fectent le  cœur.  Les  bornes  dans  lesquelles  nous  devons 
nous  resserrer  nous  empêchant  d’en  faire  l'histoire  dé  - 
taillée,  nous  donnerons  une  courte  description  de  plu- 
sieurs de  celles  que  nous  venons  d’énumérer , et  nous 
exposerons  ensuite , d’une  manière  générale  , les  symp- 
tômes qui  les  accompagnent , les  accidents  qu’elles  occa- 
sionent  et  les  moyens  à l’aide  desquels  on  peut  les  pré- 
venir et  les  combattre.  » ■ , 

Anévrisme.  ( V oyez  ce  mot.  ) L’anévrisme  du  cœur 
consiste  dans  la  ^dilatation  d’une  ou  de  plusieurs  des  Ca- 
vités de  cet  organe.  On  appelle  anévrisme  passif,  celui 
qui  est  accompagné  de  l’amincissement  des  parois  du 
cœur,  et  anévrisme  actif,  celui  qui  existe  avec  épais- 
sissement de  ces  parois.  Cette  dernière  espèce  doit 
être  regardée  comme  une  complication  d’anévrisme  et 
d’hypertrophie. 

Parmi  les  causes  générales  que  nous  avons  signalées  des 
maladies  du  cœur , les  affections  morales  tristes , jointes 
à une  disposition  particulière,  sont  celles  qui  occasionent 
le  plus  souvent  les  anévrismes  du  cœur,  en  gênant  le  cours 
du  sang  et  en  refoulant,  pour  ainsi  dire,  ce  fluide  vers 
l’organe  central  delà  circulation.  Les  ventricules  du  cœur 
sont,  plus  communément  que  les  oreillettes,  affectées 
d’anévrisme.  Cette  maladie  se  développe  plus  souvent  vers 
l’âge  mûr  et  la  vieillesse,  qu’aux  autres  époque»  delà  vie  : 
les  hommes  y sont  plus  exposés  que  les  femmes. 

La  couleur  paaticulière  du  visage  des  individus  qui  en 
sont  affectés,  le  trouble  que  présente  la  circulation,  les  bat- 
tements étendus,  mais  moins  forts  que  dans  l’hypertrophie, 
sont , avec  les  autres  symptômes  dont  nous  parlerons  en 
décrivant  les  maladies  du  cœur  en  général  ,«des  signes  h « 
l’aide  desquels  on  reconnaitra  facilement  l’existence  dé  • 
celle  maladie.  Sa  durée  peut  être  fort  longue  lorsqu'on 
suit  avec  exactitude  un  régime  convenable , et  que  nous 
indiquerons  plus  lard.  Dans  le  cas  contraire  , la  dilatu- 
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lion  du  cœur  feit  des  progrès;  les  parois  de  l’organe  s'a- 
mincissent, se  perforent  quelquefois,  et  il  survient  une 
hémorrhagie  mortelle  en  quelques  secondes.  Le  plus  sou- 
vent, l’amincissement  n’arrive  pas  à ce  degré  funeste  , 
mais  l’augmentation  du  volume  du  cœur  amène  les  suites 
lâcheuses  et  les  accidents  dont  nous  parlerons  à la  fin  de 
cet  article.  On  trouve  à l’ouverture  des  sujets  qui  ont 
succombé  à cette  grave  maladie  , le  cœur  doublé  , triplé 
ou  quadruplé  de  volume;  le  foie  et  les  membranes  mu- 
queuses des  voies  digestives  souvent  gorgées  de  sang , et 
les  membranes  séreuses  remplies  d’une  grande  quantité 
de  sérosité. 

Atrophie  du  cœur,  a privatif,  -poyn,  nourriture  : Amai- 
grissement. Cette  affection,  signalée  surtout  dans  ces  der- 
niers temps  , est  plutôt  une  maladie  consécutive  que  pri- 
mitivè.  Elle  consiste  dans  la  diminution  d’épaisseur  des 
parois  du  cœur,  et  dans  la  diminution  de  leur  cavité.  On 
l’observe  à’  la  suite  des  maladies  de  longue  durée,  pendant 
lesquelles  la  diète  et  les  saignées  ont  été  mises  long-temps 
en  usage.  Comme,  dans  ce  cas , lé  cœur  n’éprouve  qu’une 
véritable  émaciation  , il  est  probable  que  par  le  rétablis- 
sement de  la  santé , il  reprendrait , comme  les  autres  or- 
ganes, son  volume  ordinaire  et  qu’alors  l’atrophie  dis- 
paraîtrait. 

Cardite.  C’est  ainsi  que  l’on  désigne  l’inflammation  du 
tissu  musculaire  du  cœur.  Il  est  très  rare  de  voir  celle 
maladie  envahir  la  totalité  de  l’organe;  mais  on  possède 
quelques  observations  dans  lesquelles  l’existence  de  pus  , 
trouvé  dans  une  partie  circonscrite  du  cœur,  ne  laisse 
point  de  doute  sur  la  possibilité  de  cette  phlegmasie.  Le 
peu  de  fréquence  de  cette  inflammation  fait  qu’elle  est  » 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  maladies  du  cœur,  fort  peu 
connue.  Il  paraît  d’ailleurs  que  son  développement  peut 
avoir  lieu  sans  de  grands  dangers  , puisque  Benivénius 
trouva  un  abcès  dans  les  parois  du  cœurd’uu  pendu,  qui  ne 
paraissait  pas  malade  au  moment  où  il  subit  son  supplice. 
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Les  ulcères  elles  perforations  du  cdeur , qui  sont , le  plus 
souvent , la  suite  de  cardites  partielles , sont  également 
difficiles  à reconnaître  et  à prévoir.  L’un  de  nous  a beau- 
coup connu  une  dame  dont  l’existence  paisible  , partagée 
entre  des  devoirs  pieux  et  charitables , était  depuis  long-, 
temps  exempte  de  trouble  et  d’agitation.  Parvenue  à un 
âge  assez  avancé , cette  dame  jouissait  d’une  bonne  santé 
et  venait  seulement  d’éprouver,  sans  fièvre  notable  , un 
peu  de  toux  et  d’insomnie , lorsqu’elle  mourut  tout-à- 
coup.  Nous  trouvâmes,  avec  M.  Cayol , le  péricarde  rem- 
pli de  sang  et  une  perforation  de  quelques  lignes  de  dia- 
mètre au  ventricule  gauche,  dont  le  volume  n’était  pas 
sensiblement  augmenté. 

La  membrane  qui  tapisse  l’intérieur  du  cœur,  est  suscep- 
tible d’inflammation.  Nous  avons  eu  occasion  d’observer 
un  de  ces  faits  à l’Hôtel-Dieu.  La  couleur  violette  du  visage, 
l’anxiété  du  malade,  les  mouvements  tumultueux  du  cœur, 
la  petitesse , la  fréquence  et  l’intermittence  du  pouls , le 
développement  subit  et  la  marche  rapide  de  la  maladie 
caractérisaient  cette  funeste  inflammation. 

Dégénérescences.  Les  diverses  maladies  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  dont  le  diagnostic  est  si  difficile  et  qui,  en 
certains  cas,  amènent  dans' l’économie  des  troubles  mortels 
et  dans  d’autres  passent  sans  être  aperçus,  pour  ainsi  dire, 
sont  peut-être , par  les  modifications  qu’elles  occasionent 
dans  l’assimilation , et  en  général  dans  la  nutrition  de  l’or- 
gane, la  cause  des  nombreuses  dégénérescences,  dont  on 
le  trouve  affecté.  On  a vu  le  viscère  devenir  en  grande  partie 
cancéreux.  Récemment  M.  Ségalas  a présenté  à l’Acadé- 
mie royale  de  Médecine , un  cœur  dont  une  grande  por- 
tion avait  Subi  cette  altération.  Cet  organe  avait  appartenu 
fi  un  jeune  garçon  de  onze  ans , jouissant  habituellement 
d’une  assez  bonne  santé  , et  qui  éprouva  seulement , pen- 
dant les  derniers  jours  de  son  existence , des  symptômes 
<pii  firent  soupçonner  une  maladie  du  cœur;  la  mort  survint 
subitement.  Lq»  dégénérescences  cartilagineuse  et  grais- 
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seuse  d’une  partie  plus  ou  moins  considérable  du  cœur 
ont  été  observées  quelquefois.  On  trouvé  dans  les  Mémoi- 
res de  Trévoux  un  exemple  d’ossiiication  du  cœur , mais 
ces  diverses  affections  n’occupent  jamais  qu’une  portion 
de  l’organe;  car  la  vie  cesserait  avant  que  sa  totalité  pût 
en  être  atteinte.  L’ossification  des  tendons  qui  se  rendent 
aux  valvules  bicuspide  et  tricuspide , l’ossification  de  ces 
mêmes  valvules,  de  celles  que  l’on  appelle  sigmoïdes  et  du 
tissu  fibreux  qui  forme  le  contour  des  orifices  auriculo 
ventriculaires,  sont,  ainsi  que  les  végétations  que  l’on  y 
rencontre , des  lésions  accompagnées  de  symptômes  assez 
remarquables  pour  n’être  point  méconnues  par  un  méde- 
cin instruit  et  attentif. 

Hydropéricarde.  ù&tfp,  eau.  jrtptxap&o» , péricarde.  On 
connaît  sous  ce  nom  Phydropisie  du  péricarde  ou  l’accu- 
mulation d’une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  sérosité 
dans  la  cavité  de  cette  membrane.  Gomme  toute»  les  hy 
dropisies  , cette  maladie  peut  être  idiopathique  ou  symp- 
tomatique , aiguë  ou  chronique;  tantôt  on  trouve  une  livre 
de  sérosité  épanchée , tantôt  celle  quantité  s’élève  jusqu’à 
.six,^pt  ou  huit  livres.  Ce  liquide  est  quelquefois  incolore, 
mais  le  plus  souvent,  quoique  parfaitement  limpide  et 
sans  aucun  mélange  de  fiocons  albumineux  , il  présente 
une  teinte  citrine  , fauve  ou  même  rousse;  rarement  elle 
est  sanguinolente. 

La  cardite  aiguë  ou  chronique , les  anévrismes  et  les 
autres  maladies  du  cœur , sont  les  causes  les  plus  ordi- 
naires de  l’hydropéricarde  symptomatique;  l’hydropéri-  „ . 
carde  idiopathique  est  très  rare  , ses  causes  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  déterminent  la  formation  des  autres 
hydropisies.  Les  principales  sont  ; l’affaiblissement  de  la 
constitution , la  cessation  d’équilibre  entre  >l’exhaIation 
et, l’absorption  du  iluide  qui  lubrifie  les  membranes  sé- 
reuse». 

Outre  les  signes  généraux  des  maladies  du  cœur , on 
observe  dans  l’hydropéricarde  une  fluctuation  plus  ou 
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moins  marquée  dans  la  région  précordiale;  les  malades 
éprouvent  quelquefois  la  sensation  dam  déplacement  de 
liquide,  lorsqu’ils  font  quelque  mouvement;  les  téguments 
de  la  région  du  cœur  sont  très  souvent  œdématiés.  Lorsque 
la  maladie  est  simple , et  la  quantité  de  sérosité  peu  con- 
sidérable , cette  affection  n’est  pas  très  grave  , et  l’on 
peut  espérer  qu’elle  se  terminera  heureusement , par  les 
moyens  que  nous  indiquerons  pour  les  hydropisiex  en  gé- 
néral. On  a proposé  pour  la  guérir  de  faire  dans  le  péri- 
carde une  injection  irritante  qui  déterminerait  l’adhérenco 
des  surfaces  de  cette  membrane,  et  s’opposerait  ainsi  à 
l’accumulation  d’une  nouvelle  quantité  de  sérosité.  Mais 
cette  opération , très  utile  pour  la  cure  radicale  de  l’hy- 
drocèle , ne  pourrait  point  être  employée  sans  de  grands 
dangers , dans  le  traitement  de  l’hydropéricarde  , et  elle 
doit  être  entièrement  rejetée. 

Hypertrophie,  iiirip , sur.  rpoy>i , nourriture.  Sumutri- 
tion.  On  entend  par  cfe  mot,  l’augmentation  d’épaisseur  de 
la  substance  musculaire  qui  constitue  les  parois  du  cœur 
sans  agrandissement  dans  la  capaoité  des  ventricules  et  des 
oreillettes  qui,  dans  quelques  cas,  est  au  contraire  £ni- 
festement  diminuée.  C’est  sdrtout  M.  Laennec  qui  a fixé 
l’attention  des  médecins  sur  l’existence  de  cette  maladie, 
Elle  affecte  les  ventricules  plus  ordinairement  que  les 
oreillettes  et  se  développe  soutent  en  même  temps  que  les 
anévrismes.  Cette  complication  constitue  l’anévrisme  actif 
des  auteurs.  - 

L’hypertrophie  lient  souvent  à une  disposition  congé- 
nitale , dans  d’autres  circonstances  elle  est  occasionée 
par  les  obstacles  que  chacune  des  cavités  du  cœur  peut 
éprouver  pour  transmettre  le  sang  dans  la  cavité  qui  la 
suit.  Ainsi,  l’ossification  des  valvules  sygmoïdes,le  rétré- 
cissement de  l’artère  aorte  et  des  branches  qui  en  naissent, 
produisent  l’hypertrophie  du  ventricule  gauche.  Lp  ré- 
trécissement de  l’orifice  auriculo-ventriculaire  gauche  , 
par  l’épaississement  du  cercle  fibreux  qui  le  forme  , ou 
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les  maladies  de  la  valvule  mitrale , occasioncnt  l'hyper- 
trophie deroreillette  gauche.  On  conçoit  bien,  en  effet, 
que  le  sang  étant  repoussé  vers  le  cœur  par  les  obstacles 
qu’il  rencontre  , doit , par  ce  refoulement  , en  dilater 
les  cavités  et  développer  un  anévrisme  , ou  bien  exciter 
l’irritabilité  et  la  contractilité  de  l’agent  de  la  circulation  , 
augmenter  son  action  et  sa  nutrition  et  produire  ainsi  l’hy- 
pertrophie. Telle  est  du  moins  la  théorie  la  plus  admis 
sible  , selon  nous  , pour  expliquer  la  formation  de  cer- 
taines hypertrophies  du  coeur. 

On  reconnaît  cette  maladie  à la  vigueur  des  contrac- 
tions du  cœur,  et  l’on  distingue  quelle  est  la  cavité 
affectée  en  examinant  à quel  endroit  de  la  région  pré- 
cordiale les  battements  présentent  plus  de  force.  C’est 
derrière  le  sternum  que  l’on  peut  percevoir , à l’aide  de 
l’oreille  ou  du  stéthoscope  ( voyez  ce  mot  ) , les  contrac- 
tions du  ventricule  droit.  C’est  vers  le  mamelon  gauche 
que  Ton  distinguera , par  les  mêmes  moyens , les  batte- 
ments du  ventricule  gauche.  Cet  examen  local  et  l’existence 
des  symptômes  communs  aux,  maladies  du  cœur  ne  per- 
mettront pas  de  confondre  lliypertrophie  avec  les  autres 
lésions  de  cet  organe. 

En  s’opposant  de  bonne  heure  aux  progrès  de  cette 
maladie  , on  peut  en  empêcher  l’accroissement.  Les 
moyens  qui  conviennent  le  mieux  pour  y parvenir  , sont 
d’abondantes  saignées  , de  larges  cautères  appliqués  sur 
la  région  précordiale  , la  diète , le  repos  et  tous  les 
médicaments  qui  ont  la  propriété  de  ralentir  la  circu- 
lation. . . . 

Maladie  bleub  ou  cyanose  , de  Kuavoj , bleu.  C’est 
ainsi  que  Ton  désigne  une  conformation  vicieuse , congé- 
nitale et  rarement  accidentelle  que  présente  le  cœur. 
Elle  consiste  dans  la  persistance  du  trou  de  Botal  après  la 
naissance , ou  quelquefois  dans  la  perforation  de  la  cloison 
des  ventricules.  Do  sorte  que  dans  le  premier  cas  les 
deux, oreillettes  communiquent  Tune  avec  l’autre,  et  que 
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dans  le  second  ce  sont  les  ventricules  qui  se  trouvent  en 
communication. 

Le  principal  effet  de  cette  conformation  vicieuse  est 
de  permettre  le  mélange  du  sang  veineux  et  du  sang  ar- 
tériel dans  le  cœur  ; d’où  il  résulte  que  l’artère  pulmo- 
naire envoie  au  poumon  , et  l’artère  aorte  à toutes  les 
parties  du  corps , un  mélange  de  sang  qui  trouble  toutes 
les  fonctions  , occasione  des  syncopes  très  fréquentes  , 
une  gêne  de  la  respiration  plus  continuelle  que  dans 
les  autres  maladies  du  cœur , et  une  couleur  violette 
ou  bleuâtre  du  visage , beaucoup  plus  remarquable  que 
dans  d’autres  affections.  On  observe  quelquefois  cette 
teinte  sur  toute  la  peau  , et  même  dans  d’autres ‘or- 
ganes , à la  langue , etc.  , etc.  Cette  couleur  bleuâtre  est, 
dans  cette  maladie  , bien  plus  marquée  que  dans  l’em- 
pysème  du  poumon  où  elle  existe  également.  Aux  symp- 
tômes que  nous  venons  d’énumérer , il  faut  joindre  un 
refroidissement  constant  des  membres  et  les  symptômes 
généraux  communs  à la  plupart  des  maladies  du  cœur. 

• Cette  lésion  , lorsqu’elle  est  portée  à un  certain  degré, 
cause  la  mort  peu.  de  temps  après  la  naissance.  Dans 
quelques  cas  l’accroissement  des  valvules  qui  forment  le 
trou  de  Botal , peut  en  diminuer  les  effets  suffisamment 
pour  ne  point  nuire  à l’entretien  do  la  vie.  C’est  même 
à ce  vice  de  conformation  que  quelques  personnes  attri- 
buent la  faculté  que  certains  plongeurs  ont  de  rester  pen- 
dant long-temps  sous  l’eau.  Enfin  on  peut  espérer  qu’a- 
vec le  temps  la  cloison  des  oreillettes  se  fermera  com- 
plètement , et  que  les  accidents  de  la  cyanose  dispa- 
raîtront. 

Palpitations.  On  donne  ce  nom  à des  battements  du 
cœur , sensibles  et  incommodes  pour  le  malade , plus  fré- 
quents que  dans  l’état  naturel  et  quelquefois  inégaux  sous 
les  rapports  de  la  fréquence  et  du  développement. 

Tantôt  ces  palpitations  tiennent  à une  augmenta- 
tion de  l’action  musculaire  , déterminée  par  l’influence 
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-nerveusé  ou  toute  autre  cause  analogue  ; tantôt  elles  sont 
occasionnes  par  une  maladie  organique  du  cœur.  . 

Les  symptômes  qui  les  caractérisant  sont  communs  à 
he^üc^yp  d’autres  maladies  de.  cet  organe.  11  faut  toute 
1 attention  d*un  médecin  pour  ne  point  confondre  les 
simples  palpitations  nerveuses  avec  celles  qui  dépendent 
d’un  anévrisme  ou  de  toute  autre  lésion  du  cœur.  Le 
traitement  des  unes  et  des  autres  ne  diffère  pas  moins 
que  les  causes  qui  les  ont  occasionées.  Les  palpitations 
que  l un  observe  dans  l’enfance  , surtout  chez  les  jeunes 
âilfeb't  *e  passent  ordinairement  à l’époqfie  de  la  puberté, 
par  les  seuls  efforts  de  la  nature. 

; Perforation  j voyez  ci-dessus  Carditc  et  Maladie 

La  Péricardite  est  l'inflammation  de  la  membrane 
séreuse  qui , après-avoir  tapîs*é  la  face  interne  du  feuillet 
fibreux  du  péricarde  , se  réfléchit  sur  les  gros  vaisseaux 
set  le  cœur  qu’elle  revêt  en  entier.  Cette  inflammation  peut 
être' aiguë  ou  chronique.  Elle  est  souvent  accompagnée 
de  l’inflammation  d’une  autre  me.mbranè  séreuse.  Lors- 
qu’on examine  un  péricarde  atteint  de  celte  maladie  , 
on  le  trouve  légèrement  rouge  et  tapissé  par  une  exsuda- 
tion pseudo-membraneuse  qui  ressemble  beaucoup  à la  sur- 
face interne  du  second  estomac  du  veau,  connu  sous  le 
nom  de  bonnet  ,■  sa  cavité  est  remplie  d’une  sérosité  tantôt 
citrîne  , et  tantôt  sanguinolente.  Lorsque  la  maladie  est 
ancienne  , les  surfaces  qui  composent  cette  cavité  sont 
réunies  entre  elles  par  des  adhérences  plus  ou  moins  in- 
times'. 

Parmi  les  causes  dé  la  péricardite  , nous  citerons  la 
suppression  de  la  transpiration  , les  blessures  faites  à la 
région  précordiale  ; enfin  on'  peut  joindre  à ces  causes 
toutes  celles  ï\  la  suite  desquelles  les  phlegmasies  de  la  ‘ 
poitrine  se  développent.  Il  n’est  pas  de  maladie  plus 
difficile  à reconnaître  que  la  péricardite  ; les  meilleurs 
observateurs  conviennent  que  « quelquefois  elle  ost  telle- 
vil.  ’ ' • 
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ment  latente,  qu’après  avoir  vu  succomber  le  malade 
dont  les  organes  circulatoires  paraissaient  être  dans  le 
meilleur  état  , on  est  surpris  de  trouver  , à l’ouverture 
du  corps  , une  péricardite  grave  , dont  rien  n’avait  pu 
faire  soupçonner  l’existence.  Dons  d’autres  cas , on  .ob- 
serve tous  les  signes  attribués  par  les  nosographes  4.  la 
péricardite , et  l’on  ne  trouve,  à l’ouverture,  aucune 
trace  de  cette  maladie?»  (Laennec  , Ausctilalwn.  T, 
II , p.  3/8.  ) Les  signes  les  plus  ordinaires  de  la  péri- 
cardite , sont  : La  sensation  d’une  chaleur  concentrée 
dans  la  région  du  cœur  ; des  palpitations  douloureuses 
et  irrégulières;  un  pouls  petit,  dur , fréquept , intermit- 
tent et  irrégulier  ; la  gêne  de  la  respiration  portée  quel- 
quefois jusqu’à  la  suffocation  ; une  altération  particu- 
lière des  traits  du  visage  ; une  douleur  vive  de  la  ré- 
gion précordiale  lorsqu’on  la  touche , etc. 

Il  est  rare  que  cette  maladie  soit  seule?  le  plus  sou- 
vent elle  est  accompagnée  de  pleurésie  ou  de  pneumonie,», 
ce  qui  rend  encore  son  diagnostic  plus  difficile.  Heureu- 
sement le  traitement  que  l’on  mettrait  en  usage  pour  la 
guérir,  convient  aussi  dans  ces  autres  affections.  11  cou-  • 
siste  dans  l’emploi  des  saignées  y des  révulsifs  et  de  di- 
vers moyens  indiqués  par  les  causes  , les  complications 
et  la  gravité  de  la  maladie.  , , . 

Parmi  les  principales  maladies  du  cœur  que  nous  ve- 
nons de  décrire  brièvement,  les  plus  graves  et  les  plus 
fréquentes  sont  la  dilatation  des  ventricules  , l’épais- 
sissement de  leurs  parois  et  la  réunion  de  ces  deux 
affections  ; la  persistance  du  trou  de  Botal  et  la  per- 
foration de  la  cloison  des  ventricules  qui  causent  la 
cyanose  ou  maladie  bleue;  l’ossificalioa  des  valvules 
sygmoïdes  de  l’artère  aorte  , celle  de  la  valvule  mi- 
trale i les  excroissances  développées  sur  les  mêmes  par- 
ties ; les  productions  et  les  diverses  dégénérescences 
que  l’on  observe  dans  le  cœur , sont  des  affections  beau- 
coup plus  rares  que  les  premières , et  qui , pour  la  plu- 
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part,  n’allèrent  la  santé  qu’en  devenant  la  cause  de  l’hy- 
pertrophie ou  de  la  dilatation  des  ventricules. 

Les  maladies  du  cœur  sont  accompagnées  de  symp- 
tômes communs  qui  dépendent  du  trouble  de  la  fonction 
- lésée  et  des  dérangemeiits  que  les  autres  fonctions  en 
éprouvent.  Ces  symptômes  sont  des  battements  plus  ou 
moins  forts  et  étendus  dans  la  région  précordialc.  Ils 
.augmentent  par  l’action  de  monter,  par  une  marche  ra- 
pide et  des  affections  vives  de  l’ame.  Quelquefois  ils  sont 
accompagnés  d’un  bruit  particulier  analogue  à celui  du 
frottement  d’une  lime  sur  du  bois  , et  perceptible  à l’o- 
reille seule  ou  armée  d’un  stéthoscope.  Ce  bruit  , que 
l’on  a nommé  cataire,  pareequ’on  l’a  comparé  au  ron- 
flement du  chat  , indique  l’existence  d’un  obstacle  au 
passage  du  sang  à travers  l’un  des  orifices  des  cavités  du 
cœur.  Le  pouls  offre  quelquefois  pen  de  changements;  dans 
d’autres  cas,  on  le  trouve  fréquent,  irrégulier,  intermit- • 
lent.  La  gêne  de  la  circulation  capillaire  donne  une  cou- 
leur violette  aux  lèvres  et  détermine  l’injection  perma- 
nente des  petits  vaisseaux  du  nez  et  des  pommettes.  Soit 
que  le  sang  de  la  tête  revienne  difficilement  au  cœur  , 
soit  que  le  ventricule  gauche  l’y  envoie  en  trop  grande 
quantité  ou  avec  trop  de  force  , les  fonctions  cérébrales 
sont  plus  ou  moins  troublées  ; les  malades  sont  tour- 
mentés de  battements  douloureux  et  pénibles  dans  la  tête 
de  tintements  et  de  bourdonnements  d’oreilles  qqj  gfa 
* lient  l’audition.  Ils  dorment  difficilement , ont  des  rêves 
fatigants  ,,se  réveillent  en  sursaut,  et  quelquefois  éprou- 
vent des  accidents  de  syncope  ou  d’apoplexie.  Lorsque  le 
Cœur  a pris  un  certain  volume , et  surtout  lorsque  c’est- 
le  ventricule  droit  qui  est  malade , la  respiration  devient 
difficile , accompagnée  d’étoulîements  , de  toux  , d’op  - 
pression  ; quelquefois  aussi  l’expectoration  se  charge 
d’une  exsudation  sanguinolente.  Tantôt  la  digestion  est 
facile  , tantôt  elle  est  laborieuse  et  augmente  les  accidents 
en  activant  la  circulation.  Les  fonctions  du  foie^ontsou- 
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vent  altérées  par  la  gbande  quantité  de  sang  dortt  il  se 
trouve  ordinairement  gorgé.  Enfin  , lorsque  la  maladie 
devient  ancienne  , on  voit  survenir  une  disposition  fâ- 
cheuse à la  lencophlegmatic.  Les  membres  , surtout  les 
inférieurs  , s’infiltrent  ; le  visage  devient  pâle  et  bouffi  ; 
des  collections  de  sérosité  s’amassent  dans  la  poitrine  ou 
dans  le  ventre;  la  circulation  et  la  respiration .devien-* 
nent  de  plus  en  plus  gênées  , et  les  malades  expirent, 
dans  un  état  d’anxiété  et  d’angoisses  difficile  à décrire. 

Les  maladies  du  cœur  ne  suivent  pas  toujours  une 
marche  aussi  funeste.  Les  efforts  .réunis  de  la  nature  et 
. de  l’art  peuvent  arrêter  leurs  prégrès  , calmer  les  acci- 
dents qui  les  accompagnent  et  prolonger  la  vie  jusqu’à  son 
terme  ordinaire.  Pour  arriver  à cet  heureux  résultat , il 
faut  faciliter  la  circulation  du  sang  par  des  saignées  con- 
venablement répétées.  11  fout  modérer  l’action  dd  cœur 
par  les  sédatifs  appropriés  , |els  que  la  digitale,  etc.  11 
est  nécessaire  de  suivre  un  régime  rafraîchissant  et 
calmant;  do  prendre  peu  de  nourriture  , d’éviter  tout 
travail , toute  contention  d’esprit , toute  affection  vive  de 
l’âme , et  de  s’abandonner  au  repos  le  plus  parfait.  ' 

En  donnant  la  description  des  maladies  du  cœur  , 
nous  avons  eu  plus  d’une  fois  occasion  de  faire  remar- 
quer la  difficulté  et  l’incertitude  que  leur  diagnostic  pré- 
nte  dans  quelques  circonstances.  Étroitement  lié  avec 
^ sjdteme  nerveux  , le  cœur  en  partage  toutes  les  im- 
pressions , reste  rarement  étranger  aux  souffrances  des 
autres  organes,  et  souvent  parait  affecté  dans  son  propre 
tissu  , lorsqu’il  ne  l’est  que  par  sympathie.  Qu’il  nous 
soit  donc  permis  de  redire  encore  que  l’on  ne  doit  pas 
facilement  croire  à l’existence  de  ces  maladies  , parce- 
qu’on  en  observe  les  symptômes  les  plus  remarquables  ; 
car  on  a souvent  vu  disparaître  ces  symptômes  comme  par 
enchantement,  par  un  changement  inespéré  de  mauvaise 
fortune  , ou  par  la  cessation  de  chagrins  qui  avaient  uni- 
quement affecté  le  système  nerveux.  Nous  ajouterons  qu’il 
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n e$t  presque  pas  d’étudiant  en  médecine  qui  ne  se  soit  cru 
atteint  d’anétrisme  ou  de  toute  autre  maladie  du  cœur, 
à mesure  qu'il  les  étudiait,  et  qui  ne  les  ait  vu  dispa- 
. raitre  lorsque  ses  connaissances  devenaient  plus  solides. 
On  doit  donc  n’admettre  l’existence  de  ces  affections 
qu’avec  la  plus  grande  réserve  , et  surtout  ne  point  ou- 
blier que  ces  maladies,  comme  presque  toutes  le$  autres  , 
se  guérissent , s’améliorent  ou  au  moins  restent  station- 
naires par  des  soins  appropriés  et  par  l’observation  exacte 
d’un  régime  convenable.  M.  etM.  S. 

COHÉSION.  {Physique.)  On  entend  par  cohésion 
cette foree  qui  unit  les  molécules  matérielles,  et  qui  les 
tient  comme  enchaînées  les  unes  aux  autres.  C’est  en 
¥ertu  de  cette  force , que  deux  plaques  de  marbaf  ou  deux 
glaces  bien  dressées  et  bien  polies , qu’on  faitljÇl^ser  l’une 
sur  l’autre,  paraissent  s’attacher  ensemble  d’une  telle 
aorte-,  qu’elles  sembleraient  ne  plus  former  qu’un  même 
corps.  A l’article  Adhésion , on  a déjà  fait  connaître  de 
semblables  effets,  lorsque  les  corps,  mis  en  expérience, 
sont  hétérogènes  , tandis  que  nous  les  supposons  ici  ho- 
mogènes. Mais  dans  l’un  et  l’autre  cas  , les  effets  dont  il 
s’agit  doivent  être  regardés  comme  dépendants  de  l’atlrac- 
tion  moléculaire , c’est-à-dire  de  cette  tendance  mutuelle 
que  les  molécules  des  corps  ont  à sc  réunir.  Une  obser 
ration  très  simple  peut  déjà  fournir  une  preuve  de  celle 
attraction.  Si  l’on  foit  avancer  doucement  deux  gouttes 
d’eau  ou  de  mercure  l’une  vers  l’autre  , on  les  voit , lors- 
quelles  sont  au  moment  de  se  toucher,  s’élancer  pour 
se  confondre  en  une  seule  goutte.  . , * 

L’attraction  moléculaire  n’agissant  d’une  manière  sen- 
sible qu’au  contact , ou  tout  près  du  contact , les  surfaces 
des  plaques  dont  nous  venons  de  parler  doivent  être  bien 
dressées  et  travaillées  avec  soin.  La  cohésion  est  d’autant 
plus  grande  que  le  poli  est  plus  parfait,  paeecque , dans 
cette  circonstance , il  y a un  nombre  plus  considérable 
de  molécules  qui  se  .trouvent  assez  rapprochée*  pours-’at- 
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tirer.  On  augmente  encore  cett/e cohésion,  lorsqu'on  étend 
sur  les  surfaces  de  contact  une  couche  très  mince  de  quel- 
que matière  grasse  avant  de  les  appliquer  ,'ou  mieux  de 
les  faire  glisser  l’une  sur  l’autre.  Cette  matière  sert,  ên 
quelque  sorte,  de  lien  commun  aux  deux  corps»  et  de 
plus,  elle  multiplie  le  nombre  des  points  attirants,  en 
remplissant  les  vidés  imperceptibles  que  laissent  toujours 
les  aspérités  de  leurs  surfaces.  , •- 

La  cohésion  augmente,  toutes  choses  égales  d’ailleurs', 
h mesure  que  les  plaques  ou  les  glaces  se  touchent  par 
de  plus  grandes  surfaces.  Quant  à leur  épaisseur , elle  ne 
peut  avoir  aucune  influence  sur  le  phénomène  puisqu’il 
dépend  des  actions  réciproques'  entre  les  molécules*  si- 
tuées au%  surfaces  de  contact , ou  tout  près.  L’art  ne 


saurait  j^rmis  rendre  ces  plaques  assez  minces  pour  at- 
teindre les  molécules  attirantes  dont  il  est  question. 

D’après  ce  qui  a été  dit  b l’article  Adhésion , il  est  aisé 
de  concevoir  pourquoi  on  sépare  facilement  le9  deux  corps 
si  on  les  fait  glisser  l’un  siy  l’autre , tandis  qu’ils  pour- 
ront opposer  à leur  séparation  une  résistance  considéra- 
ble , si  la  force , qui  agit  pour  les  détacher , est  dirigée 
perpendiculairement  aux  surfaces  de  contact.  Ou  a re- 
marqué que  cette  résistance  est  plus  grande  après  que 
les  corps  sont  restés  quelque  temps  appliqués  l’un  sur 
l’autre.  If  paraît  que  l’action  prolongée  delà  force  attrac- 
tive sollicite  les  molécules  b de  petites  oscillations , dont 
l’effet  est  de  les  rapprocher  les  unes  des  autres  ; leur* 
actions  devenant  alors  plus  énergiques  , la  cohésion  aug- 
mentera jusqu’à  ce  que  le  phénomène  ait  atleiùt  sa  limite. 

Il  sera  impossible  d’expliquer  ce  fait  dans  l’hypothèse 
oi»  l’on  attribuerait  la  cohésion  b la  pression  de  l’atmos- 
phère. Mais  il  est  prouvé  que  cette  pression  ne  fait  autre 
chose  qu’ajouter  à l’effet  de  l’attraction  ; car  si  l’on  place 
les  deux  corps  dans  le  vide,  ils  continueront  d’adhérer, 
entré' eux  avec  une  force  qui.  sera  seulement  diminuée 


d’une  quantité  égale  à l’action  de  l’air. 
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* Lorsqu’après  un  certain  temps , il  devient  impossible 
de  détacher  les  deux  corps,  on  peut  le»  séparer  , sans 
aucune  difficulté  > en  les  présentant  au  feu.  La  chaleur  a, 
ccûnme  on  sait,  une  grande  influence  sur  la  cohésion-: 
ëfle  çn  diminue  les  effets.  T. 

ÇOIFFli&E.  ( Art  militaire.)  De  tous  les  vêtements 
indispensables  aux  militaires  , la  coiffure  est  sans  contre- 
dit l’un  des  plus  importants  ; tout  le  monde  s’accorde  h 
«lire  quelle  devrait  être  utile , commode , et  cependant 
n’être  pas  dépourvue  de  grâce  ; les  différentes  coiffures 
adoplëés.de  nos  jours  réunissent-elles  bien  ces  qualités  ? 

La  réponse  à cette  question  semblera  facile,  quand  nous 
aurons  examiné  quelques-unes  de  nos  coiffures  actuelles.. 

Le  chapeau,  par  exemple , malgré  sa  forme  bizarre  , ne 
garantit  ni  de  la  pluie,  ni  du  soleil,  et  cependant  il  est  en- 
core toléré  cpmme  coiffure  supplémentaire  dans- certains 
corps  d’élite  ; la  matière  dont  il  se  compose  s’imbibe  d’eau 
facilement , et  n’est , pom  ainsi  dire , qu’une  éponge  qui 
conserve  long-temps  l’htunidilé.  On  remédie  k cet  incon- 
vénient , dira  - 1 - On , par  des  coiffes  de  todo  cirée  qui 
.ménagent  le  chapeau,  lequel  n’est  à son  tour  conservé 
que  pour  ménager  le  bonnet  de  peau  d’ours  et  en  prolon- 
ger la  "durée;  mais  si  le  chapeau,  tel  qu’il  est,  a été  re- 
connu depuis  long-temps  pour  une  coiffure  peu  commode, 
et  sj  le  bonnet  de  peau  d’ours  est  plus  incommode  encore, 
il  semble  qu’on  devrait  adopter  do  préférence  une  coif-  ' '• 
fuTe  simple , utile  à l’homme , agréable  à l’œil  et  peu  dis- 
pendieuse pour  le  gouvernement.  k 

Écartons  d’abord  le  préjugé  qu’imprime  l’habitude  de 
voir  des  hommes  coiffés  avec  un  bonnet  de  peau  d’ours , 
et  cherchons  la  cause  pour  laquelle  on  s’est  déterminé  à 
le  conserver.  . • 

1 * Serait-ce  pour  donner  à celui  qui  lé  porte  un  aspect 
effrayant?  Cette  idée  n’a  pu  entrer  primitivement  que  dans 
l’esprit  des  peuples  encore  dans  l’enfance  de  1 art  mili- 
taire ; et  si  par  hasard  elle  parut  spécieuse  dans  le  temps 
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où  combattant  corps  à corps  on  Voulait  épouvanter  son . 
.ennemi , il  faut  convenir  que  depuis  l’invention  de  la  pou-- 
dre,  et  de  nos  jours  surtout,  elle  n’cst  plus  que  puérile  aux 
yeux  des  hommes  sensés  et  braves. 

Serait-ce  pour  donner  au  soldat  ce  qu’on  appelle  vul- 
gairement une  bonne  tournure  ? mais  il  suffit  de  regarder 
un  militaire  ainsi  coiffé , pour  s’apercevoir  que  les  traits 
de  la  plus  belle  figure  disparaissent  sous  cette  coiffure 
oblongue , dont  les  poils  couvrent  presque  le  menton  ; et 
si  par  hasard  ce  bonnet  se  trouve  avoir  une  plaque  en 
cuivre  sur  le  devant , comme  elle  est  sans  visièce  , le  sol- 
dat éprouve  une  gêne  visible , quand  il  est  placé  en  face 
du  soleil. 

Puisque  ce  long  bonnet  ne  peut  être  considéré  ni  comme 
un  épouvantail,  ni  comme  un  embellissement,  essayons 
de  trouver  en  quoi  il  peut  être  commode.  Tout  le  monde 
sait  que  les  corps  qui  ont  eu  la  faculté  de  le  changer  / 
quaud  ils  sont  entrés  en  camp^pe,  n’y  ont  jamais  man- 
qué ; ceux  qui  l’ont  porté  à la  guerre  savent  quelle  peine 
on  a pour  le  tenir  en  équilibre  sur  la  tête.  Dans  les  forêts, 
il  devient  un  obstacle  tel , qu’on  a vu  des  grenadiers  le 
porter  sous  le  bras  et  y substituer  leur  bonnet  de  police  ; 
dans  les  bivouacs  , lorsque  les  soldats  se  groupent  autour 
des  feux , la  flamme , portée  de  tous  côtés  par  les  vents , 
brûle  bientôt  les  poils  de  ces  bonnets  qui , dépouillés  alors 
de  ce  qui  paraissait  en  faire  l’ornement,  ne.  sont  plus  que 
des  espèces  de  tuyaux  de  poile  gênants  et  ridicules. 

- Enfin , la  matière  première  qui  sert  à faire  ces  bonnets 
n’est  pas  indigène;  elle  coûte  fort  cher,  et  nous  devenons 
ainsi  tributaires  de  l’étranger.  On  objectera  peut-être  que 
tes  bonnets  de  poil  sont  une  distinction  à laquelle  tiennent 

- les  troupes  d’élite.  11  est  facile  de  répondre  encore  à cette 
objection,  que  le  soldat  qui  en  est  couvert  supporte  en 
effet  la  gêne  qu’ils  imposent  avec  une  certaine  résignation, 
parcoqiril  croit  que  ce.la  peut  le  faire  remarquer;  mais  il 
-est  une  infinité  de  manières  de  remplir  le  meme  but , sans 
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recourir  à ces  énormes  bonnets  qui  incommodent  celui 
qui  les  porte  ainsi  que  ses  voisins.  Il  serait  à désirer  que 
cette  coiffure  embarrassante , dispendieuse  et  désagréable 
à l’œil , fût  réformée  pour  toujours. 

« Nous  avons  eu  l’avantage  de  voir  le  burlesque  cha- 
»peau  à trois  cornes  remplacé  par  le  schakot , dit  un  of- 
» licier-général  en  retraite  *,  c’est  déjà  un  pas  fait  vers 
»le  mieux;  mais  leschakot  ne  couvre  que  la  moitié,  à peu 
»près;-duMiaut  de  la  tête.  - ■ . V • 

» Quand  un  soldat  se  penche , il  est  risible  de  le  voir 
» rechercher  l’équilibre  du  schakot  par  une  manœuvre 
I oblique  de  la  têto  ou  du  corps.  Que  sera-ce  quand  il  fau- 
» dra  courir , sauter , se  baisser , etc.  ? car  la  mentonnière 
»ne  signifie  rien.  Le  schakot  est  de  plus  fort  gênant  pour 
«les  rangs  de  derrière , à cause  de  son  énorme  diamètre 
» supérieur. 

«Les  anciens  étaient  plus  sages  que  nous  sous  ce  rap- 
»port;  leur  casque  était  arrondi  comme  la  tête;  il  s’em- 
» bottait  depuis  la  nuque  jusqu’auprès  des  sourcils;  il  était 
» échancré  ou  relevé  par  les  bords , de  manière  à ne  pas 
«comprimer  les  oreilles,  à ne  pas  gêner  la  liberté  des 
» mouvements  de  la  tête , des  épaules , des  bras  , des  ar- 
«mes;  il  ne  posait  pas  immédiatement  sur  la  tête,  sans 
«quai  les  coups  seraient  devenus  trop  dangereux.  Serait- 
r»il  donc  impossible  d’imiter  les  anciens , en  donnant  au 
» soldat  le  même  casque  en  cuir  bouilli  ou  en  toute  autre 
«r  matière  imperméable?  Après  cela,  qu’on  le  surmonte 
» pouè  ornement  d’une  crête  quelconque , ou  d’un  cimier, 
«mais  peu  élevé,  afin  de  ne  pas  incommoder  les  seconds 
» rangs.  » , ' 

Les  observations  que  nous  venons  de  citer  nous  ont 
paru  tellement  fondées , que  nous  avons  cru  devoir  les 
présenter  en  entier  aux  chefs  d’un  ordre  supérieur  , amis 

1 Considération s générales  sur  C infanterie  française.  Strasbourg , chez 
Heitz,  ï8%2.  •*  . * v • V*  * ' ' * î ^ v ' • .<**:*  h ’ • 
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(le  tout  ce  qui  est  utile.  Outre  les  inconvénients  dont  nous 
venons  de  parler,  relativement  aux  schakots , nous  ajou- 
tons qu’au  lieu  de  garantir  le  soldat  de  la  pluie , ils  font 
l’effet  tout  contraire,  étant  par  leur  forme  cylindrique  une 
espèce  de  conducteur  qui  la  dirige  dans  le  dos  et  sur  les 
épaules.  Le  casque  serait  donc  préférable  au  chapeau  , au 
bonnet  de  peau  d’ours  et  au  schakot  ; le  vœu  que  nous  for- 
mons n’est  pas  nouveau  , nous  le  trouvons  formellement 
énoncé  dans  les  écrits  d’un  de  nos  grands  capitaines.  « Au 
» lieu  de,  chapeaux,  disait  le  maréchal  de  Saxe,  je  voudrais' 
» des  casques  îi  la  romaine  ; ils  ne  pèsent  pas  plus  , ne  sont 
«point  du  tout  incommodes , garantissent  des  coups  de 
«sabre,  et  sont  un  très  bel  ornement.  » (Aoy.  Cafqipc.  ) 

Si  le  bonnet  de  police,  tel  qu’on  le  porte  aujourd  hui , 
no  servait  au  soldat  que  pendant  la  nuit  ou  lorsqu  il  est  au 
corps-de-gardo  , la  forme  en  serait  h peu  près  indifférente; 
mais  celte  coiffure  sert  au  jeune  soldat  presque  tous  les 
jours  pendant  la  première  anuée  de  son  service;  elle  sert 
aux  anciens  soldats  presque  toutes  les  foisqu  on  fait  1 exer- 
cice de  détail  ; il  serait  donc  utile  de  lui  donner  une  forme 
qui  garantît  l’homme,  de  1 étal  de  gêne  dans  lequel  il  est 
sous  les  armes.  Personne  n’ignoro  que  dans  les  exercices 
de  détail,  l’instructeur,  qui  a la  faculté  de  se  placer  comme 
il  le  juge  convenable , tourne  ordinairement  le  dos  au  so- 
leil , d’où  résulte  pour  le  jeune  soldat  1 obligation  de  le 
regarder  en  face;  l’ancien  soldat  lui -même  n’est  pas 
exempt  de,  celte  contrainte  dans  les  écoles  de  peloton  et 
de  bataillon.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  s’étendre  sur  les 
désagréments  de  cette  position;  ceux  qui  ont  débuté  dans 
la  carrière  militaire  comme  soldats  , savent  combien  elle 
est  fatigante  et  combien  elle  cause  d’ophtalmies. 

Le  bonnet  de  police , en  usage  aujourd’hui , emploie 
plus  d’étoffe  que  la  casquette  supprimée;  il  est  dépourvu 
de  visière  et  sa  forme  ne  permet  jias  d’y  eu  adapter  une. 
Comment  se  lait-il  qu  une  coiffure  utile  ait  été  remplacée 
par  une  autre  qui  évidemment  ne  l’est  pas  ? Le  petit 
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nombre  de  partisans  du  bonnet  do  police  dit  que  par  sa 
forme  il  est  plus  facile  à plier,  et  devient  un  ornement 
étant  placé  sous  la  giberne.  Cette  raison  parait  trop  fu- 
tile pour  être  réfutée  sérieusement.  La  deuxième  objection 
faite  contre  la  casquette  avec  visière,  c’est  quelle  est  une 
imitation  de  la  coiffure  de  quelques  troupes  étrangères; 
sans  doute  il  est  naturel  de  ne  pas  s’assujettir  aux  modes 
étrangères , quand  elles  sont  sans  utilité  et  sans  commo- 
dité; mais  en  poussant  trop  loin  cette  susceptibilité,  il 
faudrait  donc  reprendre  les  guêtres  longues  avec  la  jarre- 
tière placée  au  point  où  elle  gênait  la  progression.  Re- 
venons ii  la  casquette  avec  visière,  et  disons  quelle  est 
utile  au  jeune  soldat  qui , ainsi  coilFé , peut  se  passer  long- 
temps de  schakot;  elle  est  utile  au  vieux  soldat,  dont  elle 
ménage  la  vue;  elle  est  même  utile  à ceux  qui  lui  préfè- 
rent le  bonnet  de  police;  car  il  est  probable  que  le  gé- 
néral , l’olbcior , le  citoyen  qui  veut  lire  ou  travailler,  pré- 
férera la  casquette  avec  visière  au  bonnet  de  police  actuel; 
pourquoi  donc  faire  porter  au  soldat  une  coiffure  dont  les 
généraux  ne  font  pas  usage  pour  eux-mêmes? 

Quant  à la  crainte  d’emprunter  aux  peuples  étrangers 
ce  qu’ils  peuvent  avoir  de  bon , ne  soyons  pas  plus  fiers 
que  ne  l’étaient  les  Romains  , et  quoique  le  sujet  dont 
nous  parlons  paraisse  peu  important , ne  dédaignons  pas 
les  plus  petits  détails  quand  ils  intéressent  le  soldat , et 
rappelons-nous  , d’après  Montesquieu , « que  ce  qui  a.  le 
«plus  contribué  à rendre  les  Romains  maîtres  du  inonde, 
«c’est  qu’ayant  combattu  successivement  contre  tous  les 
«peuples,  ils  ont  toujours  renoncé  à leurs  usages  sitôt 
«qu’ils  en  ont  trouvé  de  meilleurs.  » N.  F. 

COIN.  (Mécanique.)  C’est  une  machine  formée  de 
deux  plans  inclinés.  Imaginez  qu’on  insère  le  prisme 
triangulaire  AB  CD  (/ig.  5o  des  pi.  de  géométrie),  par 
l’arrête  tranchante  AB , dans  une  fente  déjà  commencée 
à un  corps,  et  que,  pressant  la  face  DC , on  force  ce 
prisme  à entrer  dans  le  corps;  la  résistance  des  parties  à 
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leur  séparation  s'opposera  à cette  introduction  et  pressera 
les  faces  BD , AC  , en  réagissant  contre  elles  : il  y aura  > 
entre  la  force  et  la  réaction  «lu  corps  un  état  d’équilibre 
que  la  statique  a pour  objet  de  déterminer. 

Comme  la  résistance  des  libres  du  corps  h leur  sépara- 
tion est  en  général  inconnue  , cette  théorie  a peu  d’utilité 
dans  les  arts;  les  couteaux,  haches,  poinçons,  dents, 
griffes , etc. , sont  des  coins  dont  il  est  h peu  près  impos- 
sible de  prévoir  les  effets  sous  une  pression  donnée , faute 
de  savoir  quelle  est  la  résistance  à vaincre,  celte  réaction 
variant  de  mille  manières  imprévues.  Ainsi , quoique  le 
problème,  considéré  théoriquement , soit  complètement 
résolu,  il  est  bien  peu  d’occasions  où  l’on  en  puisse  ap- 
pliquer la  solution.  Pour  ne  pas  omettre  absolument  une 
doctrine  si  fréquemment  nécessaire , nous  exposerons  ici 
le  cas  où  le  triangle  BCE  , base  du  prisme  , est  isoscèle  , 
pareequ’il  est  presque  le  seul  qu’on  ait  occasion  de  consi- 
dérer. Les  outres  cas  se  traiteraient  de  la  même  ma- 
nière. ( F oyez  ma  Mécanique,  n°.  1212  de  la  5'.  édition.) 

La  puissance  P sera  censée  perpendiculaire  à la  face 
DC  , ou  tête  du  coin,  parccquc  s’il  en  était  autrement, 
on  pourrait  décomposer  celte  force  en  deux  autres  , l’une 
parallèle  h cette  face  et  «lonl  l’action  serait  nulle  pour 
l’objet  qu’on  a en  vue  , l’autre  perpendiculaire  P que 
nous  considérerons  seule.'  La  résistance  du  corps  peut , 
par  la  même  raison  , être  représentée  par  deux  forces  Q 
et  R perpendiculaires  aux  faces  comprimées.  Regardons 
donc  le  coin  comme  retenu  en  équilibre  par  les  trois  for- 
ces P,  Q et  R (ÿ?g.  3i-) , respectivement  perpendiculai- 
res à la  tctc  AB  et  aux  faces  AC  , BG  : d’où  l’on  voit  que 
chaque  force  devant  détruire  la  résistance  des  deux  autres, 
ces  trois  puissances  sont  dans  un  même  plan  et  concourent 
en  un  même  point  F.  D’après  lo  théorème  du  parallélo- 
gramme des  forces,  il  faut  donc  que  chaque,  force  soit  re- 
présentée par  le  sinus  de  l’angle  formé  par  les  directions 
des  deux  autres  forces,  ou  par  l’angle  du  triangle  ABC  qui  • 
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est  opposé  à celui-ci  ; car  l’angle  QEP , par  exemple,  étant 
suppléaient  de  l’angle  B (pareeque  le  quadrilatère  QNEF 
a deux  angles  droits  ) , sin  B représentera  la  force  R , et 
puisque  les  trois  angles  du  triangle  ABC  ont  leurs  sinus 
proportionnels  aux  côtés  opposés , que  nous  désignerons 
par  les  lettres  a , b , c , il  s’ensuit  que  pour  l’équilibre  , 
outre  les  conditions  ci-dessus  énoncées  , qui  reviennent  à 
dire  que  la  force  P agit  au  milieu  de  AB , il  faut  qu’on  ait 
les  proportions  P : Q * * AB  : R ou  c : BC  ou  a : AC  ou  b ; 
savoir  : ' 


Q=“p. 

C 


R = -P.* 

e 


Et  par  suite  Q = R , puisque  a — b,  donc  dans  l’équili- 
bre d\i  coin  à base  isoscèle  4 la  force  P est  à chaque  ré- 
sistance Q ou  R , comme  la  tête  du  coin  est  à l’un  des 
côtés.  . - • 

En  rapprochant  ce  qu’on  vient  de  dire  des  conditions  par 
lesquelles  les  diverses  parties  d’une  voûte  demeurent  en 
équilibre,  on  reconnaît  aisément  que  ces  conditions  sont 
comprises  dans  ce  qui  vient  d’être  exposé. 

Il  est  clair  aussi  qu’une  force  P donnéo  agit  avec  d’au- 
tant plus  d’avantage  sur  un  corps  dont  elle  veut  séparer 
Jes-parties,  que  le  coin  dont  elle  se  sert  à l’angle  BCA  plus 
aigu,  ou  le  côté  a grand  par  rapport  à la  tête  c.  F. 
COLÉOPTÈRES.  ( Histoire  naturelle.  ) Voyez  la- 

SECTES.  - - 

COLÈRE.  (Morale.)  Substantif.  Les  catéchistes  ran- 
gent la  colère  parmi  les  péchés;  sauf  le  respect  qui  leur  est 
dû  , j’ose  ne  pas  êlre  de  leur  avis.  Un  péché  est  un  acte  : 
or,  la  éolère  n’est  pas  un  acte,  mais  une  disposition  it  cer- 
tains actes.  Les  actes  qui  émanent  dé  la  colère  sont , sans 
contredit,  des  péchés  plus  ou  moins  graves;  reconnais- 
sons la  colère  pour  un  vice;  mais  ne  confondons  pas  la 
conséquence  avec  le  principe,  et  le  fruit  avec  l’arbre. 

La  colète  est  un  tice  bien  épouvantable , bien  déplora- 
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Lie.  Il  n’en  est  pas  un  , voire  l’ivrognerie,  qui  rapproche 
plus  l’homme  de  la  brute.  Pendant  toute  la  durée  de  ses 
accès  , l’action  de  la  raison  est  suspendue  ; l’homme  ne 
parle  plus , il  ne  pense  plus , il  rugit , il  extravague;  il  ne 
connait  personne  ; et  plus  d’une  fois , dans  l’isoleihent  où 
l’a  laissé  sa  famille  qu’il  menace , on  l’a  vu  tourner  ses 
coups  contre  lui-même. 

L’altération  de  son  physique  peint  assez  le  désordre  de 
■ son  moral.  A ce  visage  défiguré  par  des  mouvements  con- 
yulsifs , à ce  teint  tantôt  pâle , tantôt  enflammé , à ces 
yeux  étincelants  et  qui  semblent  sortir  de  leur  orbite  , à 
celte  poitrine  haletante  et  d’où  , à travers  cette  gorge  tout 
à la  fois  gonflée  et  contractée , à travers  cette  bouche  écu- 
, mante  et  pourtant  desséchée , s’échappent  tantôt  des  cris 

inarticulés , tantôt  d’épouvantables  blasphèmes;  à ces  bras 
qui  se  tordent , à ces  poings  qui  se  ferment  en  menaçant , 

' à ces  genoux  tremblants  , reconnaissez  un  homme;  en 
' proie  au  plus  affreux  de  tous  les  délires , un  homme  prêt 
a dire  toutes  les  sottises,  prêt  à commettre  tous  les  crimes. 

Cette  tendance  à la  fureur  qui  peut  résulter  de  plusieurs 
passions  , telles  que  l’orgueil  , l’avarice  T l’ivrognerie  , 
l’amour  même , qu’est-ce  qui  la  produit  dans  l’homme 
exempt  de  ces  passions  ? 

Hélas!  et  cela  n’est  que  trop  prouvé  , cette  tendance  à' 
s’irriter , à s’emporter , qui  caractérise  certains  individus , 
est  le  résultat  de  leur  organisation  physique. 

Les  Grecs  l’attribuaient  à la  prédominance  et  à la  na-  ' 
ture  de  la  bile , qui , dans  leur  langue , se  nomme  yolr, , 

{ choit  ),  d’où  dérive  colère.  ' 

Les  Romains  avaient  la  même  opinion;  ils  regardaient 
l’organe  où  se  sécrète  la  bile  comme  la  source  de  la  colère 


Cirnt  tu,Lydia,  Telc phi 
Ctrviecm  roscam,  cerca  Telephi 

Luudas  bracchia;  vœ  ! me  uni 
fervent  diffeili  bile  fumet  jeeur. 
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«Quand. tu  vantes  Télôphe  au  teint  de  roses,  Télèphc  aux 
«bras  de  cire  , ah  ! Lydie  , comme  mon  foie  s’cnllamme  , 
• gonflé  d’une  bile  acariâtre.  » 

Les  poètes  modernes  qui  ont  essayé  de  traduire  ces  vers 
dont  la  grâce  est  intraduisible  , ont  substitué  au  mot  foie 
le  mot  cœur.  Le  cœur,  au  fait,  est  vivement  ému  par  l’af- 
fection dont  il  s’agit;  mais  l’estomac  l’est  aussi , mais  le 
cerveau  l’est  aussi , mais  elle  semble  avoir  autant  de  foyers 
en  nous , qu'il  se  trouve  en  nous  de  centres  d’irritabilité. 

Que  lu  colère  ait  son  siège  dans  le  foie , dans  le  cœur , 
dans  l’estomac , ou  dans  la  tète,  ce  11’en  est  pas  moins  une 
épouvantable  maladie.  Est-il  quelque  moyen  de  la  préve- 
nir ou  de  la  guérir? 

Je  ne  sais  quel  docteur  conseille  à cet  effet  les  gouttes 
anodines  d’Hoffmann  comme  calmant;  la  magnésie  et  la 
rhubarbe  combinées  avec  le  sel  de.  nitre,  comme  évacuant. 
Ces  spécifiques  peuvent  être  excellents  contre  le&  consé- 
quences d’un  accès  de  colère;  mars  ce  n’est  pas  de  cela 
qu’il  s’agit. 

L’eau  et  la  saignée  , me  dira-t-on  , sont  d’excellents 
préservatifs  contre  la  colère.  Oui,  pareequ’ils  affaiblis- 
sent le  corps.  Mais  ne  serait-il  pas  plus  glorieux  de  sou- 
mettre ce  corps  h l’empire  de  l’ame?  Et  n’est-co  pas  elle 
qu’il  faudrait  fortifier? 

Le  directeur  de  Richard-Cœur-de-Lion,  prince  colère 
ou  colérique  s’il  en  fut,  lui  avait  prescrit,  si  l’on  en  croit 
sir  Walter  - Scott,  de  ne  parler  , quand  il  se  sentait  en 
colère , qu’après  avoir  r^pité  mentalement  un  puter  tout 
entier.  La  recette  peut  être  bonne  pour  certains  tempé- 
raments; mais  il  est  certains  tempéraments  aussi  sur  les- 
quels elle  produirait  un  effet  tout  contraire  t»  celui  qu’on 
s’en  promettrait  , et  qui , pour  avoir  différé  d’éclater  , 
n’en  éclateraient  que  plus  vivement. 

C’est  dans  des  raisonnements  et  non  dans  des  pratiques 
puériles  qu’il  faut  chercher  des  préservatifs  contre  la 
colère.  Que  l’on  représente  à l’homme  enclin  à cette 
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passion , tous  les  risques  qu’il  court  en  ne  la  réprimant 
pas  ; qu’on  lui  rappelle  qu’elle  rend  ridicule  l’homme 
qu’elle  ne  rend  pas  atroce  ; et  à défaut  de  vertu  n’eùt-il 
que  de  l’amour-propre,  cet  homme  parviendra  peut-être 
à se  maîtriser. 

Montaigne  et  M.  Jourdain  ne  pensent  pas  qu’il  faille , 
en  cas  pareil,  contrarier  la  nature  : « Je  suis  d’avis,  dit  le 
» premier  , qu’on  donne  plutôt  une  balle  (un  soufflet) 
» à la  joue  de  son  valet  un  peu  hors  de  saison , que  de 
p gêner  sa  fantaisie  pour  représenter  cette  sage  conle- 
» nance , et  aimerais  mieux  produire  mes  passions  que 
» de  les  couver  à mes  dépens.  Elles  s’alanguissent  en 
p s’éventant  et  en  s’exprimant;  il  vaut  mieux  que  leur 
» pointe  agisse  au  dehors  que  de  la  plier  contre  nous  *.  * 
«Je  suis  bilieux  comme  tous  les  diables,  dit  le  second, 
» et  il  n’y  a morale  qui  tienne  , je  me  veux  mettre  en 
» colère  tout  mon  soûl  quand  il  m’en  prend  envie  *.  » 
N’en  déplais»  à ces  deux  philosophes  , dût-on  appeler 
sur  soi  le  mal  qu’on  détournera  de  dessus  les  autres  , il 
vaut  mieux  refréner  de  pareils  mouvements  que  de  leur 
lâcher  la  bride. 

Leur  morale  est  celle  d’Épaphrodite  quand  il  cassait 
les  os  à*Épictète.  J’aime  mieux  la  morale  de  Socrate  ^ 
« Je  te  battrais  si  je  n’étais  pas  en  colère  , disait-il  à un 
p esclave  qui  avait  manqué  à son  devoir.  » J’aime  mieux 
aussi  la  morale  de  Louis  XIV  qui,  poussé  à bout  par 
Lauzbn , jeta  sa  canne  par  la  fenêtre  en  s’écriant  : « il 
> ne  sera  pas  dit  que  j’aie  baÿu  un  gentilhomme.  » 

Ni  l’un  ni  l’autre  ne  sont  morts  de  l’effort  qu’il  leur 
a fallu  faire  pour  triompher  d’eux-mêmes.  Craignez-vous 
de  n’avoir  pas  sur  vous  le  même  empire  ? fuyez  ; il  y a 
presque  de  l’héroïsme  h fuir  en  pareille  circonstance. 

Pour  guérir  les  •femmes  de  la  colère,  peut-être  ne 
faut  - il  pas  tant  de  raisonnements,  peut-être  suffirait  il 

i Essais  de  Michel  de  Montaigne , lie.  Il , chap.  3i . 
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<lc  leur  présenter  une  glace , au  moment  où  tous  leurs 
traits  sont  altérés  par  celte  hideuse  passion;  ou  do  leur 
faire- voir  dans  un  individu  en  état  de  colèro,  l’image  do 
leurs  propres  excès.  Ce  serait  encore  les  guérir  en  leur 
présentant  un  miroir;  recette  inventée  non  par  madame 
de  Genlis,  mais  par  Shakespeare,  à qui  cette  dame  l’a 
empruntée.  Voyez  dans  le  Théâtre  de  ce  poète  celle  de  ses 
comédies  qui  est  intitulée  la  Midi  ante  Femme, 

On  donne  souvent  le  nom  de  colère  5 des  emportements 
d’enfants  gâtés , h des  mouvements  d’impatience  qui  se 
reproduiraient  moins  souvent  si  les  individus  qui  les  endu- 
rent se  montraient  moins  complaisants.  C’est  un  ridicule 
» qu’on  ne  corrige  que  par  le  ridicule. 

Personne  ne  s’emportait  plus  facilement  que  le  cardi- 
\ * nal  Dubois;  et  dans  les  accès  de  sa  colère  il  n’y  avait  au- 
cun jurement  qui  ne  fût  à l’usage  de  Son  Lminence. 
Vénier,  bénédictin  défroqué,  dont  il  avait  fait  sou  secré- 
taire particulier , était  le  seul  de  ses  familiers  qui  entendit 
ce  bruit  sans  s’émouvoir.  Ce  commis  osait  meme,  quand 
la  fantaisie  lui  en  prenait,  interrompre  par  des  observa- 
tions les  invectives  du  cardinal. 

lin  jour  que  cet  étrange  ministre  no  trouvait  pas  sous 
sa  main  un  papier  dont  il  avait  besoin:  « Vénier,  s’é- 
* criait-il  en  jurant  et  en  blasphémant,  n’ai-jc  donc  pas 
» assez  de  commis  ? prenéz-cn  vingt,  prenez -en  trente, 
» prenez  - en  cent.  — Monseigneur,  répondit  tranquillement 
» Vénier , prenez  - en  seulement  un  de  plus  et  donnez-lui 
» pour  emploi  l’unique  commission  de  teinpêtqf  et  de  jurer 
«pour  vous,  et  je  vous  réponds  que  vousaurtîz  du  temps 
» de  reste  et  que  vous  serez  bien  servi.  » Le  cardinal  sc 
mit  à rire  et  s’apaisa. 

La  colère  en  latin  s’appelle  ira  , dont  nous  avons  fait 
ire  : ' 

* * Mais  de  son  ire  éteindre  lc'salpêtre , 

Savoir  sc  vaincre  , et  réprimer  les  flots 

De  son' orgueil,  c'est  ce  que  j*appclle  être 

Grand  par  soi-même»  et  voilà  mon  héros.  J.  II.  Boisseau. 

VII.  21  • * 
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Il  est  fâcheux  que  le  mot  ire  soit  tombé ‘en  désuétude. 

C’est  la  racine  d'irritation , irritable,  irritabilité  , ir- 
riter. ? *"* 

Nous  repoussons  les  mots  nouveaux , nous  rejetons  les 
mots  anciens , et  nous  nous  récrions  sans  cesse  sur  la  pau 
vreté  de  notre  langue  ! 

CoLfcni'.,  adjectif,  enclin  à la  colère,  synonyme  de  colé-  f 
rique.  Achillê  était  très  colère.  Le  marquis  de  Ximcncz  , 
après  avoir  lu  à Piron  une  tragédie  dont  Achille  était  le 
héros:  «Mes  caractères  ne  sont -ils  pas  bien  conservés  ? 
lui  disait-il;  comment  trouvez-vous  mou  Achille?  n’ est-il 
pas  bien  cblère  ? — Oui , colère  comme  un  dindon  , ré- 
pondit le  poète  bourguignon.  » , A. -Y.  A. 

COLIBRI,  Trochilus.  ( Histoire  naturelle.  ) Genre  ;j(î  | 
d’oiseau  composé  des  plus  petites,  mais  en  même  teuqjsïïp 
des  plus  brillantes  espèces  que  l’on  connaisse  , toutes 
américaines  et  des  régions  les  plus  chaudes,  caractérisées 
par  leur  bec  grêle , effilé , plus  long  que  la’  fête , par  leur  • 
langue  extensible  cylindrique  à la  base  et  biÇdo  à l’ex* 
trémité,  enfin  par  des  pieds  munis  de  quatre  doigts , dont 
. trois  en  avant  et  un  pn  arrière;  Ces  pieds  sont  si  courts 
qu’ils  sont  impropres  à la  marche.  ~ s * 1 

Selon  que  ces  Oiseaux  ont  leur  bec  courbe  ou  droit , 
on  les  a répartis  en  deux  sous-genres.  Les  premiers,  un 
peu  plus  gros , sont  les  Colibris  proprement  dits;  les  Se- 
conds , d’une  petitesse  souvent  incroyable  , sont  appelés 
Oiseaux-mouches.  ' 

Rien  n’égale  ou  ne  saurait  surpasser  en  magnificence 
le  plumage  «de  tes  charmants  habitants  de  l’air;  L*or,  le 
rubis , l’émeraude , le  saphir , la  topase , y semblent  être 
distribués  pn  profusion  , et  l’éclat  des  gemmes  y est  en- 
core relevé  de  tous  les  feux  du  diamant.  Selon  les 
aspects,  les  reflets  de  ces  teintes  merveilleuses  chan- 
gent, se  multiplient  ou  seïnodèrent  pour  offrir  l’oppqsi- 
tion  de  quelque  nuance  sombre  mais  suav^  Chaque  plu- 
me, chaque  barbule  de  plume  sont  comme  autant  de 
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multipliants  ou  do  réflecteurs  merveilleux  qui,  suivant 
l’angle  d'incidence  que  vient  h former  la  lumière  , la 
«T  ^décomposent  et  font  jaillir  en  faisceaux  divers  les  cou- 
flr ; fg*  liarmonicuses  qui  en  sont  les  éléments.  C’est  au 
microscope  surtout  qu’un  pareil  phénomène  doit  pro- 
- -,  voqtier  l’admiration  des  hommes  les  moins  curieux.  Nous 

• >ous  sommes  souvent  émerveillés  de  la  complication  des 
*„<  plumes  de  Colibris  et  d’Oiseaux-mouches  grossies  do  cinq 

«cent  et  de  mille  fois.  Leurs  moindres  parties  , élégam- . 
nient  divisées  , se  terminent  en  filaments,  ailés  à leuq,' 
tour  cl  articulés  de  façon  à présenter  l’aspect  et  la  tex- 
> turc  de  certaines  plantes  marines  et  particulièrement  des 
»JL  Pll,s(ù!égantcs  céramiaircs.  Rapport  étrange  du  végétal  çt 
de  l’oiseau  , qui  doit  confondre  l’observateur.  ° 

Les  Colibris  et  les  Oiseaux-mouches  s’éloignent  rare- 
ment .les  contrées  équatoriales , il  leur  faut  un  soleil  af- 
dcnl;  on  dirait  qu’ils  fureut  destinés  pour  absorber  lès  tré- 

• sprs  des  rayons  de  cel  astre  et  pour  les  réfléchir;  en  vain 
a-t-bn  pl usieurs  fois  essayé  d’en  transporter  en  Europe  • ils  v 
ont  langui,  ils  y sont  bientôt  mortséCependant  leur  na’tnr^' 

, eûl  Pu  se  Plier  a*sément  à la  domesticité  , car  ils  sont  peu 
déliants  et  même  familiers.  Ces  petits  animaux  se  tien- 
nent en  grand  nombre  autour  dos  habitations,  dans  les 
jardins,  où,  comme  nos  papillons,  ils  se  plaisent  à cares- 
ser les  fleurs;  ils  volent  autour  de  celles-ci , ou , se  fixant 
. ’•  ,,enlr<ie  de  leur  corolle  sans  se  reposer,  battant  toujours 
des  ailes  à la  manière  des  sphinx,  ils  introduisent  leur 
langue  ciblée  alin  d’y  pomper  le  miel  élaboré  dans  les 
( nectaires.  Ils  sont,  dit-on,  sujets  à la  colère  ainsi  qu’à  la 
jalousie  ; aussi  les  mâles  se  battent-ils  entre  eux  avec 
acharnement  pour  la  possession  des  femelles.'  Ils  mon- 
trent  beaucoup  de  courage  pour  défendre  leur  pro^é-  ' 
niture  , qui  consiste  en  deux  petits , sortis  d’œufs  dont 
la  grosseur  égale  à peine  celle  d’un  pois  ordinaire.  Le 
nid,  qui  n’est  souvent  guère  plus  considérable  qu’une  cu- 
pule de  gland,  est  construit  en  duvet-,  et  souvent  une 
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simple  feuille  suflit  pour  le  cacher  et  le  mettre  à l’abri 
«les  intempéries  «1e  l’air.  On  n’en  a point  trouvé  une  seule 
espèce  «lans  l’Ancien  - Monde  ; on  en  connaît  au  moins 
cinquante  dans  le  Nouveau  , oii  quelques  chasseurs  leur 
font  la  guerre  pour  enrichir  nos  collections  de  leurs  ri- 
ches dépouilles.  On  en  voit  fréquemment  sur  ces  buissons 
d’oiseaux  empaillés  dont  les  marchands  d’objets  d’histoire 
naturelle dtîcorent  nos  salous,  et  les  plus  recherchés  ne  sont 
énéral  guère  plus  gros  que  des  bourdons.  Quand  les 


en 


jColibris  v iennent  d’éclore,  ils  n’égalent  pas  en  grosseur  une 
mouche  ordinaire , à ce  que  disent  les  voyageurs  qui  en 
ont  trouvé  «les  nids  où  la  femelle  cl  le  mâle  couvent  altcr 
nativement.  B-  de  St.-V. 

COLIQl’E.  (Médecine.)  Kumao;.  Ce  mot,  pris  dans  son 
sens  étymologique,  ne  devrait  indiquer  autre  chose  qu’une.  ' 
affection  «1e  l’intestin  colon  , mais  l’usage  lui  a donné  une 
acception  plus  étendue.  On  l’emploie  pour  désigner  di- 
verses maladies  qui  ont  leur  siéèc  dans  l’abdomen  , «jt 
dans  lesquelles  on  observe,  le  plus  souvent,  une  douleur 
vive,  exacerbanteet  mobile,  avec  sentiment  de  tension  et 
de  torsion.  On  distingue  ces  maladies  en  ajoutant  au  mot 
colique  ceux  de  stomacale,  néphrétique,  etc. , etc.  Quel- 
ques auteurs  ont  donné  le  nom  de  colique  idiopathique 
à celle  qui  affecte  spécialement  le  canal  intestinal  et  avec 
laquelle  les  autres  espèces  ont  plus  ou  moins  d’analogie. 

Nous  essaierons  de  donner  une  description  générale 
, de  celte  colique , alin  de  ne  point  revenir  sur  les  signe? 
communs  à ce  genre  d’affection , et  de  n’avoir  plus , eu 
parlant  des  espèces,  qu’à  faire  connaître  les  traits  parti- 
culiers qui  les  caractérisent.  • . \ * 

. La  colIqve  idiopathique  peut  être  causée  par  de?  va- 
riations brusques  de  la  température  atmosphérique;  par 
une  chaleur  excessive  ou  un  froid  très  intense  ; par  la 
suppression  de  la  transpiration;  l’ingestien  de  boissons 
glacées,  d’eau  séléniteuse  , de  vins  frelatés,  de  li- 
queurs fortes , etc. , etc.  ; par  l’introduction  de  substances 
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■ vénéneuses  daus  los**\oies  digestives , l’nlagu  d'aliments 
«lilïicilos  à digérer,  mal  préparés,  pris  en  trop  grande 
quantité  f mal  triturés  par  les  dents,  ou  engloutis  dans 
l’estomac  avec  trop  d’avidité.  Des  digestions  troiiblt^p.*, 
des  impressions  morales  profondes  l’occasioncnt  aussi, 
fies  diverses  causes  agissent  directement  ou  sympathique- 
ment sur  les  membranes  de  l'intestin  , et  activent  od 
intervertissent  le  mouvement  péristaltique  de  leur  tuni- 
que musculaire.  v : • . ,* 

Le  ventre  devient  le  siège  de  douleurs  vives  et  mobiles. 
Il  est  ordinairement  distendu;  souvent  les  intestins  le 
dessinent  h travers  ses  parois  par  tino  sorte  de  mouve- 
ment vermiculaire , quelquefois  accompugné  d’un  bruit* 
plus  ou  moins  fort,  appelé  bôrborygnié , qui  est  produit 
par  l’agitation  des  gaz  et  des  matières  contenues  dans  le 
canal  intestinal.  L’abdomen  est.  douloureux  quand  on  le 
touche;  dans  d’autres  cas,  au  contraire  , la  pression  di- 
minue la  douleur.  On  obsefve  souvent  des  nausées,  des 
vomissements  de  dillérenlcs  matière*  , des  évacuations 
ïtmncs  abondantes  ou  uqp  Constipation  opiniâtre.  Tantôt 
la  bouche;  est  sèche , tantôt  elfe  est  amère.  Lé  visage  est 
ordinairement  pâle  et  contracté;  il  exprime  une  douleur 
violente  et  profonde.  La  respiration  est  plus  ou  moins 
gênée;  la  peau  froide  et  sèche1,  ou  couverte  d’une  sueur 
gluante;  le  pouls  petit  , serré,  fréquent;  le  malade  agité 
daus  son  lit,  ressent  des  .crampes  dans  les  mollets  et 
éprouve  un  sentiment  très  douloureux  de  baisement  et 
de  fatigue  , dans  tout  le  corps. 

Tels  sont  les  principaux  symptômes  cpii  font  recon- 
naître cette  maladie.  Beaucoup  d’aulres  peuvent  s’y  join- 
dre; ils  caractérisent  alors  les  espèces  dont  nous  aurons 
à nous  occuper  plus  tard.  La  maladie  suit  une  marche 
ordinairement  rapide , ne  présente  pas  de  danger , ex- 
cepté dans  un  très  petit  nombre  de  cas , et  se  termine  le 
plus  souvent  par  le  rétablissement  de  la  santé  au  moyen  des 
seuls  efforts  de  la  nature  où  des  secours  que  l’art  procure. 
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Le  traitement  des  maladies  élant*en  général  base  sur 
leurs  causes , ou  prévoit  aisément  qu’il  doit  beaucoup 
varier  dans  celle  qui  nous  occupé.  l'IIoigner  ou  combattre 
l*»t  causes  qui  l’ont  produite  ; placer  le  malade  dans 
une  position  aussi  commode  que  possible;  donner  h l’in- 
térieur des  boissons  adoucissantes , narcotiques , antispas- 
modiques, quelquefois  même  évacuantes  selon  les  cir- 
constances; diminuer  les  douleurs  du  ventre  par  des, 
applications  de  cataplasmes  émollients  ou  narcotiques  , 
par  des  bains , des  demi-lavements  émollients , etc. , etc.  P 
telles  sont  les  médications  qui  conviennent  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  On  se  déterminera  pour  l’emploi 
de  ces  divers  moyens  ou  de  quelques,  autres  que  nous 
indiquerons  , selon  que  l’on  aura  à traiter  l’une  ou  l’autre 
des  espèces  de  coliques  que  nous  allons  décrire. 

On  a donné  à ces  diverses  maladies  des  noms  très  va- 
riés , quelques-unes  en  ont  reçu  plusieurs  h la  fois.  11  en 
est  qui  tirent  leur  nom  des  organes  où  elles  paraissent 
avoir  leur  siège  ; par  exemple , les  coliques  hépatique, 
néphrétique , stomacale , utérine,  qui  semblent  occtff>er 
le  foie,  les  reins,  l’estom*  ou  l’utérus.  D’autres  ont  pris 
le  nom  de  la  cause  qui  Jes  occasionë  ; ce  sont  les  co- 
liques bilieuse,  liéinorrhoïdalc , inflammatoire , mens- 
truelle, métallique , métastatique,  nerveuse,  slercorale, 
végétale,  venteuse  et  vermineuse.  La  colique  de  miserere 
est  ainsi  appelée  à cause  des  secours  prompts  qu’elle, ré- 
clame, et  des  dapgers  qui  l’accompagnqpt.  Quelques-uu&i 
de  ces  maladies  ont  reçu  le  nom  du  pays  dans  lequel  on 
les  observe  le  plus  fréquemment  , telles  que  la  colique  de 
Madrid  et  celle  du  Poitou.  Enfin  il  en  est  d’autres  aux- 
quelles on  n’a  point  assigné  de  nom  particulier,  et  qui 
dépendent  de  nombreuses  lésions  dont  les  divers  organes 
de  l’abdomen  sont  susceptibles.  La  nature  de  cet  ouvrage 
nous  détermine  à prendre  l’ordre  alphabétique  pour  dé- 
crire succinctement  les  différentes  Coliques  que  nous  ve- 
nons d’énumérer. 
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Colique  bilieuse.  Maladie-caiiséc  par  un  dérangement 

dans  la  sécrétion  ou  dans  l’excrétion  de  la  bile.  Elle  com- 
prend trois  variétés;  i°.  la  colique  bilieuse  épidémique., 
estivale  et  automnale;  *•>.  la  colique  bilieuse  sporadique; 
ô°.  la  colique  produite  par  la  présence  de  calculs  biliaires 
et  que  l’on  appelle  aussi  Colique  hépatique.  Son  traite- 
ment varie  beaucoup.  11  a de  l’analogie  avec  celui  que 
• nous  avons  indiqué  pour  la  colique  idiopathique. 

Colique  nÉMonnnoÏDALE.  C’est  ainsi  que  l’on  appelle 
certaines  doulciys  abdominales  qui  précédent  ou  accom-  v 
pagnent  l’apparition  des  hémorrhoïdes.  Ces  douleurs  se 
dissipent  en  excitant  l'écoulement  du  sang  au  moyen  de 
demi-bains  ou  de  fumigations  dirigées  vers  l’ani/s,  etc., etc. 
On  en  obtient  encore  la  diminution  par  le  dégorgement 
des  tumeurs  hémorrhoïdales  , en  appliquant  quelques  . 
sangsues  sur  ces  tumeurs. 

Colique  hépatique.  On  donne  ce  nom  aux  douleurs 
causées  par  la  présence  de  calculs  dans  le  foie  et  les  voies 
biliaires.  (Voyez  Calculs  biliaires.) 

Colique  inflAmmatoibe.  C’est  celle  qui  accompagné 
l’inflammation  de  l’intestin  et  du  péritoine.  (Voyez  Ente- 
nte , Péritonite.)  ‘ r 

Colique  de  madrid.  (Voyez  colique  métallique  c i coli- 
que végétale. y 

Colique  menstruelle.  C’est  ainsi  que  l’on  appelle  des 
douleurs  du  bas-ventre  qui  précèdent , accompagnent  ou 
suivent  l’éruption  du  fluide  menstruel,  ou  qui  résultent 
de  sa  suppression.  ( Voyez  Menstruation.) 

Colique  métallique.  On  donne  ce  nom  h une  maladie 
produite  par  l’action  du  plomb  ou  du  cuivre  sur  l’écono- 
mie. La  colique  que  le  plomb  occasione  a été  désignée 
par  beaucoup  de  noms  différents.  On  l’appelle  colique  sa- 
turnine, parcequ’elle  est  causée  par  les  émanations  du 
plomb  , métal  comparé  h Saturne  par  les  alchimistes.  On 
l’appfclle  colique  des  peintres , des  plombiers , des  potiers , 
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etc.  , etc.  , pareeque  ceux  qui  exercent  ces  professions 
sont  plus  exposés  que  d’autres  à en  être  affectés.  On  lui 
a également  donné  le  nom  de  colv/uo  de  Devonshirc , de 
Madrid  , de  Poitou , parcequ’cllc  ressemble  beaucoup  à 
une  espèce  de  colique  qui  porte  ces  différents  noms,  elque 
l’on  appelle  plus  ordinairement  colù/ue  végétale. 

La  colique  saturnine  est  causée  par  l’exercice  des  di- 
verses professions  dans  lesquelles  on  se  sert  du  plomb  , 
par  l’usage  de  l’eau  et  des  aliments  long  temps  conservés 
dans  ce  métal , ou  des  vins  adoucis  avec#la  litharge  , ou 
enfin  par  l’habitation  de  lieux  qui  renferment  des  émana- 
tions de  plomb.  Ainsi , ce  métal  exerce  son  influence  mal- 
faisante , soit  que  son  absorption  ait  lieu  par  la  peau  , soit 
qu’elle  ait  lieu  par  la  membrane  muqueuse  des  voies  di- 
gestives, soit  qu’elle  so  fasse  par  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  les  organes  de  la  respiration.  Nous  devons  dire 
cependant,  qu’en  médecine,  on  emploie  sans  danger  les 
préparations  de  plomb  à l’intérieur  et  à l’extérieur,  par- 
cequ’on  en  gradue  les  doses  avec  précaution. 

On  admet  généralement  que  les  émanations  saturnines 
agissent  sur  le  système  nerveux  on  lo  stupéfiant.  Elles 
exercent  aussi  une  fâcheuse  influence  sur  les  intestins  , 
soit  qu’elles  affectent  leur  membrane  muqueuse,  leur  tu- 
nique nerveuse,  ou  leur  membrane  musculeuse;  car  on 
n’est  point  d’accord  sur  celle  de  ces  diverses  tuniques 
qui  se  trouve  principalement  lésée.  Il  est  probable  que 
plusieurs  d’entre  elles  sont  à la  fois  le  siège  de  la  maladie; 
ce  qu’il  y a do  certain , c’est  que  l’on  trouve  chez  les  sujets 
qui  meurent  des  suites  ou  des  complications  de  la  colique 
des  peintres , l’intestin  épaissi  et  son  calibre  très  diminué. 

Cette  maladie  est  caractérisée  par  une  constipation 
longue  et  opiniâtre  , par  dés  douleurs  abdominales  violen- 
tes , qui  commencent  ordinairement  vers  les  reins , s’a- 
vancent vers  le  nombril , remontent  vers  le  creux  de  l’es- 
tomac et  sont  quelquefois  accompagnées  de  nausées  ou  de 
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vomissements  de  nature  variable.  Lç  ventre  e;>t  le  plus 
souvent  déprimé  , de  telle  sorte  que  le  nombril  semble  ap- 
^ pliquésur  la  colonne  vertébrale;  quelquefois,  au  contraire, 
il  est  distendu  par  des  gaz;  ordinairement,  quand  on  le 
presse  avec  la  main  , le  malade  éprouve  du  soulagement 
dans  d’autres  cas,  la  pression  est  très  douloureuse/ Le 
Visage  offre  , dans  son  expression , de  nombreuses  varia- 
'«  lions  , le  teint  est  hâve  et , comme  on  le  dit , plombé;  le 
pouls  dur , mais  presque  jamais  fébrile.  Il  n’est  pas  rare 
de  voir  la  respiration  gênée  h cause  du  soulèvement  du 
diaphragme;  les  membres  sont  lesiégo  do  crampes  très 
douloureuses;  on  observe  quelquefois  des  paralysies  par»- 
liclles  qui  se  dissipent  difficilement.  < 

D’après  les  symptômes  qui  viennent  d’clrc  décrits , il 
sera  impossible  de  ne  pas  distinguer  la  colique  saturnine 
*•  des  autres.  Son  pronostic  n’a  rien  de  fâcheux  lorsqu’elle 
n’est  pas  accompagnée  do  paralysie  ou  lorsqu’elle  n’est 
pas  compliquée  d’accidents  inflammatoire»?  car  ce  u’est 
jamais  que  par  la  complication  d’une  maladie  grave 
qu’elle  se  termine  d’une  manière  funeste. 

' Abandonnée  à elle-même  , la  colique  des  peintres  peut 
durer  fort  long-temps.  Si  les  douleurs  du  ventre  se  pas- 
sent, elles  sont  remplacées  par  des  paralysies  qui  devien- 
nent^ncurables.  Lorsqu’au  contraire  on  cmploio  un  trai- 
tement convenable,  la  maladie  guérit  avec  facilité; 

Le  traitement  de  la  colique  métallique  a beaucoup  va- 
rié; on  a employé  les  saignées,  los  adoucissants  et  les 
narcotiques  avec  peu  de  succès , et  l’on  a adopté,  généra- 
lement une  méthode  entièrement  empyrique,  connue  sous 
le  nom  de  traitement  de  la  Charité , dont  les  succès  nom- 
breux justifient  suffisamment  l’emploi.  Nous  dirons  seu- 
lement que  les  sudorifiques  et  les  purgatifs  tels  que  le 
st*ié , le  jalap , la  casse  , le  sulfate  de  soude  et  l’émélique 
portés  à haute  dose,  forment  la  base  de  ce  traitement. 
M.  Ranque,  médecin  de  l’Hôtcl-Dieu  d’Orléans  , vient  de 
proposer  une  méthode  qui  consiste  dans  l’usage  de  fini- 
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mcnts  et  de  lavements  antinévralgiques , el  dans  l’eni- 
|doi  d’emplâtres  irritants  qui  déterminent  sur  lu  peau 
dés  reins  et  du  ventre,  où  on  les  applique , des  boutons  , 
nombreux.  Cette  méthode  qui  est  puissamment  dérivative, 
ne  semble  pas  devoir  offrir  d’inconvénients,  el  parait  avoir 
été  couronnée  de  beaucoup  de  succès.  Voyez  Archives 
de  méd&bie,  tome  VII , page  679. 

Il  faut  autant  que  possible  chercher  à prévenir  cette  # 
maladie  par  la  surveillance  des  boissons  que  l’on  peut 
frelater,  et  des  ateliers  où  le  plomb  est  inis'en  œuvre. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  sont  quelquefois 
atteints  d’une  affection  que  l’on  nomme  co/f/Mr  de  cuivre, 
et  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  la  précédente;  elle  air 
laque  spécialement  les  lapidaires  , les  monteurs  en  or,  les 
chaudronniers,  etc;,  etc.  On  l’observe  aussi  chez  dés 
personnes  qui  ont.  pris  des  aliments  préparés  dans  des' 
vases  mal  étamés  ou  qui  y ont  trop  long-temps  séjourné. 

Ses  symptômes  sont  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  la 
colique  de  plomb,  avec  celto  différence  qu’elle  est  ac- 
compagnée de  dévoiement  au  lieu  de  constipation , et  que 
le  plus  souvent  le  ventre  est  douloureux  au  loucher.  On  • 
emploie  pour  la  combattre  le  même  traitement  que  pour 
la  colique  saturnine  ; mais  avant  d’avoir  recours  à celte  mé- 
dication , il  est  bon  de  faire  prendre  d’abord  du  lait^  des 
lavements  émollients  , etc.  Ce  n’est  que  quand  ces 
moyens  sont  insuilisanls,  et  quand  il  n’y  a pas  de  com- 
plication inflammatoire  que  l’on  peut  mettre  eu  usage  le 
traitement  de  la  Charité. 

CoLrquB  métastatique.  C’est  ainsi  que  l’on  appelle 
les  douleurs  intestinales  qui  se  manifestent  après  la 
disparition  d’affections  rhumatismales  ou  goutteuses. 

Cès  coliques  ne  présentent  d’aùtse  •indication  h remplir 
que  de  rappeler  l’ancienne- maladie  au  lieu  qu’elle  ocqp- 
pait  ; par  de9  bains  de  pieds  sinapisés  ou  des  cataplasmes 
irritants  appliqués  sur  les  régions  primitivement  malades.. 

. Colique  de  misedêhe.  On  donne  ce  nom  h une  maladie 
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particulière  de  l’intestin  , appelée  Iléus , et  dans  laquelle  * 
lu  colique  n'est  que  l’un  des  accidents  les  moins  considé-  . 
râbles  de  la  maladie.  (Voyez  Ilms.)  <.  ' 

Colique  néphrétique,  Elle  dépend  de  la  présence  de 
calculs  dans  les  reins  ou  les  uretères.*(  Voyez  Calculs  uri- 
na i/r  s.  ) 

Colique  nerveuse  ou  spasmodique.  Ses  symptômes  ont 
la  plus  grande  analogie  avec  la  colique  idiopathique  que 
nous  avons  décrite.  Elle  cède  facilement  aux  antispasmo- 
diques. 

Colique  de  Poitou.  (Voyez  colique,  métallique  ét  co- 
lique végétale.)  - . 

Colique  stebcoralë,  produite  par  l’accumulation  des  ’ 
matières  fécales  dans  l’intestin  ; on  l’observe  chez  les  per- 
sonnes dont  la  membranc'muqiieuse  intestinale  sécrète 
peu  , et  qui  sont  habituellement  constipées.  Elle  cède  ai-  • 
sèment  aux  boissons  relâchantes  et  aux  lavements  émoi-  , 
lients  ou  purgatifs. 

Colique  stomacale.  C’est  une  maladie  de  l’esloma|i 
que  l’on  appelle  aussi  gastrodynie  , etc.  , de  yy.tmp  , * 
estomac  et  de  oÆj »»,  douleur.  Toutes  lés  causes  que 
nous  avons  énumérées  pour  la  colique  idiopathique  peu- 
vent occasioner  la  gastrodynie.  Nous  ajouterons  seu- 
lement que  des  coups  portés  sur  l’épigastre,  un  en- 
foncement contre  nature  de  l’appendice  xyphoïde , ou 
extrémité  inférieure  du  sternum , que  l’abus  des  plaisirs 
-vanls  pris  surtout  h la  suite  de  repas  copieux,  le 
ut  d'excrcfce,  les  travaùx  prolongés  do  cabinet  et  les 
affections  tristes  de  l’ame,  produisent  le  plus  souvent  cette 
maladie. 

Elle  commence  quelquefois  par  une  diminution  gra- 
duelle de  l’appétit,  dans  d’autres  cas  on  la  "voit  paraître 
sans  qu’il  y ait  eu  de  symptômes  précurseurs.  Elle  ■ 
est  caractérisée  par  .un  sentiment  de  pesanteur  et'  de 
malaise  au  creux  de  l’estomac , par  une  douleur  sourde  , 
vague  et* profonde  qui  occupe  cette  région  cl  s’étend  dans 
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le  ventre  ou  dans  la  pojtriifb;  tantôt  l'épigastre  csl  scn-fl 
siblc  h la  pression , tantôt  il  est  indolent.  Quand  il  y existé  > 
une  douleur,  elle  est  vague  et  non  continue;  quelquefois 
elle  se  (ait  sentir  avant  le  repas,  et  l’ingestion  des  ali- 
jncnls  la  dissipe;  d^is  d’autres  cas  clic  augmente  un  peu 
lorsque  les  malades  viennent  de  manger.  Le  ventre  est  ten  ■ 
du  par  l’accumulation  des  gaz  qui  s’échappentcnsuite  par 
la  bouche  ou  par  l’anus.  Le  malade  n’éprouve  ni  soif,  ni 
chaleur,  ni  fièvre;  presque  toujours  il  a de  la  répugnance 
pour  scs  occupations  habituelles,  et  se  fatigue  aisément 
son  esprit  devient  lourd,  paresseux,  et  son  sommeil  ac- 
compagné de  malaise  et  de  rêves  fatigants.  Lorsqu’il  sur- 
viçnt  des  bâillements  et  des  pandiculations , ils  sont  ac- 
compagnés d’un  sentiment  de  bien-être  qui  fait  supporter 
les  autres  douleurs. 

Cet  état  peut  persister  plusieurs  semaines;  ou  le  dis- 
tinguera aisément  des  autres  maladies  de  l’estomac  par  les 
symptômes  qui  viennent  d’être  indiqués.  L’expulsion  de 
gaz  fétides  par  faims  et  un  dévoiement  peu  abondant 
sont  des  signes  qui  font  espérer  sa  terminaison. 

Celte  maladie  présente  un  si  grand  nombre  de  variétés, 
qu’il  est  dillicile  d’indique?  d’une  manière  générale  les  * 
moyens  à employer  pour  la  combattre;  car  c’est  toujours 
en  ayant  égard  à la  cause  qui  l’a  produite,  au  tqm* 
pérainent , aux  habitudes,  etc.,  des  personnes  qui  en 
sont  allcclécs,  que  l’on  peut , avec  espoir  de  succès,  for  - 
mer un  plan  de  traitement.  Tantôt  de  légers  toniques  tufs 
que  l’eau  de  menthe  , de  flctirs  d’oranger , d’absinthe  , 
pourront  la  dissiper;  tantôt  la  magnésie  sera  d’un  usage 
avantageux;  quelquefois  il  faudra  avoir  recours  aux  émol- 
lients et  aux  préparations  narcotiques  à l’intérieur  et  à 
l’extérieur.  Dans  tous  les  cas  on  devra  faire  observer  avec 
soin  les  règles  de  l’hygiène  , et  donner  une  attention  scru- 
puleuse au  régime,  aux» habitudes  et  à j.’état  moral  du 
malade.  » ' 

Colique  végétale.  On  a désigné  sous  ce  nom  la  co- 
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•iiquc  .observée  épidémiquement  î»  Madrid  et  dans  le  Poi- 
• tou  , pmceqii  on  pensait  qu’elle  était  produite  par  l’ushgc 
de  fruits  acerbes  ou  de  vin  nouveau  que  l’on  y avait  re- 


cueillis. Mais  comme  les  symptômes  de  la  maladie  que 
l’on  désigne  de  celte  manière  sont  semblables  h ceux  de 
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la  colique  saturnine  , on  rf pensé  qu’elle  était  plutôt  pro-, 
duilc  par  la  sophistication  des  vins  de  Madrid  et  du  Poi 
tou  , à l’aide  de  la  lit  barge.  La  colique  qui  dépendrait  de  ■ T 
l’usage  de  végétaux  mal  choisis,  et  que  IV.  n pourrait  à' 
plus  juste  titre  appeler  végétale , offrirait  è peu  prèd  les  • ' 
mêmes-symptômes  <[uc  celle  décrite  au  commencement  . 
do  cet  article , sousHe  nom' de  colique  idiopathique. 

Coi.iqi.  e venteuse,  ou  (latulcnte.  Cette  maladie  a aussi 
une  grande  analogie  avec  la  colique  idiopathique;  elle  est 
presque  habituelle  aux  personnes  d’une  constitution  affai- 
blie par  des  “maladies  antérieures  de  l’estomac  ou  des  in-  a 
iestins.  On  la  voit  aussi  survenir  chez  beaucoup  d’autres  * • 
par  l’usage  de  semences  farineuses  enveloppées  do  leurs 
cosses,  etc.  , etc.;  certaines  boissons',  la  bière,  le  cidre  fc  „ 
et  le  vin  nouveau  l’occasionent  souvent.  Ses  symptômes  ».  % 
les  plus  remarquables  sont  le  volume  que  le  ventre  est-*”  '.  * 
susceptible  d’acquérir,  la  résonnance  qu’il  présente  quand 
on  le  percute  , et  la  sortie  d’une  grande  quantité  de  gaz 
qui  s’échappent  avec  bruit  par  la  bouche  ou  par  l’anus. 

Lés  carmiualifs , comme  les  eaux  distillées  d’anis,  de 
menthe  , etc. , etc. , sont  les  remèdes  qui  conviennent  to  ; 
mieux  dans  celle  maladie;  ils  agissent  en  donnant  du  ton 
it  l’estomac  et  aux  intestins , et  en  s’opposant  à la  forma- 
tion de  ces  gaz  , ordinairement  composés  d’acide  carbo- 
nique , d’hydrogène  pur  ou  carboné,  ou  bien  enfin  d’hj*- 
drogène  sulfuré.  , 

Coj.ique  vermi.necse.  La  présence  de  vers  dans  le  canal 
digestif  occasioné-  souvent  des  coliques  caractérisées. par 
les  symptômes  de  la  colique  idiopathique , et  par  ceux 
qui  indiquent  l’existence  des  vers  dans  les  voies  digestives. 

Un  guérit  facilement  ccs  coliques  par  l’usage  de  l’huile 
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d’amandes  douces  prise  à l'orte  dose  ,.ou  bien  par  les  ré-*  ■* 

mèdes  que  l’on  emploie  pour  détruire  et  expulser  les 
animaux  parasites  qui  les  ocCasionent.  ( Voyez  Vers.) 

Enfin  la  colique  peut  être  causée  par  les  hernies  et  les 
nombreux  accidents  qui  les  accompagnent  ; par  des  tumeurs 
qui  se  développent  dans  les  parois  des  intestins,  qui  gênent 
le  cours  des  matières  qui  y sont  contenues  et  en  rendent 
l’expulsion  difficile.  On  rencontre  souvent  des  tumeurs 
•cancéreuses  qui  produisent  ces  accidents;  dans  d’autres 
circonstances  ce  sont  des  corps  etrangers  qui  les  occa- 
siohent.  Nous  avons  vu  b l’Hôtel-Dii^i  un  malade  éprouver 
d’horribles  coliques,  pareeque  son  rectum  était  rempli  • 
d’une  énorme  quantité  de  pépins  de  raisin  que  l’intestin 
ne  pouvait  chasser  an  dehors.  On  voit  le  développement 
de  la  vessie  dans  la  rétention  d'urine , de  l’utérus  dans  la 
grossesse,  et  dans  les  nombreuses  maladies  qui  peuvent 
l'nfl’ecter  ainsi  que  ses  dépendances  , causer  des  co- 
liques plus  ou  moins  longues  et  doulourëuses.  Mais  dans 
ces  circonstances  comme  dans  une  foule  d’autres,  la  coli- 
que n’est , ainsi  que  nous  l’avons  dit  au  commencement 
de  cet  article,  que  le  symptôme  d’une  autre  maladie 
cohtre  laquelle  le  médecin  doit  d’abord  diriger  tous  ses 
soins  et  toute  son  attention.  M.  et  M.  S. 

COLIQUE.  [Anatomie.  J On  se  sert  de  cet  adjectif  pour  . 
désigner  les  artères  qui  se  rendent  à l’intestin  colon  et 
qui  sont  au  nornbr^  de  six;  trois  droites  qui  naissent  de 
Tarière  mésentérique  supérieure,  et  trois  gauches  qui 
viennent  de  l’artère  mésentérique  inférieure.  Les  artères  • 
coliques  s’anastomosent  entre  elles  par  arcades , et  for- 
ment autour  des  intestins  cæcum  et  colon  , un  réseau 
vasculaire  fort  remarquable  par  le  grand  nombre  de  ses 
^divisions  et  subdivisions.  Les  veines  coliques  ont  une 
# distribution  semblable  et  se  rendent  aux  veines  mésenté-  # 
riques  supérieure  et  inférieure. 

COLLEGES.  V oyez  Ixstruction  publique. 

COLLINS.  ( 7 echnologte.  ) On  distingue  plusieurs  sortes 
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■ de  colles  : la  coJlc  forte,  la  colle  d’os,  la  colle  de  pois 
sou,  la  colle  de  pâle;  toutes,  à rexceplion^W.«Slë<r, 
sont  extraites  des  matières  animales,  et  sont  presque  en- 
tièrement composées  do  gélatine.  Nous  allons  parler  sue- 
’ cessivement  de  la  fabrication  et  des  usages  particuliers  de  * 

, .chacune  d’elles.  * , 

Coixc  forte.  Les  matières  avec  lesquelles, ou  la  pré- 
pareront les  déchets  et  les  rognures  de*  peaux  et  de 
cuirs , les  efllcururcs  et  pellicules  des  mégissiers  et  des 
tanneurs , les  tendons  et  pieds  de  bœuf,  les  peaux  de  • 
vieux  gants  et  de  lapins,  les  rognures  de  parchemin, 
substances  qui  donnent  depuis  un  tiers  jusqu’à  deux  tiers 
de  leur  poids  de  gélatine  ou  de  colle  sèche. 

Ces  débris  animaux  sont  entassés  dans  une  chaudière 
jïresque  pleine  d eau , et  soumis  à l’ébuliitiou  jusqu’à  <je 
que  la  dissolution  de  la  partie  gélatineuse  soit  à peu  près 
complète.  Le  liquide  visqueux  qui  en  résulte  est  coulé 
*'  ensuite  dans  uno  autre  chaudière  où  il  dépose  lentement 
les  matières  hétérogènes  qu’il  tieut  en  suspension,  et  lors- 
qu'il est  assez  clarifié,  on  le  coule  dans  des  hottes  ou 
moules  un  peu  évasés,  où  il  se  prend  en  pains  après  uu^v 
refroidissement  de  12  à 18  heures.  On  divise  les  pains  en 
feuilles  minces,  à l’aide  d’un  lil  de  cuivre,  et  on  les  ex- 
pose dans  cet  état  sur  des  filets  pour  les  faire  sécher  , et 
enfin  on  les  transporterai  une  étuve  chauffée  artificiel^  • 
lement , où  s’achève  Jeur  dessiccation.  , 

La  colle  forte  est  d’un  usage  fréquent  chez  les  mecujL- 
siprs , les  ébénistes  et  les  emballeurs;  elle  est  employée 
dans  la  fabrication  des  papiers  collés  et  dans  la  prépara-* 
tion  des  bains  gélatineux.  Rendue  liquide  par  {addition 
de  vinaigré  et  d’alcool,  elle  est  toujours  prête  à servir  et 
se  garde  long-temps. 

.0.  Colle  d os.  Elle  s’obtient  en  faisant  dissoudre  les  os  1 
par  le  procédé  de  la  marmite  à Papin , c’est-à-dire  à une 
température  plus  élevée  que  celle  de  l’eau  bouillante.' 
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Sa  préparation  est  à peu  près  semblable  b celle  de  là  gé-l 
latine.  ( Voyez  ce  mot.) » 

Colle  de  poisson  ou  I chtyocolle.  On  la  prépare  avec  r 
là  vessie  aérienne  des  esturgeons,  particulièrement  sur 
les  bords  delà  mer  Caspienne  ètdes  fleuve!  qui  viennent 
s’y  décharger.  C’est  une  substance  blanchâtre , sèche  * 
tenace,  dejni-transparente , contournée  de  diverses  ma- 
nières et  plus  communément  sous  forme  de  lyre , corn-  ' 
posée  de  membranes  contournées. 

La  Russie  est  en  possession  exclusive  de  fournir  le  com- 
merce de  cette  denrée  , qui  se  maintient  à un  prix  assez  . 

* élevé , quoiqu’il  paraisse  qu’on  pourrait  fabriquer  de  très  * 
bonne  colle  avec  les  vessies  aériennes  et  les  membranes 
des  nombreuses  variétés  de  poissons  qui  peuplent  nos 
étangs  et  nos  rivières.  * 

Les  propriétés  de  la  colle  de  poisson  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  gélatine , et  ses  usages  sont  fort  nom- 
breux et  assez  importants.  •»  5BL  * 

Elle,  est  employée  en  plus  grande  quantité  et  le  plus  fré 
quemment  en  France  , en  Angleterre  et  en  Amérique  , 
pour  clarifier  le  vin,  la  Lierre,  les  liqueurs,  le  café.  Comme 
substance  alimentaire, de  luxe  surtout.on  en  lait  encore  àne 
assez  grande  consommation  ; dissoute  dans  l’eau  bouil-  _ 
lante  à la  dose  de  4 centièmes , elle  se  prend  en  gelée  par 
. le  refroidissement  et  forme  la  basé  de  plusieurs  mets  nu- 
tritifs assez  agréables.  Les  divers  sucs  des  fruits , les  su- 
cres , les  aromates,  les  acides  végétaux  s’allient  à ces# 
gelées,  et  paraissent  sur  les  tables  les  plus  somptueuses. 

* La  colle  de  poisson  sert  encore  b donner  l’apprêt  aux 
rubans  et  aux  autres  étoiles;  c’est  en  enduisant  le  taffetas  k 
noir  avec  une  solution  tTichtyocolle  qu’on  prépare  le  taf- 
. fêtas  d’Angleterre. 

Enfin  M.  llochen  a fait  une  application  intéressante  de  ^ 
celle  substance , b la  préparation  de  feuilles  transparenles. 
propres  b remplacer  les  tables  de  corne  , les  vitrages 
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dans  la  marine , etc.  11  enduit  de  colle  fondue  des  gazes 
métalliques  en  laiton , de  manière  que  toutes  les  mailles 
se  trouvent  remplies  et  tous  les  lils  rie  laiton  recouverts  -j 
de  gélatine.  Les  feuilles  ainsi  préparées  sont  au  moins 
aussi  transparentes  que  celles  de  corne , et  ont  en  outre  i 
1 avantage  de  recevoir  toutes  les  formes  et  les  dimensions. 

(jOllü  de  pate.  Elle  est  formée  de  farine  do  blé  dé- 
lacée dans  1 eau  et  chauffée  à 1 ébullition  pendant  quelques 
minutes.  Le  liquide  s’épaissit  peu  à peu  par  l’effet  de  la 
chaleur , et  retiré  de  dessus  le  feu , il  se  prend  en  une  gelée 
tremblante  par  le  refroidissement. 

Cette  colle  qui  est , comme  on  voit,  presque  entière- 
ment formée  d’amidon  {voyez  ce  mot) , sert  principale- 
ment aux  colleurs  de  papier , aux  cartonniers  et  aux  tis- 
serands pour  l’encollage  des  chaînes  de  leurs  toiles. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

COLOMBIA.  ( Géographie . ) Cette  république  de  l’A- 
mérique méridionale  est  comprise  entre  ia°  5o'  de  lati- 
tude nord  et  G”  3'  de  latitude  sud,  et  entre  6i°  5'  et  84* 

43  de  longitude  h 1 ouest  de  Paris;  sa  longueur  du  nord 
au  sud  est  de  470  lieues,  sa  plus  grande  largeur  de  l’est 
à l’ouest , qui  est  presque  aussi  considérable , varie  beau- 
coup sur  différents  points  par  la  ligne  très  sinueuse  des 
limites  terrestres.  La  surface  est  de  1 40,670  lieues  carrées. 

Ce  pays  est  borné  au  nord  par  la  mer  des  Antilles  , h l’est 
par  l’océan  Atlantique  , la  Guyane  anglaise  et  le  Brésil 
au  sud  par  le  Brésil  et  le  Pérou , à l'ouest  par  le  Grand- 
Océan  , au  nord-ouest  il  confine  avec  la  république  de 
Guatimala.  La  limite  de  ce  côté  est  au  nord  et  à l’ouest 
du  lac  de  Chiriqui  à la  Punta  Careta , sur  la  mer  des 
Antilles  ( lat.  9°  56  N.,  long.  84°  43”  O.);  au  sud  au  cap 
Burica  (lat.  8°  5'  N.  , long.  83°  18'  O.).  Dans  l’est  elle 
est  formée  par, le  cours  du  Moroco  et  du  Pomaroun , à ' 
l’est  du  cap  Nassau  (7“  qâ'  N. , 6i°  45'  O.).  La  frontière 
court  ensuite  au  S. -O. , h travers  des  savanes  et  des  plai- 
nes entièrement  inconnues , coupe  l’équateur , traverse 
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l’Amazone,  arrive  à 6”  5 S.  , remonte  au  N. -O. , et  at- 
teint l’embouchure  du  Rio-Tumbez,  dans  le  Grand-Océan 
(,Iat.  ô°  i5'  S. , long.  8?.°  4 7'  O.). 

Cet  État  est  formé  des  pays  qui  composaient  auparavant 
la  vice-royauté  de  la  Nouvelle-Grenade  et  la  capitainerie 
générale  de  Caracas.  Dans  les  premiers  temps  de  la  dé- 
couverte de  l’Amérique  , les  parties  de  ces  contrées  , 
baignées  par  la  mer  des  Antilles  , reçurent  le  nom  de. 
Terre-Ferme,  pareeque  ce  furent  les  premières  dont  on 
eut  connaissance  sur  le  continent.  La  dénomination  de 
Terre-Ferme  fut  ensuite  plus  particulièrement  appliquée 
aux  trois  petites  provinces  de  Veragua , Panama  et  Da- 
rien,  comprises  dans  l’isthme  qui  unit  les  deux  Amériques. 
Des  voyageurs  et  des  géographes  ont  distingué  plus  tard 
la  Terre-Ferme  orientale  contenant  les  provinces  de  Ve- 
nezuela , Va  ri  nas , Maracaybo,  Cumana,  la  Guiane  espa- 
gnole et  l’tle  de  la  Marguerite,  de  la  Terre-Ferme  oc- 
cidentale qui  renfermait  les  provinces  de  Rio -Hacha, 
Sanla-Marla  et  Carthagena;  celle-ci  avait  pour  limite 
à l’est  le  cap  de  la  Vêla,  à l’ouest  l’isthme  de  Panama  ; elle 
appartenait  h la  Nouvelle-Grenade;  l’autre  faisait  partie 
de  Caracas.  Dans  cette  capitainerie  générale,  la  province 
de  Cumana  était  formée  de  la  Nouvelle-Andalousie  et  de  la 
Nouvelle-Barcelone;  le  nom  de  Castille  d’Or  fut  donné 
aussi  à une  grande  partie  de  ces  pays,  h cause  de  la  quan- 
tité de  ce  métal  précieux  que  l’on  trouva  chez  les  habi- 
tants. 

Indépendamment  des  trois  provinces  citées  plus  haut, 
la  Nouvelle-Grenade  comptait  dans  ses  limites , celles  de 
l’isthme;  et  Choco,  Atacames  et  Guayaquil  sur  le  Grand- 
Océan,  Popayan  , Santa-Fé,  Ankioquia  , Merida , Bar- 
bacoa  , Pastos  , Quito  , Riobamba  , Cuenca  et  Loxa  dans 
l’intérieur  et  à l’ouest  des  Andes;  San- Juan  de  los  Llanos, 
Macas  et  Jaen  de  Bracaraoros  à l’est  de  ces  montagnes. 
Aujourd’hui  les  divisions  du  territoire  ont  changé  d’éten- 
due et  de  nom. 


t 


■ * •*. 


COL  _ 03$ 

L aspect  physique  de  la  Colombie  est  extrêmement  re- 
marquable ; la  partie  occidentale  offre  les  plus  haute» 
montagnes  de  l’Amérique  ; la  partie  orientale  présente  une 
portion  considérable  de  ces  plaines  immenses  qui  cou- 
vrent une  surface  si  étendue  dans  l’Amérique  méridio- 
nale. 

En  entrant  dans  la  Colombia , la  Cordillère  des  Andes 
est  formée  de  trois  chaînons;  l’oriental  et  le  central  n’ont 
aucune  de  leurs  cimes  qui  s’élève  jusqu’à  la  région  de* 
neiges  perpétuelles  sous  cette  latitude  ( 6°  S.  ).  Le  chat 
non  central  atteint  à peine  à 1800  toises  ; en  avançant 
vers  l’est , on  ne  rencontre  que  des  rangées  de  collines. 
Le  chainon  occidental,  le  plus  rapproché  des  côtes,  s’é- 
loigne un  peu  du  littoral,  dont  jusque-là  il  a suivi  les  in- 
flexions ; un  peu  auparavant  , il  a présenté  des  cimes 
neigeuses;  mais  depuis  70  55'  S.  jusqu’au  Chimborazo , 
sur  une  longueur  de  1 4°  lieues , il  n’en  a aucune.  Le  chaî- 
non central , auquel  s’est  uni  l’oriental , tourne  au  nord- 
ouest , et  se  joint  à l’occidental  pour  former  le  grand 
nœud  des  montagnes  de  Loxa.  Ce  nœud  , qui  11’a  qu’une 
hauteur  moyenne  de  1000  à 1 ,200  toises  , occupe  un  vaste 
terrain  entre  5*  5o'  et  5°  5o'  de  latitude.  Son  climat  tem- 
- péré  le  rend  particulièrement  propre  à la  végétation  des 
ar|Ép  de  quinquina , dont  les  plus  belles  espèces  crois- 
semJTaus  les  vastes  forêts  qu’ils  ont  rendues  célèbres.  Quel- 
ques sommets,  les  paramos  d’Alpachaca  , de  Saraguras  , 
de  Savonilla,  de  Guéringa  , de  Chulucanas , de  Guamani 
' et  d’Yacoma , que  M.  de  llumboldt  a pu  mesurer,  s’élè? 
vent  de  i58o  à 1700  toises,  mais  ne  se  couvrent  pas  même 
momentanément  de  neige  , dont  la  chute  n’a  lien  par  celte 
latitude  qu’au  dessils  de  i8(io  et  1900  toises  de  hauteur 
absolue.  \ ers  l’est  les  montagnes  s’abaissent  rapidement; 
elles  n’ont  plus,  en  quelques  endroits,  que  de  5oo  à ôoo- 
toises  d’élévation. 

En  avançant  des  montagues  de  Loxa  vers  le  nord,  entre 
les  paramos  d’Alpachaca  et  de  Sarar  (3*  1 5'  S.) , le  noeud 
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de  montagnes  se  ramifie  en  deux  branches  qui  embras- 
sent la  vallée  longitudinale  dcCuenca,  élevée  de  i55o 
toises.  Cette  séparation  n’a  lieu  que  sur  une  longueur  de 
12  lieues;  car  par  2°  27  S.  les  deux  Cordillères  se  réu- 
nissent de  nouveau  dans  le  nœud  de  l’Assuay  , dont  le 
plateau  a 2428  toises  et  entre  presque  dans  la  région  des 
neiges  perpétuelles. 

Au  nœud  de  l’Assuay , qui  offre  un  passage  des  Andes 
très  fréquenté,  entre  Cucnca  et  Quito,  succède  de  20  5o'S. 
à o®  20'  N. , un  autre  partage  des  Andes  , qui , vu  de  la 
plaine  , présente  l’aspect  le  plus  extraordinaire.  Les  som- 
mets les  plus  hauts  sont  rangés  sur  deux  files;  cette  dou- 
ble chaîne  est  devenue  célèbre  par  les  travaux  des  astro- 
nomes Français  et  Espagnols,  qui  de  1735  à 1741  me- 
surèrent un  degré  du  méridien  dans  ces  régions  équato- 
riales; ils  portaient  leurs  signaux  tantôt  sur  l’une,  tantôt 
sur  l’autre  des  deux  chaînes.  La  chaîne  occidentale  est  éloi- 
gnée tantôt  de  36, tantôt  de  72  lieues  du  Grand-Océan;  les 
deux  chaînes  sont  distantes  l’une  de  l’autre  de  7 è 8 lieues  ; 
la  plaine  a 61  lieues  marines  de  longueur  et  a à 6 de  lar- 
geur. A la  chaîne  occidentale  appartiennent  le  Chimbo- 
razo  ( 555o  toises) , le  Cotocaché  ( sôyo  toises  ) , l’Yli- 
niza,  lePichincha  (219!  toises),  le  Coraçon,  le  Carguai- 
razo.  Sur  la  chaîne  orientale  on  remarque  l’Ai^iÉpia 
(2992  toises),  le  Colopaxi  (0070  toises),  le  TungJTra- 
gua  , le  Cayambé , le  Sanguay.  Plusieurs  de  ces  colosses 
sont  des  volcans  en  activité;  d’autres , qui  jadis  ont  vouii 
du  feu,  sont  aujourd’hui  éteints.  Le  fond  du  bassin  longi- 
tudinal, que  limitent  ces  deux  chaînes  , est  élevé  dans  sa 
partie  orientale  de  i54o  toises  , et  dans  sa  partie  occi- 
dentale de  1490;  la  hauteur  moyenne  de  k crête  est  de 
1600  à 1800  toises;  or,  celles  des  neiges  perpétuelles 
étant  depuis  l’équateur  jusqu’aux  parallèles  des  deuxièmes 
degrés  de  latitude , de  2470  toises , les  cimes  qui  s’élèvent 
plus  haut  sont  donc  les  seules  qui  conservent  la  neige  toute 
l’année.  Celles  qui  renferment  des  volcans  en  activité  s’en 
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dépouillent  entièrement  quelque  temps  avant  l’éruption , 
ce  qui  cause  quelquefois  des  inondations  terribles. 

Sous  0“  4°  S.,  entre  les  cimes  d’Yliniza  (2717  toi- 
ses) , et  du  Cotopaxi  (2q3o  toises),  se  trouve  le  nœud 
de  CbiJinche  , espèce  de  digue  étroite  qui  ferme  le  bas- 
sin élevé  de  i3ao  toises,  et  qui  partage  les  eaux  entre 
l’Océan  atlantique  et  le  Grand-Océan.  C’est  une  sub- 
division de  la  vallée;  car  au-delà  de  la  crête  do  Clii- 
linche,  la  division  de  la  Cordillère  continue  depuis 
o°  4o'  S.  jusqu’à  o"  90'  N. , ou  jusqu’au  volcan  d’Imba- 
bura.  L’équateur  traverse  le  sommet  neigeux  du  Cayainbé. 
M.  de  Humboldt  pense  que , vu  le  peu  de  masse  du  nœud 
de  l’Assuay,  et  surtout  de  celui  de  Cliitinchc  , 011  est 
tenté  de  regarder  les  trois  bassins  depuis  Cucnca  jusqu’au 
volcan  d’Ibarra,  comme  une  seule  vallée  dont  la  longueur, 
depuis  le  paramo  de  Sarar  jusqu’à  la  villa  de  Ibarra 
près  du  volcan  d’imbabura  , est  de  73  lieues  marines,  et 
la  largeur  de  4 à 5,  offrant  une  direction  générale  N.  8°E., 
et  divisée  par  deux  digues  transversales,  l’une  sous  2"  27' 
S. , l’autre  sous  0°  4°  N.  Nulle  part  dans  la  Cordillère  des 
Andes  on  ne  voit  plus  de  montagnos  colossales  rappro- 
chées les  unes  des  autres,  qu’à  l’est  et  à l’ouest  de  ce  vaste 
bassin  de  la  province  de  Quito , un  degré  et  demi  au  sud, 
et  un  quart  de  degré  au  nord  de  l’équateur. 

Un  peu  au-delà  de  la  villa  de  Ibarra  , entre  les  cimes 
neigeuses  d’imbabura  et  de  Cotocache  , les  deux  Cordil- 
lères des  Andes  de  Quito  se  réunissent  et  forment  un  seul 
massif,  jusqu’au  nœud  des  montagnes  de  I’astos  de 
o°  21'  N.  ; on  trouve  dans  ce  nœud  les  volcans  de  Cam- 
bal,  de  Cliilcs  et  de  Paslos;  la  dernière  éruption  de  ce- 
lui-ci est  de  1727.  Les  plateaux  habités  de  ce  groupe  ont 
plus  de  1600  toises  d’élévation  au-dessus  du  niveau  de 
l’Océan.  C’est , suivant  l’expression  de  M.  de  Humboldt, 
le  Tibet  des  régions  équinoxiales  du  Nouveau  Monde. 

Ce  plateau  de  Pa||os  est  le  plus  vaste  comme  le  plus 
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élevé  de  l’Amérique  méridionale  , il  est  formé  par  le  dos 
même  des  Andes.  Sa  surface  est  de  85  lieues  carrées. 

Au  nord  de  la  ville  de  Pastos  (lat.  i°  i5'  N. , long.  790 
4 1 ' 0.),  les  Andes  se  partagent  de  nouveau  en  deux  bran- 
ches, pourentourer  le  pla  tean  de  Mamendoy  et  d’AI  maguer , 
qui  olfre  de  grandes  inégalités.  Il  est  en  partie  rempli  par 
les  paramos  de  Pitatumba  et  de  Puruguay,  et  la  séparation 
paraît  peu  distincte  jusqu’au  parallèle  d’ Al  maguer  ( 1°  54  » 
HL  790,  i5'  0.).  La  direction  générale  des  Andes,  depuis 
l’extrémité  du  bassin  de  la  province  de  Quito  jusqu’aux 
environs  de  Popayau , va  un  peu  plus  au  N.  E.  Elle  suit 
la  direction  des  côtes  d’Esmeraldas  et  de  Barbcoas. 

En  partant  du  parallèle  d’ Almaguer , les  deux  divisions 
des  Andes  sont  plus  prononcées;  la  branche  orientale 
s’élargit  Beaucoup  au  nœud  du  paramo  de  las  Papas  et 
Socobtai , qui  donne  lieu  à la  naissance  de  deux  grandes 
rivières  du  Cauca  et  du  Magdaléna  , et  qui  se  divise 
par  20  5'  N. , en  deux  chaînons;  ceux-ci  restent  à peu 
près  parallèles  jusqu’à  5°  N. , et  bordent  la  vallée  longitu- 
dinale, dans  laquelle  serpente  le  rio  Magdalcna.  M.  do 
Humboldt  appelle  Cordillère  orientale  de  la  Nouvelle- 
Grenade  , celle  qui  est  à l’est  du  Magdaléna,  Cordillère 
centrale  , celle  qui  se  prolonge  entre  le  Magdaléna  et  le 
Cauca;  Cordillère  occidentale , celle  qui  est  à l’ouest  du 
Cauca. 

Ce  chaînon  occidental  ou  du  Clioco , et  de  la  côte  du 
Grand-Océan , est  en  général  peu  élevé,  si  on  le  compare 
aux  deux  autres;  cependant  il  oppose  de  grandes  en- 
traves aux  communications  entre  la  vallée  de  Cauca  et  la 
côte;  on  11e  le  traversé  que  par  des  chemins  affreux.  De- 
puis l’arrête  de  los  llobles , qui  sépare  le  plateau  d'Alma- 
guer,  élevé  de  1 160  toises  au-dessus  du  bassin  du  Cauca,  le 
chaînon  conserve  une  hauteur  assez  considérable  dans  les 
cerros  de  Carpintéria  , et  forme  la  continuation  de  la  Cor- 
dillère; elle  est  brisée  par  le  rio  Parias,  puis  ce  chaînon 

;-'V  ♦e’.  ' 


• Y . 


\ t 1 
'■  P > 

• « 


V.  • Y • ■*.. 

COL  545 

à abaisse  vers  le  nord  h yoo  et  8oo  toises  de  hauteur , et 
envoie  des  contreforts  considérables  ( 4°  5o'  à 5°  N.  ) , 
vers  les  sources  do  plusieurs  rivières , dont  les  unes  sont 
des  allluents  du  rio  San  Juan  del  Choco,  qui  a son  embou  - 
cliure  dans  le  Grand-Océan,  et  le,s  autres  versent  leurs 
eau\  dans  l’Atrato  qui  tombe  dans  la  mer  des  Antilles. 
Cet  élargissement  du  chaînon  occidental  forme  la  par- 
tie monlueusc  du  Choco.  C’est  là  que  se  trouve  l'isthme 
de  la  llaspadnra  , devenu  célèbre  depuis  qu’un  moine  y a 
tracé  une  ligne  navigable  entre  les  deux  Océans.  Le  point 
culminant  de  ce  système  de  montagnes  parait  être  le  pic 
du  Torra. 

Dans  la  province  d’Antioquia  entre  5°  5o'  et  7°  N. , les 
Cordillères  occidentale  et  centrale  se  réunissent  pouribr- 
in  r un  nœud;  on  peut  distinguer  dans  ce  groupe  deux 
grandes  masses , l’une  à l’est  entre  le  Magduléna  et  le 
Cauca , l’autre  à l’ouest  entre  le  Cauca  et  l’Atrato;  la 
hauteur  moyenne  de  la  première  n’est  que  de  1 200 
à iô5o  toises,  le  point  culminant  est  à Santa  Ilosa;  la 
seconde  donne  naissance  au  rio  San  Juan,  elle  atteint  sous 
7"  i'5',sa  plus  grande  hauteur  (i5oo  toises),  dans  l’alto  del 
Vient®,  que  l’on  nommait  autrefois  sierra  de  Abibe  ou 
Dabeiba.  11  est  remarquable  que  dans  ce  groupe  de  plus 
de  5o  lieues  de  largeur,  dépourvu  de  sommets  aigus, 

».  entre  5°  2 5'  et  7°  23'  N.  , les  plus  hautes  masses  se  trou- 
vent vers  l’ouest;  tandis  que  plus  au  sud  , avant  la  réunion 
des  deux  chaînons , elles  sont  à l’est  du  Cauca. 

O11  connaît  très  imparfaitement  les  ramifications  du  nœud 
d’Antioquia  au  nord  du  70  parallèle;  on  sait  seulement  que 
leur  abaissement  est  en  général  plus  rapidcel  plus  complet 
vers  le  nord-ouest  du  côtéde  l’ancienne  provincede  Darien, 
que  vers  le  nord  et  le  nord-est.  Depuis  la  rive  septentrio- 
nale du  rio  Naré , se  prolonge  le  contrefort  de,  la  Simi- 
tarra  ou  delà  sierra  de  San  Lucar;  le  rameau  de  Cacérès, 
plus  à l’ouest,  part  des  montagnes  de  Santa-llosa  et  se 
termine  brusquement  au  confluent  du  Cauca  et  du  rio 
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Néchi  (8°  35' N.  ) , à moins  que  les  collines,  souvent  co- 
niques, voisines  de  l'embouchure  du  rio  Sina  (8"  33'  N.) , 
ou  même  les  hauteurs  calcaires  voisines  de  Carthagène,' 
ne  puissent  être  regardées  comme  le  prolongement  lopins 
septentrional  de  ce  second  rameau.  Un  troisième  s’avance 
vers  le  golfe  d’Uruba  ou  du  Darien , entre  le  rio  San 
Jorge  et  l’Atrato.  Il  tient  par  le  sud  à l’Alto  del  Viento  , 
et  s’abaisse  très  rapidement  en  avançant  jusqu’au  hui- 
tième parallèle;  enfin  le  quatrième  rameau  des  Andes 
d’Anlioquia  à l’ouest  de  l’Alrato  éprouve  une  telle  dépres- 
sion , avant  d’entrer  dans  l’isthme  de  Panama,  qu’entre  le 
golfe  de  Cupica  et  le  rio  Napipi  on  ne  trouve  plus  qu’une 
plaine.  M.  de  Ilumboldt  pense , avec  raison , qu’il  serait 
intéressant  de  connaître  la  configuration  du  sol  entre  le 
golfe  San  Miguel,  sur  le  Grand-Océan,  et  le  cap  Tiburon 
sur  la  mer  des  Antilles , pour  pouvoir  déterminer  avec 
précision  oh  commencent  à s’élever  les  montagnes  de 
l’isthme  de  Panama,  montagnes  dont  la  ligne  de  faîte 
ne  paraît  pas  avoir  au-delà  de  100  toises  de  hauteur. 
L’intérieur  du  Darfour,  observe  ce  savant  voyageur, 
n’est  pas  plus  inconnu  aux  géographes  que  ce  ter- 
rain humide  , malsain  , couvert  d’épaisses  forêts  , qui 
s’étend  vers  l’isthme  de  Panama.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons positivement  jusqu’à  ce  jour,  c’est  que  entre  Cu- 
pica et  la  rive  gauche  de  l’Alrato , il  y a soit  un  détroit 
terrestre,  soit  une  absence  totale  de  tout#  Cordillère.  Les 
montagnes  de  l’isthme  de  Panama  peuvent,  par  leur  direc- 
tion et  par  leur  position  géographique  , être  considérées 
comme  une  continuation  des  montagnes  d’Anlioquia  et 
du  Choco,  mais  il  existe  à peine  à l’ouest  du  bas  Atrato 
un  seuil  ou  une  faible  arrête  dans  la  plaine. 

La  Cordillère  centrale  de  la  Nouvelle- Grenade  que 
l’on  peut  aussi  appeler  chaînon  de  Guanacas  et  de  Quiti- 
diu  , se  dirige  à l’est  de  Popayan  par  les  hautes  plaines 
de  Malbasa,  par  les  paramos  de  Guanacas,  de  Huila  , de 
Savclillo , d’iraca,  do  Baraguan,  de  Tolima,  de  Ruiz  et 
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• de  Herveo.  Sous  5°  1 5*  N.,  ce  chaînon,  le  seul  qui  pré- 
sente des  traces  récentes  du  feu  volcanique  dans  les  vol- 
cans de  Sotara  et  de  Puracé , s’élargit  considérablement 
vers  l’ouest,  et,  comme  on  l’a  vu  précédemment,  se 
réunit  au  chaînon  du  Choco.  Cette  réunion  ferme  au 
nord  la  province  de  Popayan;  et  le  Cauca.en  sortant  des 
plaines  de  Bugar,  élevées  de  5oo  toises , est  forcé,  depuis 
le  Salto  de  San  Antonio  jusqu’à  la  Boca  del  Espiritu 
Sanlo,  pendant  un  cours  d’une  cinquantaine  de  lieues,  . .. 
de  se  frayer  un  chemin  à travers  les  montagnes.  La  Cor- 
dillère centrale  offre  la  cime  la  plus  haute  des  Andes  dans 
l’hémisphère  boréal.  Le  pic  de  Tolima  (4°  46'  N.)  s’élève 
au  moins  à 2865  toises.  Entre  les  cimes  neigeuses  de  To- 
lima  et  de  Baraguan  se  trouve  le  passage  do  la  Montana 
de  Quindiu. 

La  Cordillère  orientale  ou  de  la  Summa-Paz  conserve 
quelque  temps  son  parallélisme  avec  les  deux  autres 
chaînes,  mais  sous  5“  3o' elle  incline  davantage  au  nord- 
est.  Aussi  long-temps  que  le  chaînon  central  présente  des 
cimes  neigeuses,  aucun  pic  du  chaînon  oriental  ne  s’élève, 
sous  les  mêmes  parallèles,  jusqu'à  la  limite  des  neiges 
perpétuelles  entre  29  et  5°  5o'.  Les  paramos  ni  les  cimes 
de  la  Summa-Paz,  de  Chingaza,  de  Guachaneque  et  de 
Zoraca  no  surpassent  la  hauteur  de  1900  à 2000  toises, 
tandis  qu’au  nord  du  paramo  d’Ervé  (5°  5'  N.)  le  dernier 
des  nevados  ou  des  cimes  neigeuses  de  la  Cordillère  cen-  ■ 
traie  , on  découvre  dans  le  chaînon  oriental  les  cimes  nei- 
geuses de  Chita  (5°  5o'  N.)  et  do  Mucachies  (8°  N.).  Ainsi 
dès  le  cinquième  parallèle  nord  la  Cordillère  de  l’est  est 
la  seule  qui  conserve  de  la  neige  toute  l’année. 

La  Cordillère  orieutalc  sépare  les  aflluents  du  Méta  do. 
ceux  du  Magdaléna  ; elle  se  prolonge  par  les  paramos  do 
Chingasa,  Guachaneque,  ZorBga/ Toquillo,  Chita,  AL 
morsadero  (2010  toises),  Laura,  Cacota  (1700),  Zum,- 
v.  bador  et  Porqueros , vers  la  sierra  nevada  de  Mcrida.  Ces 
paramos  indiquent  dix  exhaussements  partiels  du  dos  des 


-Sfr 


». 


;îigitized  by  Geo^le» 


V . 


3*0  COL  . ' 

Cordillères.  La  pente  du  chaînon  oriental  est  extrême-  . 
ment  rapide  du  côté  de  l’est;  à l’ouest  il  est  élargi  par 
des  contreforts  qui  sont  comme  des  plateaux  élevés  de 
i3oo  ou  1400  toises. 

Les  chaînons  oriental  et  central  se  rapprochent  entre 
5°  et  6°  N.  à l’est  par  Tes  montagnes  du  Scrgento  , h l’ouest 
par  des  contreforts  qui  tiennent  aux  montagnes  grauiti- 
ques  de  Mariquila  et  de  Santa-Ânna;  ce  rétrécissement 
du  lit  du  Magdaléna  se  trouve  sous  le  même,  parallèle  que 
celui  du  Cauca  ; mais  dans  le  nœud  des  montagnes  d’An- 
tioquia  les  chaînons  central  et  occidental  se  réunissent 
eux-mêmes,  tandis  que  les  faîtes  des  chaînons  central  et 
oriental  restent  tellement  éloignés  que  les  seuls  contre- 
forts de  ce  système  se  rapprochent  et  se  confondent  ; la 
crête  de  la  Cordillère  orientale  reste  séparée  du  nœud  de 
55  lieues  de  distance.  La  vallée  du  Magdaléna  a d’a- 
bord 200  toises  , et  plus  bas  100  toises  de  hauteur 
moyenne  au-dessus  du  niveau  des  mers.  Ainsi  dans  cette 
région , qui  a été  soumise  à des  mesures  précises , les  dif- 
férents bassins  offrent  depuis  l’équateur  un  abaissement 
très  sensible  vers  le  nord. 

Une  chaîne  remarquable  s’élève  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Colombia  : c’est  la  chaîne  du  littoral  de 
Caracas.  Le  chaînon  oriental  de  la  Nouvelle-Grenade  se 
prolonge  au  nord-est,  comme  on  l’a  déjà  dit,  par  la 
sierra  nevada  de  Merida  , puis  par  les  quatre  paraïuos  de 
Timotes , Niquitao , Bocano  et  de  las  Rosas , dont  la  hau- 
teur absolue  ne  peut  être  moindre  de  i4oo  à itioo  toises. 
Après  le  paramo  de  las  Rosas , plus  élevé  que  les  deux 
qui  le  précèdent , on  observe  une  grande  dépression  : on 
ne  trouve  plus  de  chaîne  ou  de  crête  distincte;  on  ne  voit 
qu’un  terrain  montueux  et  de  hauts  plateaux.  Les  en- 
droits les  plus  habités  du  cerro  de  Allar  ont  5oo  à 55o 
toises  d’élévation  au-dessus  de  l’Océan.  Au  nord-est  du 
cerro  de  Altar  suivent  les  montagnes  de  Santa-Maria  , le 
picacho  de  Nirgua  (6oo  toises) , les  Palamoros  et  el  To- 
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. rito.  Ce  pays  montucux  par  lequel  les  Cordillères  de  Cun- 
dinamnrea  se  rattachent  it  la  chaîne  côtière  de  Caracas, 
séparent  les  eaux  coulant  vers  le  golfe  Triste  de'la  mer  des 
• Antilles , de  celles  qui  courent  au  sud  vers  l’Apure  et  l’O- 
rénoque. 

Le  nœud  des  montagnes  de  Rarquisimcto , sous  le 
dixième  parallèle  , se  lie  au  nord-ouest  h la  sierra  de  Coro 
ou  do  Santa- Lucia,  et  ou  nord-est  aux  montagnes  de  Ga- 
padure,  de  Porlo-Cabello  et  de  la  villa  de  Cura;  il  forme 
pour  ainsi  dire  le  mur  oriental  de  cette  vaste  dépression 
circulaire  dont  le  lac  de  Marncaybo  est  le  centre,  et  qui 
est  bornée  au  sud  et  è l’ouest  par  les  montagnes  de  Mé- 
rida  , d’Ocana , de  Perija  et  de  Santa-Marta. 

La  chaîne  du  littoral  de  Venezuela  offre  vers  son  centre 
et  vers  l’est  les  mêmes  phénomènes  de  structure  que 
celle  des  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade,  savoir  la  division 
en  plusieurs  rangées  parallèles  et  la  fréquence  des  bassins 
ou  vallées  longitudinales;  mais  comme  les  irruptions  de 
la  mer  des  Antilles  paraissent  avoir  englouti  très  ancien- 
nement une  partie  de  ces  montagnes,  les  chaînons  par- 
tiels se  trouvent  interrompus , et  quelques  bassins  sont 
devenus  des  golfes.  Le  chainon  septentrional  renferme  la 
Silla  de  Caracas  (i55i  toises),  la  plus  haute  cime  à l’est 
des  Andes.  Le  chainon  méridional , éloigné  d’une  dou- 
zaine de  lieues  du  versant  méridional  du  premier,  borde 
l’immense  bassin  des  Llanos.  Ces  deux  chaînons  sont  liés 
par  l’arrcte  ou  nœud  de  montagnes,  nommé  Altos  de  las 
Cocuyzas  (845  toises)  et  Higuerola  (855  toises),  par  69° 
5o  et  89“  00'  de  longitude.  A l’ouest  de  cette  arrête  est  le 
bassin  du  lac  de  Valencia  , élevé  de  220  à 260  toises,  à 
l’ouest  celui  de  Caracas  élevé  de  4^°  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  des  Aulillcs.  Les  Iles  voisines  du  conti-t 
nent  offrent  la  continuation  de  ces  montagnes,  dont  les 
caps  Codera  et  Paria  sont  les  extrémités  les  plus  remar- 
quables. La  chaîne  de  \ enezuela  a été  désignée  par  dif- 
férents noms  : montagnes  de  Coro , de  Caracas , du  Ber 
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ganlin , de  Barcelone,  de  Cuniana , do  Paria;  ils  ne 
désignent  que  la  même  chaîne  dont  la  hauteur  moyenne 
est  de  •ÿSo  toises. 

Au  milieu  des  plaines  qui  s’étendent  du  golfe  de  Darieii 
par  l’embouchure  du  Alagdaléna  au  golfe  de  Maracaybo , 
s’élève  brusquement  le  groupe  des  montagnes  de  Santa- 
Maria  , qui  est  couvert  de  neiges  éternelles;  il  doit  avoir 
plus  de  5ooo  toises  de  hauteur.  Sa  crête  la  plus  haute  , 
éloignée  de  9 lieues  de  la  côte , n’a  que  5 à l\  lieues  de 
long  de  l’est  à l’ouest , l’el  Picacho  et  la  Horqueta  (lati- 
tude io°  5i\  long.  75°  58');  ses  points  culminants  sont 
placés  près  du  bord  occidental  du  groupe  ; ils  sont  entiè- 
rement séparés  du  pic  San  Lorenzo , également  couvert 
de  neiges  éternelles,  qui  n’est  éloigné  que  de  4 lieues  du 
port  de  Santa-Marta.  De  faibles  arrêtes  et  une  suite  de 
collines  indiquent  peut-être  une  liaison  de  la  sierra  de 
Santa-Marta,  d’un  côté  par  l’Alto  de  las  Minas,  son  pro- 
longement par  le  sud-ouest,  avec  les  rochers  du  Penon  et 
de  Banco  sur  les  bords  du  Magdaléna  (lat.  8°  3o',  long.  76° 
i5  ),  de  l’autre  par  la  sierra  de  Perija  avec  les  montagnes 
de  Chiliguana  et  d’Ocana,  qui  sont  des  contreforts  du 
chaînon  oriental  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Autrefois  les  géographes  plaçaient  dans  la  Guyane  es- 
pagnole le  grand  lac  de  Parime.  Des  notions  plus  précises 
ont  fait  disparaître  ce  lac.  Son  nom  indique  aujourd’hui 
un  groupe  de  montagnes  remarquables  qui  est  compris 
entre  les  troisième  et  huitième  parallèles  nord,  et  entre 
les  méridiens  de  6 1°  et  7 1°  3o',  La  sierra  Parime  est  moins 
une  chaîne  qu’un  amas  de  montagnes  granitiques  qui 
sont  séparées  par  de  petites  plaines  sans  être  partout  dis- 
posées par  rangées.  Go  groupe  se  rétrécit  considérable- 
ment entre  les  sources  de  l’Orénoque  et  les  montagne*^ 
de  Demerary  dans  les  sierras  de  Quimiropoca  et  de  Para- 
cayino.  On  peut  suivre  les  montagnes  de  la  Parime  sur 
une  longueur  de  s5o  lieues  : leur  hauteur  moyenne  est 
4c  800  toises;  dans  sa  partie  méridionale,  le  l)uida  , 
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qui  est  sa  plus  haute  cime  connue,  s’élève  à i3oo  toises 
(5°  N.)  ; son  sommet,  à l’entrée  et  à la  fin  de  la  saison  des 
pluies,  jette  de  petites  flammes;  un  autre  rocher,  sur  la 
rive  opposée  de  l’Orénoque,  présente  le  même  phéno- 
mène. 

Les  montagnes  de  la  Parimc  ne  sont  pas  liées  aux 
Andes  de  la  Nouvelle-Grenade,  un  espace  de  80  lieues 
les  en  sépare  ; elles  se  terminent  brusquement  vers  l’ouest. 

Vers  les  sources  du  llio-Negro  et  de  deux  de  ses  af- 
fluents ( i°  à a°  3o'  N.  , 720  à 74°  O.  ) , il  existe 
un  petit  plateau  montueux.  Ses  points  culminants  n’ont 
probablement  pas  100  à 120  toises  de  haut.  Ce  système 
de  montagnes  peu  connues  parait  s’étendre  vers  le  sud 
et  vers  l’ouest , où  des  arrêtes  de  rochers  occasionent  des 
cataractes  dans  le  cours  des  rivières.  Des  géographes 
modernes,  sans  doute  pour  orner  leurs  cartes,  ont  placé 
des  montagnes  qui  unissent  les  Andes  à la  Parime , et 
celle-ci  à la  chaîne  de  Caracas;  mais  ces  montagnes  sont 
purement  imaginaires. 

Le  long  de  l’océan  Atlantique,  la  côte  de  la  Colombia 
est  basse  et  inondée,  et  court  a^nord -ouest  jusqu’à  la 
longue  presqu’île  terminée  à l’est  par  le  cap  Paria.  Entre 
cette  partie  de  la  côte , les  bouches  de  l’Orénoque  et  l’ile 
de  1a  Trinité,  s’ouvre  le  golfe  de  Paria.  Le  long  de  la  mer 
des  Antilles  au  contraire,  la  côte  se  prolonge  à l’ouest 
du  cap  Paria  en  formant  un  mur  de  rochers  à cimes  ar- 
rondies et  à contours  ondoyants , jusqu’à  l’extrémité  oc- 
cidentale de  la  Péninsule  d’Àraya.  Entre  ce  point  et  le 
cap  Codera  , la  côte  offre  un  enfoncement  léger,  c’est  le 
golfe  de  Cumana,  qui  renferme  la  baie  de  Cariaco;  des 
îlots  y présentent  comme  les  débris  de  l’ancienne  côte. 
Depuis  le  Morrodc  Barcelona,  les  terres  s’abaissent  en  se 
retirant  vers  le  sud.  Au-delà  du  cap  Codera  la  mer,  aupa- 
ravant tranquille,  devient  houleuse.  A ce  promontoire , 
haut  de  200  toises , commence  une  côte  rocailleuse  et 
très  haute.  La  montagne  de  Niguatar  et  la  Silla  de  Ga- 
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racas  montrent  l’aspect  des  Pyrénées  dépourvues  de 
neige.  Les  navigateurs  modernes  ont  nommé  golfe  Triste 
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l’espace  compris  entre  le  cap  Codéra  et  l'embouchure  du 
Tocuyo.  A la  pointe  San-Juan,  qui  est  au  nord,  la  côte 
devient  beaucoup  moins  haute,  et  tourne  en  s’arrondis- 
sant vers  le  nord-ouest  jusqu’il  l’isthme  étroit  de  Meda- 
nos,  qui  unit  la  presqu’île  de  Paraguana  au  continent.  De 
l’autre  côté  de  l’isllnne,  la  côte  se  dirige  au  sud-ouest 
jusqu’à  l’embouchure  du  lac  de  Maracaybo , puis  tourne  au 
nord  ouest  en  formant  le  golfe  du  même  nom  , et  ensuite 
au  nord-est.  Arrivée  au  cap  Galiuas,  point  le  plus  sep- 
tentrional de  la  république , la  côte  va  au  sud -est;  elle 
forme  le  cap  de  la  Vêla  , célèbre  dans  les  fastes  de  la  na- 
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vigation,  et  ancienne  limite  des  anciennes  divisions  du 
pays.  La  côte , toujours  basse , est  coupée  plus  loin  par  ",  . ’ 

l’embouchure  du  Rio  de  la  Hacha.  A Sanla-Marta , où 
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s’élève  la  pointe  San-Lorenzo,  elle  se  retire  au  sud,  puis 
revient  au  nord  en  entourant  la  baie  de  Ziencga.  De 
l’embouchure  du  Rio  Magdaléna  , elle  va  au  sud  jusqu’au 
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golfe  deDarien.en  présentant  plusieurs  baies , entreautres 
celle  de  Carthagène.  Él  golfe  de  Darien  est  entouré  de 
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terres  basses.  La  côte  se  dirige  au  nord-ouest  en  s’arron- 
dissant le  long  de  l’isthme  de  Panama  , s’incline  au  sud- 

ouest  depuis  la  pointe  de  Manzanillo  à l’est  de  Porto-Belio, 
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et  ensuite  au  nord-ouest  jusqu’à  la  limite  du  pays  , à 

* . -S'.  V-.-  • 

ÿffl/et- 

l’ouest  du  lac  Chiriqui.  ■ ' . • 

Le  long  du  Grand-Océan , la  côte  est  haute  et  s’avance 
à l’ouest  jusqu’à  l’embouchure  du  Rio  de  Veragua;  elle 
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s’arrondit  au  sud-ouest,  puis  au  nord-est  cl  revient  au 
nord-ouest,  et  décrit  un  grand  détour  au  nord  pour  re- 
tourner au  sud  en  formant  le  golfe  de  Panama  jusqu’au  * rf 
cap  San-Francisco  Solano.  Plus  loin , au  sud , on  ren- 
contre la  baie  de  Choco;  la  côte  incline  à l’ouest,  elle 
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est  haute,  sinueuse  et  découpée  par  plusieurs  baies  ; enfin 
à son  extrémité  s’ouvre  le  golfe  de  Guayaquil. 

La  Cordillère  des  Andes  est  si  rapprochée  de  la  côte 
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du  Grand-Océan  , que  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  cette 
mer  ne  sont  pas  remarquables  par  la  longueur  de  leur 
cours.  Les  plus  remarquables  eu  allant  du  sud  au  nord 
sont  le  rio  de  Guayaquil , dont  l’embouchure  est  extrê- 
mement large , le  rio  de  las  Esineraldas , le  rio  Patin  et 
le  rio  San-Juan.  Toutes  ces  rivières  ont  .un  cours  très 
rapide,  et  arriveut  à la  mer  par  un  cours  en  partie  pa-  / 
ralièle  h la  côte  ou  à la  Cordillère.  Les  vallées  transver-  ' \ 
sales  dans  lesquelles  elles  coulent , sont  remarquables  par  ' 
l’abaissement  rapide  de  leur  fond.  La  vallée  de  Patins , * 

qui  va  du  nord-est  au  sud-ouest , n’a  que  55o  toises  de 
hauteur  au-dessus  de  la  iner  , et  cependant  elle  est  en 
tourée  de  très  hautes  cimes. 

Dans  l’isthme  de  Panama , on  remarque  le  Chagres , 
qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  celte  langue 
de  terre  et  se  jette  dans  la  mer  des  Antilles;  il  facilite  le 
transport  des  marchandises  d’un  océan  à l’autre. 

Le  golfe  de  Daricn  reçoit  le  rio  Atrato,  dont  la  source 
est  dans  le  Choco  à l’ouest  de  celle  du  rio  San-Juan.  • 

On  a vu  précédemment  que  le  rio  Magdaléna  et  le  Cauca 
sortent  de  deux  points  voisins  dans  le  paramo  de  las  Pa-  * 
pas;  ces  deux  rivières  coulent  dans  deux  bassins  presque  * 
parallèles;  en  plusieurs  endroits  ces  bassins  se  rétré- 
cissent par  le  rapprochement  des  montagnes  qui  les  bor- 
dent, ils  se  réunissent  sous  le<)“  4°  N.  , et  le  Magdaléna, 
avant  d’arriver  h la  mer  des  Antilles,  se  partage  en  plu- 
sieurs bras.  L’air  est  étouffant  dans  la  partie  inferieure 
de  son  cours.  Le  lit  du  Cauca  , extrêmement  resserré , * 

en  s’éloignant  de  sa  source,  rend  la  navigation  souvent 
dangereuse  et  même  impraticable.  Le  Magdaléna  au  con- 
traire forme,  au  milieu  de  la  Cordillère,  le  canal  do  ‘ ■ 
communication  entre  les  pays  hauts  et  la  mer.  Ce  fleuve 
ne  serait  pourtant  qu’un  grand  torrent  navigable,  si  dans  ’■ 
plusieurs  endroits  son  cours  n’était  barré  par  des  rochers 
disposés  de  manière  à briser  sa  violence.  é v ■ ■ 

Toutes  les  rivières  qui  descendent  du  flanc  oriental  / 
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des  Andes,  depuis  le  à"*0.  parallèle  nord  jusqu’à  la  limite 
méridionale  de  la  Colombia,  coulent  vers  1 Amazone, 
qui , à ce  point,  entre  dans  le  territoire  de  la  république; 
ce  fleuve  y coule  dans  un  terrain  élevé,  puis  entre  des 
rochers  (lat.  5°  5i'  S. , long.  8o°  56'  O.  ) ; de  là  au  Pongo 
de  Rentcma  , il  suit  une  longue  série  d’écueils , dont  le 
dernier  est  le  Pongo  de  Tayouchouc , entre  le  détroit  de 
Manserichc  et  le  village  de  San-Borja.  L’Amazone  ne 
change  la  direction  de  son  cours , qui  va  d’abord  au  nord , 
puis  à l’est,  qu’à  3 lieues  au  nord-est  du  point  où  elle 
s’est  engagée  entre  les  rochers;  ceux  du  fameux  détroit 
de  Manseriche  ont  à peine  /,o  toises  d’élévation.  Au-delà 
de  San-Borja , l’Amazone  reçoit  à gauche  le  Pastaza  , 
dont  les  eaux  viennent  du  bassin  de  l’Assuay  et  de  l’Alto 
de  Chisinché , le  Napo , qui  sort  du  pied  du  Cotopaxi , et 
dont  les  alfluents  ont  leurs  sources  au  bas  de  l’Antisana 
et  du  Cayambé;  le  Putumayo  ou  Ica,  qui  sort  de  la  Si- 
néga  de  Sebondoy,  lac  Alpin  au  nord-est  de  Pasto;  le 
Yupara  ou  Caqueta , qui  a son  origine  à peu  de  distance, 
et  dont  un  affluent  arrive  de  la  Cordillère  même. 

Depuis  le  troisième  parallèle  nord , le  versant  oriental 
de  la  Cordillère  envoie  toutes  ses  eaux  à l’Orénoque. 
Derrière  le  paramo  de  la  Somma  Paz , naît  l’Ariari , et 
un  peu  au-dessous , vers  le  paramo  de  Aponte , on  trouve 
le  Guayavcra  ; ces  deux  rivières  se  réunissent  pour  for- 
mer le  Guaviare*  Au  nord  du  quatrième  parallèle  * naît 
le  rio  de  Aguas  Blancas,  qui,  avec  le  Pachaquiaro  ou 
rio  Negro  d’Apiay , forme  le  Mêla.  L’Apure  et  ses  nom- 
breux affluents  descendent  de  la  Cordillère  des  Andes  et 
de  celle  de  la  côte.  Ce  n’est  que  depuis  le  voyage  et  les 
savantes  recherches  de  M.  de  Humboldt  que'  l’on  con 
naît  bien  toutes  les  rivières  qui  parcourent  la  partie  orien- 
tale de  la  Colombia  ; les  cartes  publiées  avant  la  sienne 
n’offrent  qu’une  image  confuse  du  système  des  eaux  de 
ces  régions. 

L’Orénoque  et  tous  scs  affluents  de  droite  prennent  leur 


COL  335 

' # » * _ "*  ^ • . • 

source  dans  les  montagnes  de  la  Parime.  On  connatt  le 
cours  de  ce  fleuve  jusqu’au  point  où,  sous  5°  18'  N.  et 
67°  38'  O. , il  forme , dans  les  vallées  alpines  de  Mara- 
guaca , une  cataracte  ou  un  raudal.  On  ignore  ce  qui  est 
à l’est.  11  court  d’abord  à l’ouest,  en  passant  ou  sud  du 
Duida;  il  envoie  au  sud  le  Cassiquiarc,  puis  se  dirige  à 
l’ouest-nord-ouest , comme  s’il  devait  déboucher  dans  le 
Grand-Océan;  il  reçoit  à droite  le  Ventuari.  Ensuite  , au 
confluent  du  rio  Àlabapo,  qui  vient  du  sud,  et  près  de 
celui  du  Guaviarc,  qui  arrive  do  l’ouest,  il  commence  à 
incliner  vers  le  nord;  le  Mêla  et  l’Arauca  lui  arrivent  à 
gauche  ; à l’embouchure  de  l’Apurc , il  change  de  nou- 
veau de  direction.  Dans  celte  partie  de  son  cours,  l’Oré- 
noque  remplit  une  espèce  d’enfoncement  formé  par  la 
faible  pente  qui  descend  de  la  chaîne  très  éloignée  des 
Andes  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  de  la  contre-pente 
extrêmement  courte  qui  se  relève  & l’est  vers  la  côte 
abrupte  des  montagnes  de  la  Parime.  Cette  disposition 
du  terrain  est  la  cause  pour  laquelle  les  plus  grands  af- 
fluents de  ce  fleuve  sont  ceux  de  l’ouest.  Son  lit  se  trouve 
obstrué  par  des  rochers;  c’est  la  région  des  grandes  ca- 
taractes : le  fleuve,  en  mugissant,  se  fraie  un  passage  à 
travers  les  contreforts  qui  s’avancent  vers  l’ouest.  Près  du 
confluent  de  l’Apure,  l’Orénoquc,  qui  jusque-là  coulait 
du  sud  au  nord,  commence  brusquement  à courir  de 
l’ouest  à l’est , ou  dans  un  sens  parallèle,  mais  contraire 
à sa  première  direction.  Son  chenal  est  formé  au  nord 
par  une  pente  presque  insensible  qui  se  relève  vers  la 
chaîne  côtière  de  Venezuela;  au  sud,  par  la  contre-pente 
courte  et  rapide  qui  s’appuieà  la  Sierra- Parime.  Parcelle 
disposition  particulière  du  terrain , l’Oré  troque  entoure 
un  mémo  groupe  de  montagnes  au  sud , à l’ouest  et  au 
nord  , et  après  un  cours  de  l\bo  lieues , il  se  trouve  à 100 
lieues  de  son  origine;  elle  est  à deux  degrés  près  dans  le 
méridien  de  sou  embouchure. 

Depuis  le  confluent  de  l’Apurc,  l Orénoque  reçoit , à 
Vit.  23 
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droite,  le  Cauca  et  le  Carony;  mais  à gauche,  aucun  af- 
fluent remarquable  ne  lui  arrive. 

Depuis  son  embouchure  jusqu’au  confluent  de  l’Ano- 
veni , sur  une  étendue  de  2G0  lieues,  la  navigation  de 
l’Orénoque  n’est  point  entravée  ; on  y rencontre  des 
écueils  , des  tournoiements  d’eau  et  des  rapides  ; mais 
jamais  le  lit  n’est  barré  en  entier.  Dans  toute  cette  navi- 
gation , les  voyageurs  ne  connaissent  d’autre  danger  que 
les  radeaux  naturels  formés  par  les  arbres  que  le  fleuve 
déracine  et  entraîne  dans  scs  grandes  crues.  Au-delà  du 
rio  Anoveni,  on  rencontre  les  grandes  cataractes  d’ Atti- 
rés et  de  Maypurés.  Ces  deux  barrages,  qui  s’étendent 
d’une  rive  à l’autre  , offrent  en  général  un  aspect  à peu 
près  semblable;  ce  sont  des  îlots  rocailleux  sans  nom- 
bre , des  digues  de  rochers  , des  blocs  de  granité  entassés 
et  couverts  de  palmiers , entre  lesquels  le  fleuve  se  brise. 
Au-dessus  de  Maypurés , l’Orénoque  est  de  nouveau  libre 
d’obstacles,  sur  une  longueur  de  plus  de  167  lieues , jus- 
que près  du  point  où  cesse  la  connaissance  que  l’on  a de 
son  cours. 

A »5  lieues  de  la  mer,  le  tronc  principal  de  l’Oréuo- 
que  se  partage  en  deux  bras  ; celui  du  nord  se  partage 
en  une  infinité  de  ramifications  dont  les  embouchures 
portent  le  nom  de  Bocas-Chicas  (petites  bouches).  Le 
plus  grand  écartement  des  bouches  du  fleuve  est  de  47 
lieues  marines.  On  peut  compter  au  moins  onze  embou- 
chures assez  considérables.  La  portion  septentrionale  du 
Delta  est  baignée  par  les  eaux  du  golfe  de  l’aria  ( jadis 
golfe  Triste)  ; il  communique  avec  la  mer  des  Antilles  par 
les  fameuses  bouches  du  Dragon  (Bocas  de  Dragos) , 
que  les  pilotes  côtiers  , depuis  le  temps  de  Christophe 
Colomb,  regardent,  quoique  assez  improprement,  comme 
les  bouches  de  l’Orénoque. 

Lorsque  ce  grand  navigateur  arriva  sur  celle  côte  , le 
i5  août  i5q8,  il  fut  convaincu  pour  la  première  fois  de 
l’existence  du  continent  de  l’Amérique,  en  éprouvant 
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reflet  du  courant  qui  sort  avec  impétuosité  des  bouches 
du  Dragon.  « Une  si  prodigieuse  quantité  d’eau  peu  sa- 
» Iée , se  dit  Colomb  , n’a  pu  être  rassemblée  que  par  un 
» fleuve  fl’un  cours  très  prolongé;  la  terre  qui  donne  cette 
»eau  doit  être  un  continent  et  non  pas  une  île.  » 

La  bouche  principale  de  l’Orénoque  est  la  plus  orien- 
tale qui  verse  les  eaux  du  fleuve  dans  l’Océan  atlantique; 
on  la  nomme  boca  de  Navios.  Le  canal  navigable  a a, 800 
toises  de  largeur.  Quand  on  est  entré  dans  le  lit  mémo 
de  l’Orénoque,  la  largeur  est  de  5, 000  toises.  Le  flux  et 
le  reflux  se  font  sentir,  au  mois  d’avril , lorsque  le  fleuve 
est  le  plus  bas  , à 85  lieues  de  la  mer.  Sa  largeur  varie 
beaucoup  à mesure  qu’on  le  remonte.  A l’Angostura  , 
ou  rétrécissement,  où  est  situé  San-Tomè,  capitale  de 
la  Guyane,  elle  est  tantôt  de  58o,  tantôt  de  490  toises  , 
suivant  la  hauteur  des  eaux.  Depuis  le  confluent  de  l’A- 
rauca  jusqu’il  celui  du  Aléta , elle  est  le  plus  souvent  de 
i,5oo  à 2,5oo  toises;  h Baraguan, entre  ces  deux  embou- 
chures , des  rochers  la  réduisent  à 889  ; voilà  pourquoi 
on  appelle  ce  passage  un  détroit. 

C’est  dans  la  première  partie  de  son  cours , là  où  il 
coule  de  l’ouest  à l’est , que  l’Orénoque  forme  cette  fa- 
meuse bifurcation  dont  Al.  de  Humboldt  a le  premier  pu 
déterminer  la  position  par  des  observations  astronomi- 
ques, à 5°  io'  N.  et  68°  07'  O.  Un  des  bras  de  l’Oré- 
noque,  le  Cassiquiare,  se  dirigeant  du  nord  au  sud,  se 
jette  dans  le  Guaïnia  ou  rio  Negro,  lequel , à son  tour  , 
se  réunit  au  fleuve  des  Amazones.  Mais  comme  le  Cassi- 
quiare est  redouté  à cause  de  la  force  de  son  courant  , 
du  manque  de  vivres  que  l’on  éprouve  au  milieu  des  fo- 
rêts désertes  qu’il  parcourt,  et  du  tourment  que  fonten- 
durer  les  mosquitos,  on  préfère  aller  par  l’Alabapo,  que 
l’on  remonte  jusqu’à  une  distance  de  moins  de  deux 
lieues  d’une  petite  rivière  débouchant  dans  le  rio  Negro. 
AI.  de  Humboldt  prit  celte  route,  et  lorsqu’il  se  fut 
avancé  sur  le  rio  Negro  jusqu’aux  confins  du  territoire 
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portugais,  il  remonta  cette  rivière  et  entra  ensuite  dan* 
le  Cassiquiare , qui  le  ramena  dans  l’Orénoquc. 
i Ce  savant  voyageur  , en  descendant  le  rio  Negro,  avait 
passé  devant  l’embouchure  d’un  bras  du  Cassiquiare  , 
dent  l’existence  est  un  phénomène  bien  remarquable  dans 
l’histoire  des  embranchements  des  rivières;  il  sort  du  Cas- 
siquiare sous  le  nom  d’Itinivini,  et  après  avoir  traversé 
sur  a5  lieues  de  long  un  pays  uni  et  presque  entièrement 
dépourvu  d’habitants,  il  se  jette  dans  le  rio  Negro  sous 
le  nom  de  Conorichité,  par  une  bouche  large  de  120 
toises. 

Dans  la  partie  supérieuredu  cours  de  l’Orénoque,  entre 
le  troisième  et  le  quatrième  parallèles , la  nature  a plu- 
sieurs fois  répété  le  phénomène  singulier  de  ce  que  l’on 
appelle  les  eaux  noires.  L’Atabapo,  le  Ténu,  le  Tuamini 
et  le  Gaaïnia  , ont  les  eaux  d’une  teinte  de  couleur  de 
café.  A l’ombre  des  massifs  de  palmiers,  leur  couleur 
passe  au  noir  foncé  ; mais  dans  des  vaisseaux  opaques  , 
les  eaux  sont  d’un  jaune  transparent.  Partout  où  ces  eaux 
coulent  doucement,  elles  offrent  à l’astronome  qui  ob- 
serve avec  des  instruments  de  réflexion,  un  excellent  ho- 
rizon artificiel.  Le  manque  de  crocodiles  et  de  poissons  , 
un  nombre  moindre  de  mosquitos,  et  un  air  salubre,  dis- 
tinguent la  région  des  rivières  noires;  elles  doivent  pro- 
bablement leur  couleur  h une  dissolution  de  carbure 
d’hydrogène,  h l’abondance  de  la  végétation , et  h la  mul- 
titude de  plantes  dont  est  couvert  le  sol  qu’elles  tra- 
versent. 

On  trouve  plusieurs  lacs  dans  la  région  supérieure  des 
Andes  de  la  Nouvelle-Grenade  ; ils  donnent , la  plupart , 
naissance  à des  rivières.  Le  lac  de  Guatavita,  au  con- 
traire , n’a  pas  d’écoulement.  Il  est  situé  h la  hauteur 
de  plus  de  1 ,4oo  toises  sur  le  dos  des  montagnes  de  Zi- 
paquira  , dans  un  lieu  sauvage  et  solitaire  , au  nord  de 
Santa-Fida-Bogota.  Suivant  la  tradition  des  indigènes  , 
ce  lac  renferme  des  trésors  que  leurs  ancêtres  y cachè- 
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rcüt  à l’époque  de  l’invasion  des  Espagnols.  Un  autre 
lac  qui  n’envoie  point  scs  eaux  à la  mer,  est  celui  do, 
Tacarigua  ou  Valentia  , situé  au  sud  de  la  Sierra-Mariura 
qui  fait  partie  de  la  cliaine  côtière  et  borne  la  vallée  d’A- 
ragua , fermée  h l’est  et  à l’ouest , do  collines  assez  hautes 
pour  déterminer  lecours  deseaux  ,et  au  sud  par  la  chaîne 
du  Quacimo  et  de  Yusma.  Le  lac  est  élevé  de  C66  toises 
au-dessus  de  la  mer  des  Antilles  ; il  renferme  quelques 
îles , de  temps  en  temps  il  en  parait  do  nouvelles  ; celle 
circonstance  et  la  retraite  progressive  des  eaux  ont  fait 
penser  qu’il  pourrait  bien  sc  dessécher  entièrement.  Ses 
rives  au  sud  sont  désertes  , nues  et  presque  inhabitées; 
celles  du  nord  , au  contraire  , sont  riantes  et  ornées  de 
riches  cultures  de  carmes  à sucre  , de  coton  et  de  cafiers. 
Sa  longueur  est  de  10  lieues;  sa  largeur,  très  inégale,  ne 
dépasse  pas  a lieues  entières. 

Le  lac  de  Mâracaybo , dont  la  position  a déjà  été  in- 
diquée, communique  directement  avec  un  golfe  de  la 
mer  des  Antilles  , qui  porte  le  même  nonr  : il  est  de 
forme  ovale;  sa  longueur,  depuis  la  barre  extérieure  jus- 
qu’à son  extrémité  méridionale,  est  de  ho  lieues  ; sa  lar- 
geur de  55,  et  sa  circonférence  de  plus  de  210  lieues  ; 
i!  reçoit  beaucoup  de  rivières  , on  y navigue  facilement; 
il  peut  porler  les  plus  grands  navires.  Dans  les  forts  coups 
de  vent  du  nord,  il  est  dangereux  pour  les  canots;  alors 
une  partie  de  ses  eaux  participe  de  la  salure  des  eaux  de 
la  mer;  dans  tout  autre  temps  , elles  sont  douces  et  pota- 
bles. La  marée  s’y  fait  sentir;  la  stérilité  et  l’insalubrité 
générale  de  ses  bords  en  repoussent  la  culture  et  la  po- 
pulation. Jadis  les  Indiens,  au  lieu  d'y  fixer  leur  demeure, 
aimaient  mieux  habiter  sur  le  lac  même  ; les  Espagnols 
y trouvèrent  beaucoup  de  villages  construits  sans  ordre 
ni  alignement , mais  dont  les  maisons  très  solides  étaient 
élevées  sur  des  poteaux  de  bois  incorruptibles  ; c’est  ce 
qui  lui  lit  donner  le  nom  de  Venezuela  (Petite  Venise) 
qiî "il  11’a  pas  gardé  , mais  qui  a passé  à la  province.  Les 
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Indiens  ont  encore  quatre  villages  sur  le  lac.  Une  église, 
également  sur  l’eau  est  desservie  par  un  curé  qui  ne  peut 
être  amené  que  par  un  zèle  véritable  dans  cette  demeure 
aquatique;  car  au  bout  de  quinze  jours  sa  santé  est  ordi- 
nairement altérée , et  plus  souvent  encore  sa  vie  ne  s’y 
prolonge  pas  au-delà  de  six  mois.  Quelques  habitations 
espagnoles  sont  disséminées  dans  la  partie  occidentale  où 
le  terrain  est  bon.  La  partie  septentrionale  beaucoup  plus 
saine  que  les  autres,  a quelques  villages.  La  ville  de  Mara- 
cayboestsur  la  rive  gauche  du  goulet  qui  conduit  à la  mer. 

Au  nord-est  et  dans  la  région  la  plus  stérile,  il  existe  à la 
Ména  un  fonds  inépuisable  de  poix  minérale  qui , mêlée 
avec  du  suif,  sert  à goudronner  les  navires.  Les  vapeurs 
bitumineuses  de  cette  mine  s’enflamment  .si  aisément  à 
l’air,  que  pendant  la  nuit,  surtout  dans  les  grandes  cha- 
leurs, on  y voit  sans  cesse  des  feux  pliosphoriques:  on 
les  appelle  la  lanterne  de  Maracaybo , parccqu’ils  ser- 
vent de  phare  aux  Blancs  et  aux  Indiens  qui  naviguent  sur  ^ 
le  lac  sans  instrument  et  sans  boussole.  Ce  lac  reçoit  le 
Sulia  et  la  Chama.  « ' • • fera 

La  pente  méridionale  de  la  chaîne  côtière  est  assez  ra- 
pide ; de  là  on  entre  dans  les  plaines  de  la  Colombia.  On 
nomme  llanos  les  plaines  presque  désertes  qui  s’étendent  t . • 
depuis  les  montagnes  de  Mérida  , couvertes  de  neiges 
perpétuelles  , jusqu’au-delà  de  l’Orénoque  , et  depuis  la 
chaîne  côtière  de  Venezuela  jusqu’à  la  vallée  du  fleuve  • 
des  Amazones.  « Il  y a , dit  M.  de  Humboldt , quelque 
chose  d’imposant  et  de  triste  dans  le  spectacle  uniforme 
de  ces  steppes.  Tout  y paraît  immobile  : à peine  quel-  -, 
quefois  l’ombre  d’un  petit  nuage  qui  parcourt  le  zénith 
et  annonce  l’approche  de  la  saison  des  pluies  , se  projète 
sur  leur  surface;  dans  les  temps  de  sécheresse  elles  pren- 
nent l’aspect  d’un  désert.  L’herbe  dont  elles  s’étaient  cou- 
vertes pendant  la  saison  des  pluies,  se  réduit  en  poudre; 
la  terre  se  crevasse,  les  crocodiles  et  les  grands  serpents 
restent  ensevelis  dans  la  fange  desséchée  jusqu’à  ce  que 


S • 


Digitized  by  Google 


' , COL  • * 55f> 

les  premières  ondées  du  printemps  les  réveillent  «l’un  long 
assoupissement.  Ces  phénomènes  se  présentent  sur  des 
espaces  arides  de  ôo  à Go  lieues  carrées , partout  où  ces 
immenses  plaines  ne  sont  pas  traversées  par  des  rivières; 
car  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  autour  des  petites  marcs 
qui  renferment  une  eau  croupissante  , le  voyageur  ren- 
contre, de  distance  en  distance,  mémo  pendant  les  plus 
grandes  sécheresses,  des  bouquols  deMaurilia,  palmier 
dont  les  feuilles  en  éventail  conservent  une  brillante 
verdure. 

Le  llanos  de  Cumana , do  Caracas  et  du  Méta  n’ont 
que  4o  à 5o  toises  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  l’O- 
céan ; elles  sont  inclinées  vers  l’est  et  vers  le  sud  : leurs  eaux 
courantes  sont  des  allluents  de  l’Orénoquc.  La  pente  des 
rivières  y est  extrêmement  douce , souvent  presque  in- 
sensible. C’est  pourquoi  le  moindre  vent  et  les  crues  de 
l’Orénoquc  font  rétrograder  le  cours  des  rivières  qui  se 
jettent  dans  ce  ileuve.  Le  rio  Arauca  olFre  souvent  ce 
spectacle  vers  le  haut;  les  Indiens  croient  descendre  pen- 
dant une  journée  en  naviguant  de  l’embouchure  vers  les 
sources  ; les  eaux  qui  descendent  sont  séparées  de  celles 
qui  remontent  par  une  grande  masse  d’eau  stagnante , 
dans  laquelle  il  se  forme  , par  la  rupture  du  l’équilibre , 
des  tournants  dangereux  pour  les  bateaux. 

Toutes  les  parties  de  ces  plaines  offrent  un  niveau  par- 
fait; cette  égalité  de  surface  règne  surtout  depuis  les  bou- 
ches de  l’Orénoque  jusqu’à  la  villa  do  Arauca  et  à Os- 
pinos,  sur  un  parallèle  de  180  lieues  do  long,  et  depuis 
San-Carlos  jusqu’aux  savanes  du  Caquéla  du  nord  au  sud- 
sud-ouest,  sur  une  longueur  de  200  lieues. 

On  rencontre  néanmoins  dans  les  llanos  deux  genres  d’i- 
négalité : le  premier  désigné  par  le  nom  de  bancos , pré- 
sente des  couches  fracturées  de  grès  ou  de  calcaire  com- 
pact, qui  sont  placés  plus  haut  que  le  reste  de  la  plaine  ; 
ils  ont  quelquefois  3 à 4 lieues  de  long  , sont  entièrement 
unis  à sa  surface  horizontale;  on  ne  s’aperçoit  de  leur 
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existence  que  quand  on  en  examine  les  bords  ; ce  sont 
de  véritables  bancs  , des  hauts-fonds.  Le  second  genre 
d’inégalités  que  l’on  nomme  misas,  consiste  en  petits  pla- 
teaux ou  plutôt  en  éminences  convexes  qui  s’élèvent  in- 
sensiblement à quelques  toises  de  hauteur.  Ces  mésas  , 
malgré  leur  peu  d’élévation  , partagent  les  eaux  dans  la  # 
province  de  Cumana , entre  l’Orénoque  et  la  côte  septen- 
trionale. 

Les  llanos  qui  forment  le  bassin  du  Bas  - Orénoque  , 
communiquent  avec  le  bassin  de  l’Amazone  et  du  rio'> 
Negro,  limité  d’un  côté  par  la  Cordillère  de  Chiquilos 
de  l’autre  par  les  monts  Parime.  L’ouverture  qui  reste 
entre  ces  derniers  et  les  Andes  de  la  Nouvelle -Grenade, 
donne  lieu  à cette  communication;  c’est  une  espèce  de  dé- 
troit terrestre.  Le  terrain  entièrement  uni  entre  le  Gua- 
viare,  le  Métael  l’ Apure,  ne  présente  aucun  vestige  d’une 
irruption  violente  des  eaux;  mais  sur  le  bord  de  la  Cor- 
dillère de  la  Parime,  entre  les  quatrième  et  les  septième  » 
parallèles,  l’Orénoque  s’est  frayé  un  chemin  h travers  les 
rochers;  les  grandes  cataractes  , comme  on  l’a  déjà  vu , 
sont  placées  dans  cet  intervalle. 

Les  llanos  du  Bas- Orénoque  et  du  Méta  portent  diffé- 
rents noms  : depuis  les  bouches  du  Dragon , suivent  de  * 
► l’est  à l’ouest , les  llanos  de  Cumana  , de  Barcclona  et  de 
Caracas  ou  Venezuela.  Au  point  où  ces  steppes  tournent 
vers  le  sud  et  le  sud-sud-ouest , depuis  le  huitième  paral- 
lèle et  entre  les  soixante-dixième  et  soixante-treizième 
méridien,  on  trouve  du  nord  au  sud  les  llanos  de  Vari- 
nas,  de  Casanare,  du  Méta,  du  Guaviare,  du  Caguan  et 
du  Caquéta. 

M.  de  Humboldt  qui  a parcouru  les  llanos,  a calculé 
leur  surface  depuis  le  Caquéta  jusqu’à  l’Apure,  et  de 
cette  rivière  au  delta  de  l’Orénoque  , et  l’a  trouvée  de 
26,600  lieues  carrées.  La  partie  dirigée  du  nord  au  sud  est 
presque  le  double  de  celle  qui  se  prolonge  de  l’est  à l’ouest , 
entre  le  Bas -Orénoque  et  la  chaine  côtière  de  Caracas. 
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Rien  n’égale  la  pureté  de  l’air  dans  le9  Ifanos , depuis 
décembre  jusqu’en  février  ; la  bise  de  l’est  et  de  l’est-nord- 
est  souille  avec  violence.  Vers  la  fin  de  février  l’atiuos-  * 
phère  devient  moins  nette,  la  brise  moins  forte,  moins 
irrégulière , elle  est  plus  souvent  interrompue  par  des 
calmes  plats.  Des  nuages  s'accumulent  vers  le  sud-sud -est  ; • . 

à la  (in  de  mars , la  région  australe  de  l’atmosphère  est 
éclairée  par  de  petites  explosions  électriques;  la  brise  passe 
de  temps  en  temps  à l’ouest  et  au  sud-ouest;  vers  la  fin 
d avril  le  ciel  se  voile,  la  chaleur  s’accroît  progressive- 
ment, les  pluies  commencent;  c’est  la  saison  des  orages,  , ' • 
les  rivières  grossies  ne  tardent  pas  5 déborder , elles  inon-  • 
dent  les  contours  qu’elles  parcourent;  les  llanos  offrent 
alors  l’image  d’une  vaste  mer.  * * 

A 1’exceplion  des  llanos  et  des  forêts  presque  impéné- 
trables , comprises  entre  l’Orénoque  et  le  Cassiquiarc  , le 
reste  des  provinces  de  Caracas  offre  10,000  lieues  carrées,  • 
d’uu  sol  fertile  et  facile  à cultiver.  Ce  pays  renferme  h la 
fois  des  climats  froids  et  tempérés;  on  y cultive  lo  fro-  ' • 
meut,  même  à 270  ou  5oo  toises,  au-dessus  de  la  mer, 
dans  les  monts  de  Mérida  , au  milieu  des  cafiers  et  de» 
cannes  h 9ucre;  la  température  moyenne  de  ces  cantons 
est  de  20  degrés.  . 

Dans  la  Nouvelle-Grenade,  occupée  entièrement  par  la 
Cordillère , on  divise  le  terrain  en  terres  chaudes , qui 
sont  ordinairement  les  vallées  des  fleuves  et  les  provin- 
ces maritimes,  terres  tempérées,  terres  froides;  para- 
rnos , terres  stériles;  enfiu,  en  nevados , terres  couvertes 
de  neiges.  Quelquefois  la  même  montagne  les  renfermo 
toutes. 

Le  climat  des  terres  chaudes  renfermées  dans  la  Cor-  . 
dillère,  est  brûlant  sans  être  malsain;  la  température  ra- 
fraîchie par  les  brisées  bienfaisantes  des  Andes,  n’est  pas 
mortelle  pour  l’Européen.  Dès  qu’on  s’élève  à 400  toises 
au-dessus  du  niveau  delà  mer,  on  respire  un  air  plus 
Irais , mais  qui  n’est  pas  encore  tempéré  ; on  le  trouve 
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plus  convenable  «’i  Goo  toises;  enfin  , à 900  , on  s’y  plaît  : 
ce  sont  les  terres  froides.  Plus  haut,  dans  les  Paramos, 
le  froid  paraît  rigoureux  , et  dans  les  Nevados  011  est 
glacé. 

Au  pied  de  la  Cordillère,  l’air  chargé  de  vapeurs  et 
d’exhalaisons  frappe  désagréablement  l’odorat;  au-dessus 
de  cette  région  brûlante,  embaumé  par  les  émanations 
suaves  des  fleurs  et  des  plantes  aromatiques , il  flatte  tous 
les  sens. 

On  éprouve  dans  la  Cordillère  deux  saisons  sèches  et 
deux  saisons  pluvieuses;  les  premières  commencent  avec 
les  solstices,  les  secondes  avec  les  équinoxes;  leurs  épo- 
ques varient  quelquefois  d’une  quinzaine  de  jours.  La 
température  reste  la  même;  deux  degrés  produisent  une 
différence  sensible  entre  le  froid  des  saisons  des  pluies  et 
celui  des  saisons  sèches  ; elle  est  plus  grande  è mesure 
que  l’on  descend  vers  le  pied  des  montagnes , alors  elle 
est  quelquefois  d’un  tiers,  do  sorte  qu’après  la  pluie  le 
thermomètre  baisse  quelquefois  de  a4  degrés  h 16. 

Les  montagnes  neigeuses  rafraîchissent  l’atmosphère 
des  parties  plus  basses  et  intérieures  qui  les  environnent. 
A l’est  des  montagnes  de  Santa  - Maria , la  chaîne  cô- 
tière, pressée  d’un  côté  par  la  mer , de  l’autre  par  de 
vastes  plaines  , reçoit  les  vents  de  tous  côtés.  Celui  du 
sud  domine  dans  la  Cordillère  pendant  le  beau  temps  , 
celui  du  nord  pendant  la  pluie  et  les  orages.  Tous  les 
lieux  situés  en  dehors  des  montagnes  à l’est  sont  exceptes 
de  cette  loi  ; ils  sont  soumis  aux  vents  des  lianos;  les  pro- 
vinces baignées  par  le  Grand-Océan  le  sont  aux  vents  de 
mer;  et  celles  qui  sont  au  sud  de  la  ligne  à ceux  du  nord- 
ouest. 

Rarement  dans  la  Cordillère  il  pleut  durant  les  saisons 
sèches;  rarement  aussi  dans  les  saisons  humides,  un  jour 
se  passe  sans  qu’il  pleuve.  11  pleut  en  mars,  avril,  mai , 
juin;  le  ciel  est  pur  en  juillet , août , septembre;  les  pluies 
recommencent  en  octobre,  novembre  et  décembre;  enfin. 


COL 


3(iô 


depuis  les  derniers  jours  do  ce  mois  jusqu’au  commence- 
ment de  mars  le  temps  est  beau. 

Dans  les  parties  mêmes,  où  par  un  cflet  de  la  grande  * 
élévation  au-dessus  de  la  iner,  la  température  ressemble 
à celle  de  l’Europe  , on  remarque  la  même  influence  tro- 
picale ; les  arbres  y sont  toujours  verts  ; la  nature  y a 
remplacé  les  pluies  qui  inondent  les  llanos  depuis  juin  jus- 
qu’en octobre , par  des  brouillards  glacés  qui  rendent  les 
jours  caniculaires  très  froids. 

La  Nouvelle -Grenade  est  riche  en  métaux;  les  mines 
d’or  se  trouvent  dans  les  provinces  de  Quito,  et  d’An 
tioquia  ; elles  sont  surtout  d’une  richesse  extrême  dans  le 
Choco  où  l’on  rencontre  aussi  le  platine  exclusivement. 
Les  mines  d’argent  de  Marquctoncs,  dans  le  territoire  de 
Pamplona  et  d’autres , sont  très  abondantes.  Il  en  existe 
aussi  de  cuivre,  de  plomb  et  de  fer,  les  métaux  ont  en  quel- 
que sorte,  comme,  les  végétaux  , leurs  régions  distinctes  ; ,» 
h 5o  toises  au-dessus  de  la  mer  on  commence  par  rencon 
trer  la  zoue  de  l’or  et  du  platine;  plus  haut  celle  de  l’ar- 
gent; celle  du  cuivre  et  du  fer  touchent  presque  aux  extré- 
mités supérieures  des  monts.  Les  mines  d’émeraude  de 
Muzco  sont  célèbres. 

Le  Caracas , quoique  moins  fameux  que  la  Nouvelle- 
Grenade  pour  ses  richesses  métalliques,  n’en  est  cepen- 
dant pas  dépourvu.  Jadis  des  mines  d’or  et  d’argent  fu- 
rent exploitées  sur  le  flanc  des  monts;  on  y découvre 
encore  quelques  grains  d’or.  La  mine  d’Aroa , dans  les 
montagnes  qui  joignent  la  chaîne  côtière  uux  Andes  , 
fournil  du  cuivre;  les  rochers  d’amphibole  des  montagnes 
de  transition  de  Tucumiento,  renferment  des  fdons  de 
malachite  et  de  pyrite  cuivreuse.  On  y rencontre  aussi 
des  indices  de  fer,  soit  ochracé,  soit  magnétique,  dans  la 
chaîne  côtière,  de  l’alun  natif ù Chiaparipari , du  sel  dans 
la  péninsule  d’Araya,  du  kaolin  sur  les  bords  de  la  Silia, 
du  jade  sur  ceux  du  Ilaut-Orénoque , du  pétrole  à Bucn- 
Pastor,  du  soufre  dans  la  partie  orientale  de  la  Nouvelle- 
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Andalousie.  Les  pêcheries  de  perles  de  l’ile  de  la  l\4ar- 
guerite,  jadis  célèbres,  sont  aujourd’hui  fort  négligées; 
celles  du  golfe  de  Panama  et  de  l’embouchure  du  rio 
de  la  Hacha  sont  encore  assez  actives.  1 - 'i  ’ " 

On  conçoit , d’après  la  diversité  de  température  de  la  ► 
Colombia , que  ses  productions  végétales  doivent  être  ex- 
trêmement variées;  les  forêts  sont  remplies  de  grands 
arbres , dont  les  bois  sont  propres  aux  constructions  na-  , 
vales  et  aux  travaux  de  charpente  et  d’ébénisterie  ; d’au- 
tres donnent  des  écorces,  des  résines,  des  baumes  sala- 
taires  : le  quinquina  abonde  dans  les  Andes  , et  se  re- 
trouve aussi  dans  quelques  endroits  de  la  chaîne  côtière. 

Un  Européen  qui  pénètre  pour  la  première  fois  dans  les 
forêts  de  l’Amérique  méridionale,  s’aperçoit  à chaque  pas 
qu’il  est  au  centre  de  la  Zone  Torride,  sur  un  vaste  con-^ 
tinent  où  tout  est  gigantesque.  On  dirait  que  la  terre , 
surchargée  de  plantes,  suivant  la  belle  observation  de 
M.  de  Humboldt , ne  leur  offre  pas  assez  d’espace  pour  se 
développer.  Partout  le  tronc  des  arbres  est  caché  sous  un 
tapis  épais  de  verdure.  Les  mêmes  lianes  qui  rampent  sur. 
le  sol,  atteignent  la  cime  des  arbres,  et  passent  de  l’une 
à l’autre  à plus  de  100  pieds  de  hauteur.  L’arbre  le  plus  V 
singulier  de  ces  régions  est  celui  duquel  on  obtient,  per- 
des incisions  faites  h son  tronc,  un  lait  abondant  répandant  » 
une  odeur  de  baume  très  agréable , et  fournissant  un  ali- 
ment salutaire.  Ces  propriétés  l’ont  fait  nommer  Polo  de 
vaca  (arbre  de.  la  vache).  , ' %*.  ■ 

Dans  les  terres  chaudes  et  tempérées  on  cultive  le  ha-  .► 
nanier,  l’igname,  la  canne  à sucre,  le  cacao,  le  calier,  le 
tabac  et  le  maïs  : des  champs  do  froment,  d’avoine  et  de 
pommes  de  terre  , couvrent  la  région  des  terres  froides , 
et , suivant  les  localités , celle  des  terres  tempérées.  Grâce 
à la  régularité  des  saisons  et  à la  douceur  du  climat , la 
terre  ne  trompe  presque  jamais  l’attente  du  laboureur. 
Cette  fécondité  nuira  encore  long-temps  aux  progrès  de 
la  civilisation;  chaque  famille  de  colons  forme  , dans  plu- 
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sieurs  e.nclroils , une  peuplade  isolée  : des  provinces  très 
peuplées  paraissent  presque  désertes , pareeque  l’homme, 
pour  s’y  nourrir,  ne  soumet  au  labourage  qu’un  petit 
nombre  d’arpenis;  mais  la  solitude  développe  aussi,  et 
raffermit  chez  lui  le  sentiment  de  l’indépendance  et  de  la 
liberté. 

Les  chevaux  et  les  bœufs  que  les  Européens  ont  intro- 
duits dans  le  Nouveau-Monde  se  sont  multipliés  prodigieu- 
sement dans  les  llauos;  l’éducation  du  bétail  semble  être 
le  seul  genre  d’occupation  auquel  on  puisse  se  livrer  au 
milieu  de  ces  terrains  nus  que  bordent  des  forêts  im- 
monses,  et  que,  pendant  six  mois,  le  débordement  des 
lleuves  fait  ressembler  h une  suite  de  vastes  marécages. 
Un  rencontre  çà  et  là  un  Itato  du  Guanado , c’est-à-dirc 
une  maison  isolée  dans  la  Steppe , et  entourée  de  quel- 
ques petites  cabanes  qui  sont  couvertes  en  roseaux  et  en 
peaux.  Les  bœufs  , les  chevaux , les  mulets  , ne  sont  point 
parqués;  ils  errent  librement  dans  une  étendue  de  plu- 
sieurs lieues  carrées,  nulle  part  on  ne  voit  un  enclos.  Des 
hommes  nus  jusqu’à  la  ceinture  et  armés  d’une  lance , 
parcourent  les  savanes  pour  inspecter  les  animaux,  ra- 
mener ceux  qui  s’éloignent  trop  des  pâturages  de  la 
ferme , marquer  d’un  fer  chaud  tout  ce  qui  n’a  pas  encore 
la  marque  du  propriétaire;  tous  ces  animaux  sont  petits 
et  indomptables  dqns  les  plaines;  dans  les  montagnes  au 
contraire  ils  sont  grands , forts  et  dociles.  Il  n’y  a pas  do 
moulons  dans  les  llanos , on  n’en  voit  que  sur  le  plateau 
de  la  province  de  Quito.  On  a , sur  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  fait  venir  des  Canaries  dans  la  Venezuela,  des  cha  - 
mcauxqui  se  sont  propagés  ; la  multiplication  de  cet  ani- 
mal sera  très  utile  pour  le  transport  des  marchandises 
à travers  les  plaines  brûlantes  du  Casanare , de  l’Àpurc 
et  de  Calabozo , qui , dans  la  saison  des  sécheresses  , res- 
semblent aux  déserts  de  l’Afrique. 

Les  hommes  et  le  bétail  ont  à craindre  dans  les  steppes 
les  attaques  des  jaguars  et  les  piqûres  des  serpents;  ils  y 
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sont  tourmentés  par  des  nuées  de  mosquitos  et  par  des 
chauve-souris  énormes.  Le  lamantin  remonte  très  haut 
dans  les  eaux  de  l’Orénoque.  Ce  fleuve  et  le  Magdaléna 
sont  infectés  par  les  crocodiles;  les  forêts  sont  peuplées 
de  singes  de  diverses  espèces , parmi  lesquels  on  distingue 
l’alouate  ou  singe  hurleur  qui , h l’époque  des  pluies , fait 
retentir  de  sa  voix  forte  les  échos  de  ces  solitudes.  Les 
rivages  de  la  mer  sont  habités  par  des  courlis  rouges  et 
d’autres  oiseaux  aquatiques  : on  trouve  dans  l’intérieur 
des  terres  les  oiseaux  propres  à chaque  zone;  et  souvent 
on  voit  le  condor,  dont  le  séjour  habituel  est  h 1 600  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  planer  à plus  de  ôfi/jo 
toises.  La  rapacité  de  ce  puissant  volatile  l’attire  dans  ces 
régions  à la  poursuite  des  vigognes  qui  errent  en  troupeaux 
dans  les  plaines  voisines  des  neiges  éternelles. 

Quand  les  Européens  abordèrent  pour  la  première  fois 
les  contrées  qui  composent  aujourd’hui  la  Colombia  , ils 
trouvèrent  les  plaines  couvertes  de  forêts  et  entrecoupées 
de  rivières,  et  peu  peuplées  : des  peuplades  errantes, 
séparées  par  la  différence  du  langage  et  des  mœurs , vi- 
vaient éparses  le  long  des  côtes  de  la  mer,  des  bouches  et 
des  rives  de  l’Orénoque;  chacune  de  ces  peuplades  por- 
tait le  nom  de  nation , quoique  souvent  le  nombre  des 
individus  qui  la  formaient  fût  h peine  de  1000,  et  que 
rarement  il  passât  10,000. 

On  a vu  plus  haut  que  Colomb  découvrit  ces  contrées 
en  1 498-  Après  avoir  reconnu  le  golfe  de  Paria  , il  longea  > 
la  côte  jusqu’à  la  pointe  d’Araya , puis  il  fit  voile  au  nord. 
Ojcda  et  Americ  Vespuce  suivirent  la  découverte  en  1 499, 
et  allèrent  jusqu’au  cap  de  la  Vêla.  Des  navires  espagnols 
vinrent  ensuite  échanger  à cette  côte  des  bagatelles  contre 
de  l’or , des  perles , du  brésillet , etc.  ; mais  en  allant 
plus  loin , à l’ouest , ils  rencontrèrent  à leur  grand  éton- 
nement des  Indiens  disposés  à leur  enlever  ce  qu’ils 
avaient.  En  i5io,  Ojeda  et  Nicuessa  découvrirent  les 
côtes  du  golfe  de  Darien.  La  même  année  Balboa  s’avança 
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.Lms  l’intérieur  de  ces  pays,  et  eu  i5i3,  il  franchit  le 
premier  l'isthme  de  Panama.  Cependant  les  Espagnols 
formaient  des  établissements  sur  les  côtes,  ils  y bâtis* 
suient  des  villes;  ils  exterminaient  les  Indiens  qui  leur 
résistaient , et  réduisaient  en  esclavage  tous  ceux  qui 
échappaient  au  massacre;  une  loi  de  Charles-Quint  les  y 
autorisait.  Les  crimes  commis  par  la  nuée  de  brigands 
que  l’avidité  du  pillage  attirait  dans  ces  pays  malheureux, 
devinrent  si  grands  et  si  nombreux  qu’ils  parvinrent  jus- 
qu’il l’administration  de  Saint-Domingue:  en  1527,  elle 
envoya  Jean  Atnpucs  pour  mettre  un  terme  à ces  atro- 
cités. 

Des  missionnaires  étaient  déjà  venus  pour  prêcher  l’É- 
vangile aux  Indiens;  les  militaires,  dont  ils  ne  parta- 
geaient pas  les  excès,  les  avaient  contrariés  dans  leur 
projet;  les  religieux  lurent  égorgés  par  les  Indiens  par 
un  effet  de  la  haine  qu’on  portait  aux  Espagnols.  En  ibao, 
Las  Casas , qui  s’est  immortalisé  par  son  zèle  persévérant 
à défendre  les  Indiens,  arriva  pour  la  première  fois  sur 
la  côte  de  Cumana  pour  y fonder  une  colonie  de 
cultivateurs;  ceux-ci  furent  égorgés  pendant  son  absence. 
Ampues  parvint  à rétablir  l’ordre  , en  se  déclarant  le  pro- 
tecteur des  opprimés  ; par  malheur  la  province  de  Vene- 
zuela venait  d’être  cédée  par  Charles-Quint  aux  Welzers, 
négociants  d’Augsbourg  , en  paiement  de  sommes  qu’il 
leur  devait.  La  férocité  des  agents  de  ces  Allemands  venus 
en  1528 , surpassa  celle  des  Espagnols.  Enfin  les  Welzers 
furent  dépossédés  en  i545  ; l’oppression  des  Indiens 
/cessa;  ils  furent  déclarés  libres,  sans  même  excepter  ceux 
cjui  seraient  pris  les  armes  à la  main.  Mais,  persuadés  par 
une  triste  expérience  que  les  Européens  n’avaient  d’autre 
intention  que  celle  de  les  exterminer,  ils  ne  voulurent  pas 
écouler  la  voie  de  la  persuasion  pour  se  ranger  sous  les 
lois  des  Espagnols;  ceux-ci,  réduits  au  parti  de  renoncer 
au  pays  ou  de  s’y  établir  par  la  force,  adoptèrent  ce  der- 
nier moyen.  Tous  les  Indiens  défendirent  leur  territoire 
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avec  une  ténacité  dont  on  ne  les  croyait  pas  capables.  Les 
Espagnols  soumirent  successivement  la  plus  grande  partie 
de  ces  contrées , mais  ils  ne  parvinrent  à fonder  le  plus 
petit  établissement  qu’après  avoir  combattu  la  peuplade 
qui  occupait  le  terrain.  Celles  qui  se  réfugièrent  dans  les 
forêts  de  l’Orénoque  , réussirent  à conserver  leur  liberté. 

De  même  que  dans  le  reste  de  l’Amérique  , les  Espa- 
gnols qui  parvinrent  en  1 607  des  rives  du  Magdaléna 
aux  plaines  élevées  de  Bogota,  furent  frappés  du  contraste 
qu’ils  observèrent  entre  l’état  sauvage  des  hordes  éparses 
qui  habitaient  les  régions  chaudes  voisines  de  l’embou- 
chure de  ce  fleuve,  et  la  civilisation  des  peuples  monta- 
gnards. Ceux-ci  étaient  distribués  par  communes  , culti- 
vaient la  terre,  fabriquaient  des.  toiles  de  colon  qui 
formaient  leur  vêlement.  Quoique  le  sol  fût  peu  fertile, 
les  champs  offraient  partout  de  riches  moissons  de  maïs , 
de  quinoa , et  de  turmas  ou  pommes  de  terre.  Quatre 
nations,  les  Muyscas  , les  Guanes,  les  Muzos  et  les  Co- 
limas,  vivaient  sur  le  plateau  de  Cundinamarca  ; celle  des 
Muyscas  ou  Mozcas  parait  avoir  été  la  plus  nombreuse. 
Suivant  leurs  traditions  fabuleuses , Bocachica  ou  Idan- 
cazas  avait  réuni  en  société  les  hommes  épars , et  intro- 
duit le  culte  du  soleil.  Voyant  les  chefs  des  différentes 
tribus  se  disputer  l’autorité  suprême,  il  leur  conseilla  de 
choisir  pour  zaqué  ou  souverain , l’un  d’eux  révéré  par  sa 
justice  et  sa  haute  sagesse. 

La  forme  de  gouvernement  que  Bocachica  donna  aux 
habitants  de  Bogota , est  très  remarquable  par  l’analogie 
qu’elle  présente  avec  les  gouvernements  du  Japon  et  du 
Tibet.  Les  chefs  des  quatre  tribus  choisissaient  le  grand- 
prêtre  d’Iraca  ou  Sogamozo  , lieu  saint  des  Muyscas.  Le 
peuple  se  portait  en  foule  à ce  chunsua  ou  sanctuaire  , 
pour  visiter  les  lieux  devenus  célèbres  par  les  miracles  de 
Bocachica,  et  pour  porter  des  présents  au  pontife.  Au  mi- 
lieu des  guerres  les  plus  sanglantes , les  pèlerins  jouis- 
saient de  la  protection  dos  princes  par  le  territoire  des- 
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tjucls  ils  devaient  passer.  Le  chef  séculier , appelé  zaqué 
de  Tunja,  auquel  les  zippa  ou  princes  de  Bogota  payaient 
un  tribut  annuel , elles  pontifes  d’Iraca  étaient  deux  puis- 
sances distinctes. 

Les  Muyscas  attribuaient  aussi  à Bocachica  l’inven- 
tion du  calendrier.  L’année  civile  était  divisée  en  vingt, 
lunes;  l’année  sacerdotale  en  renfermait  trente-sept.  La 
plus  petite  division  de  temps  était  une  période  de  trois 
jours;  le  premier  était  destiné  h un  grand  marché. 

La  langue  de  Bogota , dont  1 usage  s’est  entièrement 
perdu  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  était  devenue  do- 
minante par  les  victoires  des  zaqués  et  l’influence  du 
grand  pontife  sur  une  vaste  étendue  de  pays  , depuis  les 
plaines  de  l’Ariri  et  du  Méta  , jusqu’au  nord  de  Soga- 
mozo  : elle  est  connue  dans  le  pays  sous  la  dénomination 
de  chybcha.  Les  Muyscas,  qui  ne  connaissaient  ni  l’art 
de  préparer  le  papier,  ni  l’écriture  , avaient  des  chiffres  ; 
ils  les  gravaient  sur  des  pierres , ainsi  que  les  signes  qui 
présidaient  aux  anhées , aux  lunes , et  aux  jours  lunaires. 

Une  période  de  quinze  ans  représentait  une  des  quatre 
saisons  de  la  grande  année  de  soixante  ans.  Le  commen- 
cement de  chaque  période  était  marqué  par  le  sacrifice 
d’une  victime  humaine.  Ces  cérémonies  barbares  parais- 
sent toutes  avoir  eu  rapport  à des  idées  astrologiques. 
D’ailleurs  , les  Muyscas  n’offraient  ordinairement  à leurs 
Dieux  que  des  oiseaux  auxquels  ils' avaient  appris  quel- 
ques mots  de  leur  langue, ^fin  que  les  divinités  déçues 
les  acceptassent  comme  des  victimes  humaines. 

Le  pays  de  Cundinamarca  fut  conquis  par  Gonçalo  Xi- 
menez  de  Quesada.  Enflammé  par  les  récits  d’un  grand 
nombre  d’indiens,  qui,  en  lui  montrant  le  sud,  lui  as- 
suraient  qu’il  trouverait  dans  cette  direction  un  empire 
riche  et  puissant,  il  partit,  au  mois  d’avril  io56,à  la  tête 
de  620  fantassins  et  de  85  cavaliers.  Ce  ne  fut  qu’avec 
des  peines  infinies  que  scs  bateaux , légers  et  mal  cons- 
truits , purent  remonter  le  Magdaléna.  Un  grand  nombj®» 
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'de  ses  compagnons  périrent  de  fatigue  et  de  misère.  Enfin 
il  réussit  dans  son  entreprise , fut  vainqueur  dans  tous 
les  combats  qu’il  livra  aux  Indiens,  et  reconnut  qu’on  ne 
l’avait  pas  abusé  par  ce  qu’on  lui  avait  raconté  de  la  ri- 
chesse de  Cundinamarca.  Les  Indiens  se  défendirent  avec 
un  courage  que  les  armes  à feu  de  leurs  ennemis  rendi- 
rent inutile;  en  un  an  . la  conquête  fut  achevée. 

Au  moment  où  elle  se  terminait,  Benalcazar,  un  des 
lieutenants  de  Pizarre , ayant  soumis  Quito,  Pasto,  Po- 
payan  et  la  vallée  du  Cauca  , passa  le  Quindiu  et  le  Mag- 
daléna , et  arriva  dans  la  plaine  de  Bogota.  Quito  avait 
précédemment  formé  un  Etat  indépendant  : les  Incas  du 
Pérou  s’en  étaient  emparés  depuis  un  demi-siècle. 

Pour  remplacer  les  Indiens  , qui  avaient  disparu  dans 
les  plaines  de  Venezuela  , les  Espagnols  y amenèrent  des 
nègres  d’Afrique  que  leur  constitution  rendait  capables  de 
supporter  le  travail  auquel  les  Indiens  avaient  succombé. 
Il  n’en  était  pas  de  même  dans  les  montagnes;  aucun  In- 
dien n’y  périt  accablé  par  la  fatigue  : ce  peuple  y était 
sous  un  climat  qui  convenait  à ses  forces;  sa  population  , 
bien  loin  de  diminuer  , s’y  accrut  considérablement , 
pareeque  la  paix  régna  constamment  dans  ces  contrées 
élevées. 

Elles  reçurent  le  nom  de  Nouvelle-Grenade , et  dé- 
pendirent du  Pérou.  En  1718  , ce  pays  fut  érigé  en  vice- 
royauté  ; en  1731,  les  provinces  de  Venezuela,  qui 
avaient  appartenu  au  gouveflfcpment  de  Saint-Domingue, 
en  furent  distraites  et  placées  sous  l’autorité  d’un  capi- 
taine général  résidant  à Caracas. 

Rien  n’avait  altéré  la  tranquillité  intérieure  dont  ces 
contrées  jouissaient  depuis  que  l’Espagne  les  possédait , 
lorsque  tout-à-coup  le  Socorro,  province  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  se  souleva  en  1781  au  sujet  de  l’impôt  de  l’ai— 
cavala.  Les  rebelles  s’avancèrent  jusqu’aux  portes  de  Bo- 
gota ; des  troupes  marchèrent  contre  eux.  L’archevêque 
•froploya  la  persuasion  pour  apaiser  le  mouvement,  il  y 
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• p81*'™!,*  Le  Socorro  fat  pacifié  ; sa  population  fut  déci  - 
4née  par  te  gouvernement  espagnol;" il  envoya  un  grand 

* ,no^,re  d’hâbitanis  périr  dans  les  cantons  insalubres  do 
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. > ^*es  fondements  de  l’empire  espagnol  étaient  ébranlés 

* en  Amérique.  La  révolution  dès  États-Unis  leur  donna 
1 fcne  nofivelle  secousse;  les  esprits  commençaient  à s’agi- 
ter; on  montrait  secrètement  de  la  prédilection  pour  le 
gouvernement  républicain.  La  commotion  se  lit  de  nou- 

^veau  sentir  à la  nouvelle  de  la  révolution  de  France.  En 
♦ 1 7 9 4 > déclaration  des  droits  de  l’homme  fut  imprimée 

*.  à Santa-Fé:  le  gouvernement  comprima  bientôt  ce  mou- 
vement. Les  exemplaires  de  l’ouvrage  furent  brûlés;  les 
traducteurs , jeunes  encore , furent  envoyés  en  Espagne 
les  fers  aux  pieds. 

En  1 796 , la  ville  de  Caracas  montra  une  telle  indigna- 
tion contre  une  mesure  de  police  ordonnée  par  l’au-  * 
dience,  que  le  gouverneur-général,  pour  empêcher  le 
tumulte,  prit  le  sage  parti  de  faire  droit  aux  réclamations 
du  peuple,  qui  étaient  justes. 

En  1797,  trois  prisonniers  d’État  condamnés  en  Espa- 
gne , pour  des  délits  révolutionnaires , à être  enfermés  à 
perpétuité  dans  les  casemates  de  la  citadelle  de  la  Guayra, 
parvinrent  à ourdir  une  conspiration  qui  avait  pour  but 
, de  renverser  le  gouvernement.  Ils  s’enfuirent  ; plusieurs 
conjurés  furent  punis. 

H s’était  fait  dans  les  idées  une  révolution  dont  les  sui- 
tes ne  seraient  de  long-temps  devenues  funestes  pour  la 
métropole,  si  le  ministère  n’avait  continué  à froisser  tous 
les  intérêts  et  à contrarier  tous  les  vœux;  on  désirait  un 
avenir  plus  heureux.  Cette  disposition  des  esprits  n’an- 
nonçait pourtant  rien  d’hostile;  car  en  1806,  la  tentative 
de  Miranda , soudoyé  par  le  ministère  britannique , n’a- 
boutit qu’à  la  prise  de  quelques  places  qui  furent  bientôt 
_ rendues  aux  Espagnols. 

La  nouvelle  de  l’emprisonnement  de  Ferdinand  roi-* 
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d’Espagne,  en  1808,  produisit  l’événement  qui,  tôt  ou 
tard,  devait  arriver.  Des  agents  du  nouveau  roi  arrivèrent' 
d’Europe  h Caracas , et  exigèrent  en  son  nom  le  serment  * 
de  fidélité;  on  ne  leur  répondit  que  par  les  cris  de  vive- 
Ferdinand  ! Quito  proclama  l’indépendance  en  j 809  ; 
l’élan  ne  fut  arrêté  qu’avÆc  beaucoup  de  difficulté.  Celte  * 
ville  se  souleva  encore  la  première  en  i8ioj  ce  mouve-  * 
ment  n’influa  pas  sur  le  reste  du  pays  haut.  A Caracas  , 
un  manifeste  publié  le  19  avril  1810  annonça  le  projet 
de  mettre  ce  pays  h couvert  des  projets  de  la  .F? 
de  la  junte  centrale  d’Espagne,  et  de  soutenir 
nand  VH.  Le  z3  juillet , on  courut  aux  armes  11  S : 
sous  le  prétexte  que  les  troupes  de  Napoléon  me 
la  Nouvelle-Grenade;  une  junte  déclara  que  Ton:  recon- 
naissait Ferdinand  Vil  pour  souverain  de  Cundinamarca  : 
rappeler  cet  ancien  nom  était  déjà  indiquer  que  l’on, 
voulait  un  nouvel  ordre  de  choses. 

Le  vice-rai  fut  arrêté;  on  l’accusait  d’avoir  voulu  vên- 
dre  l’Amérique  à Napoléon;  il  fut  envoyé  à Carthagène. 
Caracas,  invité  par  Cundinamarca  à faire  cause  commune, 
répondit  qu’elle  ne  reconnaîtrait  jamais  de  rois  , et  ne  se 
soumettrait  qu’au  gouvernement  établi  par  ses  représen- 
tants. Le  congrès  qui  avait  succédé  à la  junte  suprême  , 
le  2 mars  1811,  déclara  l’indépendance  de  Venezuela,  le 
5 juillet.  Ce  congrès  tint  ses  séances  b ^alencia , dans  les 
vallées  d’Aragua  , en  mars  1812. 

Cependant  les  Espagnols  conservaient  des  forces  dan&le 
pays.  Les  progrès  de  ces  troupes  furent  hâtés  par  un  trem- 
blement de  terre  qui  renversa  Caracas  , le  26  mars  1812. 

Le  peuple  vit  dans  cet  événement  affreux  la  main  de  la 
Providence  punissant  la  révolte.  Monteverde  réussit , sans 
effort,  en  août,  à reconquérir  Venezuela  pour  la  métropole. 
Miranda,  qui  était  revenu  b Caracas,  et  qui  avait  obtenu  le 
commandement  de  l’armée,  fut  constamment  battu.  Une 
capitulation  signée  dans  les  derniers  jours  de  juillet,  pro- 
mit une  amnistie  générale.  Néanmoins,  Miranda,  livré  à 
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v.  Mouteverde  , fut  envoyé  en  Europe  et  mi*  en  prison  à 
Cadix. 

Monteverde , violant  ouvertement  la  Capitulation,  rem- 
plit les  cachots  de  toutes  les  personnes  qui  avaient  pris 
part  à la  révolution.  Le  signal  des  supplices  fut  donné. 
Les  actes  de  rigueur  augmentèrent  le  mal  que  l’on  vou- 
lait ; les  proscrits  réfugiés  à la  Trinité  et  dans  d’autres 
lies  , organisèrent  des  partis  et  vinrent  attaquer  Caracas. 
La  capitale  ouvrit  ses  portes  ii  Bolivar  le  i(i  août  i8i3. 
Ses  compatriotes  lui  décernèrent  le  titre  de  libérateur 
de  Venezuela. 

Battu  ensuite  par  les  Espagnols,  il  escalada  les  mon- 
tagnes de  la  Nouvelle-Grenade , où  il  obtint  des  succès 
contre  des  troupes  indépendantes  qui  fatiguaient  le  pays 
de  leurs  divisions.  En  i8i5,  il  fut  abandonné  par  la  for- 
tune sous  les  murs  de  Carthagène.  La  guerre  civile  avait 
éclaté;  Bolivar,  délaissé  par  scs  soldats , obtint  la  permis- 
sion de  s’exiler  : il  s’embarqua  pour  la  Jamaïque.  Les 
Espagnols  maîtres  de  Venezuela  depuis  juillet  i 8 1 4 , le 
devinrent  de  Bogota  eu  juin  1 8 1 G.  La  même  année.  Bo- 
livar débarqua  à l’ile  de  la  Marguerite,  et  revint  sur  le 
continent , s’enfonça  dans  les  déserts  de.  la  Guyane  et  har- 
cela les  généraux  espagnols. 

Morillo  , arrivé  d’Espagne,  s’empara  de  Carthagène  qui 
lit  une  vigoureuse  défense  : il  commandait  des  troupes 
bien  disciplinées,  tout  plia  devant  lui.  La  guerre  s’était 
faite  ttvec  mie  cruauté  inouïe;  Morillo  , après  la  victoire  , 
employa  les  moyens  los  plus  affreux  pour  étouffer  le  der- 
nier germe  de  la  rébellion.  Mais  plus  il  faisait  fusiller 
d’Américains  , plus  il  augmentait  le  nombre  des  mé- 
contents. . • 

En  1817  , tout  parut  tranquille  à Morillo  dans  la  Nou- 
velle-Grenade ; il  y laissa  pour  vice -roi  Samanou  , çt 
s’occupa  de  purifier  Venezuela.  Sautander  accrut  le 
nombre  des  victimes.  Chacun  craignant  d’être  mis  sur  la 
liste  de  proscription  , se  réfugia  dans  les  plaines.  Ces 
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fugitifs  furent  réunis  en  troupes  régulières  par  les  généraux 

indépendants. 

Morillo  ne  voulut  jias  se  hasarder  dans  les  forêts  de  * 
l’Orénoque  ; il  tourna  ses  armes  contre  File  de  la  Mar- 
guerite où  commandait  Irismendi  ; il  éprouva  une  défaite 
complète  et  revint  è Caracas  ; le  manque  de  soldats , car 
presque  tous  les  Espagnols  étaient  morts  ou  par  le  fer 
ou  par  les  maladies , le  retint  dans  cette  capitale.  D’ail- 
leurs les  Américains , qui  d’abord  s’étaient  joints  à lui , 
l’avaient  quitté , pareequ’il  offensait  continuellement  leur 
amour-propre.  > « r 

Il  reçut  des  renforts  d’Espagne  Bolivar  le  surprit  eft  . 
1818,  à Calabozo , et  le  poursuivit  jusqu’aux  portes  de 
\ alentia  : battu  à son  tour , il  rentra  dans  les  déserts  de 
Casanare.  Le  second  congrès  de  Venezuela  fut  installé  à 
San -Tomé,  le  18  février  1819.  La  loi  fondamentale  qui 
réunit  le  Venezuela  à la  Nouvelle-Grenade,  sous  le  nom 
de  Colombia  , fut  proclamée  le  1 7 décembre.  Bolivar . 
franchit  les  paramos  de  la  Cordillère,  et,  malgré  un  échec, , * 
marcha  sur  Santa  - Fé , il  mit  en  déroute  les  Espagnols  à 
Boyaca , près  de  Tunja , et  s’empara  de  la  capitale. 

11  redescendit  promptement  dans  les  pleines  de  Ca- 
racas. Ses  soldats  y soutinrent  fréquemment  des  combats  ‘ 
contre  ceux  de  Morillo;  les  succès  furent  partagés.  Bo-' 
livar,  dans  une  entrevue  avec  le  général  espagnol,  le  »5 
novembre  1820,  convint  d’une  trêve  de  six  mois;  on 
ignore  par  quel  motif  il  l’enfreignit  en  s’emparant  de  ' 
Moracaybo.  Morillo  était  retourné  en  Espagne.  La  Torre 
qui  lui  succéda  fut  battu  à Carabobo  et  obligé  de  se  ré- 
fugier dans  les  murs  de  Puerto-Cabello.  , . 

Un  congrès  fut  assemblé  à Cucuta;  il  assit  les  bases  " 
d’un  nouveau  gouvernement.  La  constitution  fut  publiée 
le  3o  août  1821  ; elle  estmodelée  sur  celle  des  Etats-Unis 
de  l’Amérique  septentrionale  ; le  président  est  en  exercice 
pendant  quatre  ans.  Le  congrès  rédigea  aussi  plusieurs  lois 
eX  déploya  une  activité  extraordinaire.  « 
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La  guerre  s’étant  rallumée  dans  le  sud.  Bolivar  marcha 
sur  le  Pasto  où  des  mécontents  du  nouveau  régime  s’é- 
taient réunis  aux  Espagnols  en  1822;  il  soumit  cette  pro- 
vince , puis  vola  au  secours  de  Sucre,  son  lieutenant,  qui 
était  devant  Quito.  Les  Espagnols  furent  mis  en  déroule 
par  les  Américains  indépendants  à la  vue  du  Pichincha  ; 
et  ce  terrible  volcan  a donné  son  nom  à la  bataille. 

Depuis  celte  époque  , Bolivar  et  Sucre  sont  allés  af- 
fermir l’indépendance  du  Pérou  parleurs  victoires  sur  les 
Espagnols. 

La  république  a été  reconnue  par  la  Grande-Bretagne 
en  1825,  comme  un  Etat  indépendant.  La  Colombia  et  le 
Mexique  ont  conclu,  le  3 octobre  i8*3,  un  traité  d’al- 
liance. 

D’après  le  décret  du  23  juin  1824,  le  territoire  delà 
république  est  divisé  en  douze  départements  , qui  sont  : 
Orinoco,  Venezuela  , Apure,  Sulia  , Boyaea  , Cundi-  • 
natnarca  , Cauca,  Magdaléna  , Ystme  , Équateur,  As- 
suay,  Guayaquil  : les  départements  sont  divisés  en  pro- 
vinces qui  renferment  chacune  un  certain  nombre  de 
cantons  ; les  cantons  comprennent  des  cabildos  ou  muai  - 
cipalités. 

La  population  de  la  Colombia  s’élève  probablement  à 
près  de  2,800,000  habitants.  Sur  ce  nombre,  la  moitié 
h peu  près  appartient  aux  races  mélangées , un  quart  est 
composé  de  blancs  créoles , un  huitième  d’indiens , un 
seizième  de  nègres  libres  ou  esclaves , le  reste  d’Euro- 
péens. 

La  diversité  des  couleurs  est  telle  parmi  les  Colom- 
biens , que  l’on  croirait  être  dans  un  pays  hahité  par  plu- 
sieurs nations  , tant  est  dissemblable  l’aspect  des  hommes  ; 
que  l’on  aperçoit  dans  les  différentes  villes.  On  ne  retrouve 
presque  la  race  indienne  que  parmi  les  tribus  indépendantes 
qui  vivent  dans  les  forêts  de  Llanos,  et  dans,  des  montagnes 
eu  les  Espagnols  n’ont  jamais  péuétré.  Des  voyageurs  ont 
observé  que  la  beauté  semble  , dans  la  Colombia  , être  le 
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partage  des  races  mélangées  : seules  elles  ont  de  la  finesse' 
dans  les  traits  , de  la  vivacité  dans  lés  yeux  ,.de  l’éclat 
dans  le  teint.  Les  hommes  les  plus  vigoureux  et  les  plu» 
courageux  sont  ceux  qui  s’éloignent  le  moins  du  type  pri- 
mitif indien  ou  nègre.  v ■ 

En  général  les  créoles  appelés  blancs  proviennent  du 
croisement  des  Espagnols  avec  les  Iudieris  et  les  Nègres.  * 
Ceux  de  la  côte  ont  tous  les  traits  espagnols , mais  £eu 
de  barbe  ; ceux  des  régions  froides  de  la  Cordillère  en 
ont  davantage;  ils  ressemblent  beaucoup  aux  Européens, 
du  nord , quoique  leurs  yeux  aient  conservé  en  grande 
partie  l’obliquité  de  ceux  des  Indiens , et  qu’ils  aient  en  < 
général , comme  ceux-ci , les  cheveux  noirs  et  rudes.  . * ^ 

Un  grand  nombre  d’habitants  de  la  Colombia  sont 
défigurés  par  des  goitres;  on  en  voit  dans  les  pays  les  plus 
chauds  de  même  que  dans  les  régions  froides  ; cependant 
ils  sont  bien  plus  communs  dans  les  vallées  des  mon- 
tagnes et  dans  les  lieux  éloignés  de  l’influence  des  brises 
de  mer  : on  n’en  rencontre  ni  dans  la-Cordillère  occiden- 
tale , ni  sur  le  revers  oriental  de  celle  de  l’est.  Les  In- 
diens et  les  Nègres  de  race  pure  sont  à l’abri  de  cette 
infirmité.  „ 

Tous  les  Indiens  ont  été  déclarés  libres  depuis  la  révolu- 
tion. On  les  distingue  en  civilisés  et  sauvages;  tous  ceux 
des  montagnes , excepté  dans  quelques  parties  du  Quindiir 
et  de  Santa  Marta , sont  classés  dans  la  première  catégorie 
avec  un  petit  nombre  des  Indiens  des  plaines , le  reste  est 
compris  dans  la  seconde.  Les  Nègres  sont  le  plus  répan- 
dus dans  les  provinces  maritimes.  Le  nouveau  gouverne- 
ment s’est  montré  , de  même  que  l’ancien  , très  favorable, 
aux  esclaves;  d’après  la  loi  qu’il  a rendue,  on  n’en  verra 
plus  dans  la  république  après  l’au  i8(>o.  - 

‘La  plupart  des  peuplades  indiennes  indépendantes' où 
civilisées  ont  leur  idiome  particulier;  celles-ci  parlent* 
aussi  l’espagnol  qui  est  la  langue  de  tous  les  autres  habi- 
tants de  la  Colombid.  ' . . k-  - 
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La  religion  catholique  a ét6  déclarée  religion  de  l’État  ; 

les  autres  cultes  sont  tolérés.  On  compte  dans  la  républi- 
que deux  archevêques  et  dix  évêques.  Le  clergé  est  riche 
et  puissant.  II  n’a  pas  usé  de  son  influence  pour  répandre 
les  bienfaits»de  l’instruction.  L’autorité  des  curés  est  ab- 
solue, orfïeur  reproche  de  traiter  les  Indiens  avec  beau- 
coup de  dur^î.  Ils  cherchent  plusà  entretenir  dans  leur 
troupeau  l’attachement  aux  pratiques  extérieures  de  la 
religion  , qu’à  lui  inculquer  les  vrais  principes  de  la 
morale  évangélique.  Plusieurs  ecclésiastiques  ont  pris  une 
part  active  à la  révolution,  et  se  sont  lait  remarquer  par 
leurs  principes  démocratiques;  quelques-uns  siègent  dans 
la  chambre  des  représentants. 

On  trouve  dans  tous  les  rangs  , chez  les  Colombiens  , 
une  politesse  et  une  douceur  recherchées  , quelqm^pis 
même  exagérées  ; ils  sont  hospitaliers;  ils  ont  un  grand 
respect  pour  leurs  parents.  On  les  accuse  d’être  vindica- 
tifs , enclins  au  mensonge  , à la  jalousie  et  à l’ingratitude. 
Le  goût  des  jeux  de  hasard  est  très  répandu. 

Au  milieu  des  préjugés  et  de  l’ignorance  dans  lesquels 
languit  une  grande  partie  de  la  population , il  est  facile  de 
reconnaître  un  vif  désir  d’apprendre  et  une  disposition 
heureuse  à favoriser  toutes  les  entreprises  utiles. 

La  culture  des  denrées  coloniales  est  moins  avancée 
que  celle  des  grains  et  des  plantes  de  l’Europe.  Le  gou- 
vernement républicain  s’est  occupé  des  moyens  de  favo- 
riser l’agriculture  ; il  concède  à un  prix  très  modique  les 
terres  vagues,  et  en  distribue  même  gratuitement  aux  fa- 
milles étrangères  qui  s’établissent  dans  le  pays. 

La  facilité  de  se  nourrir  sans  beaucoup  travailler,  dans 
les  terres  chaudes  où  le  climat  invite  au  repos , y favorise 
la  fainéantise;  elle  arrête  l’industrie  qui  se  traîne  dans  l’or- 
nière de  la  routine.  On  corroie  des  cuirs , on  prépare  des 
maroquins,  on  fabrique  des  draps  et  des  couvertures  de 
laine , des  tissus  et  des  hamacs  de  coton.  Les  arts  méca- 
niques sont  extrêmement  arriérés.  Quelques  édifices  pu- 
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blics  , remarquables  par  leur  architecture  , doivent  le  pa-  , 
raltre  d’autant  plus  , qu’on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la 
peine  qu’ils  ont  coûté  par  le  manque  d’ouvriers  et  le  défaut  r 
d’outils  ; il  a fallu  enseigner  la  coupe  des  pierres  aux  ma- 
çons et  faire  fabriquer  les  instruments  de  travifiil  et  les  ma- 
chines. Précédemment  les  mines  étaient  fort  mal  ex-  » 
ploitées. 

La  Colombia  tire  des  pays  étrangers  du  drap  , des  ca- 
melots , des  casimirs , des  toiles  de  lin  et  de  coton , de  la 
mousseline,  du  nankin  , des  souliers  de  femme  , des  cha- 
peaux , des  rubans , de  la  soie  torse  , des  mouchoirs  et  des 
bas  de  coton , des  indiennes , du  fer  en  barres  , de  l’acier, 
du  fer-blanc,  de  l'eau-de-vie , des  vins  secs  d’Espagne  , du  . 
vin  de  Bordeaux , des  amandes  , des  raisins  secs  ; enfin  les 
olÿets  de  ferronnerie  et  de  quincaillerie  les  plus  usuels.  • 
Les  ports  de  la  mer  des  Antilles  reçoivent -de  France  et 
des  États-Unis  de  l’Amérique  de  la  farine , de  la  morue  , 
des  salaisons  et  des  planches.  .Les  ports  du  Grand-Océan 
sont  approvisionnés  d’huile  du  Chili , de  vins  du  Pérou 
et  du  Chili , de  chapeaux  de  paille  et  de  diverses  denrées 
du  Pérou , de  salaisons  de  Costa-Rica. 

Les  riches  productions  du  sol  delà  Colombia  fournissent 
une  quantité  considérable  de  marchandises  à l’exportation 
qui  consiste  en  cacao , coton  , café , sucre , indigo  , tabac, 
-bœufs , chevaux,  mulets,  viande  sèche,  cuirs,  bois  de 
marqueterie  et  de  construction,  baume  de  Tolu , ipéca - 
cuana  , quinquina,  cusparé  et  autres  racines  fébrifuges, 
quassia , amandes  huileuses  du  Juvia , caoutchouc , salse- 
pareille , vanille  , rocou , brésillet  et  autres  substances  co- 
lorantes; or,  platine,  cuivre,  argent  et  or  monnayés.  On 
estimait  leur  valeur  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  à plus  de  9,000,000  de  piastres.  Les  importations 
s’élevaient  un  peu  au-delà  de  cette  somme. 

Les  principaux  ports  de  commerce  sont  Cumana  , Bar- 
celone , la  Guayra  ,Uio-Hacha , Santa-Marta , Carthagena, 
Porto-Bello,  Chagres,  sur  la  mer  des  Antilles,  Panama  et 
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Guayaquil , sur  le  Grand-Océan  ; les  étrangers  fréquen- 
tent peu  les  ports  de  Campano , Burburata  , Puerto-Ca- 
bello,  Coro  et  Maracaybo,  sur  la  première  de  ces  mers; 
San-Buenaventura , sur  ln  seconde  , et  San-Tomé  , sur 
l’Orénoque. 

* Dans  un  pays  dépourvu  de  grandes  routes  et  de  roula- 
ge , les  moyens  de  communication  pour  le  commerce  se 
trouvent  restreints  h la  navigation;  elle  a lieu  par  le  Mag- 
daléna,  le  Cauca,  l’Atrato,  le  Dagua,  le  Chagres,  l’Oré- 
noque et  ses  nombreux  aflluents  et  le  Sulia.  Le  nouveau 
gouvernement  s’est  occupé  des  moyens  de  faciliter  les 
transports  par  eau  et  par  terre.  11  fait  ouvrir  des  routes  et 
encourage  les  bateaux  à vapeur.  Tout  est  à créer  : les  che- 
mins ne  sont  praticables  que  pour  des  mules  ; en  quel- 
ques endroits  on  ne  les  parcourt  que  sur  des  bœufs  , par- 
ceque  le  pas  sur  de  cet  animal  lui  permet  de  sortir  des 
marais  où  l’on  enfonce  h chaque  pas.  Dans  plusieurs  pas- 
. sages  des  profondes  vallées  qui  séparent  les  montagnes  t 
le  bœuf  meme  devient  inutile  , alors  ce  sont  des  hommes 
qui  le  remplacent;  ils  portent  sur  leur  dos  les  voyageurs; 
c’est  ainsi  qu’on  traverse  le  Quindiu  et  la  Cordillère  qui 
sépare  le  Cauca  du  Grand-Océan. 

Pour  traverser  les  vallées , on  u fait  des  ponts  de  la 
construction  la  plus  grossière.  Ils  ne  consistent  qu’en 
arbres  jetés  d’un  bord  à l’autre  et  couverts  de  fascines 
et  de  terre , ou  bien  en  cordes  faites  de  différents  maté- 
riaux , et  le  long  desquelles  glissent  les  hommes  et  les  ani- 
maux , attachés  et  suspendus  par  un  appareil;  mais  si  les 
chemins  de  la  Colombia  ont  offert  jusqu’à  présent  de 
grandes  dillicuités , du  moins  les  voyageurs  ont  pu  les 
parcourir  avec  sécurité;  c’est , comme  l’observe  avec  rai- 
son M.  Mollien , un  fait  honorable  pour  le  caractère  des 
habitants,  qu’après  une  guerre  civile  si  acharnée  on  ne 
rencontre  aucun  brigand;  rarement  on  est  insulté  sur  les 
grandes  routes. 

Les  ports  de  ces  contrées  , jadis  fermés  par  le  gouve'r- 
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nement  espagnol , sont  aujourd’hui  ouverts  à toutes  les 
nations;  le  cabotage  est  réservé  aux  indigènes , les  étran- 
gers ne  peuvent  transporter  d’un  port  à un  autre  que  les  # 
marchandises  dont  leurs  navires  sont  chargés.  Les  droits 
d’entrée  varient  suivant  la  nature  des  objets  et  suivant 
que  ceux-ci  sont  importés  sur  des  navires  nationaux  ou  * 
étrangers;  les  droits  les  plus  forts  sont  de  3o  pour  cent, 
les  plus  modérés  sont  de  10  pour  cent  de  la  valeur  des 
choses.  Celles  qui  tendent  à favoriser  les  progrès  des  scien- 
ces, des  arts  et  de  l’industrie,  les  instruments  d’agricul- 
ture divers , les  ustensiles  et  les  armes  ne  paient  rien.  Les 
exportations  sont  également  soumises  à des  droits. 

Située  entre  la  mer  des  Antilles  et  le  Grand-Océan , 
la  Colombia  pourra  un  jour  devenir  un  des  entrepôts  «lu 
commerce  entre  l’Europe  et  l’Asie,  et  lui  ouvrir  ainsi 
une  nouvelle  route.  On  trouve  sur  le  territoire  de  la  ré- 
publique trois  points  qui  offrent  la  possibilité  d’ouvrir  une 
communication  directe  entre  les  deux  mers;  ce  sont 
l’isthme  de  Panama,  entre  8“  i5',  et  90  36'  N.  ; l’isthme  de  - 
Cupica  et  de  Darien  (6"  4o'  et  70  12'  ) , le  canal  de  la  Ras- 
padura,  entre  le  rio  Atrato  pt  le  rio  San- Juan  du  Choco 
(4°  58' et  5°  20').  Ce  n’est  pas  en  coupant  les  isthmes, 
que  l’on  joindra  une  mer  à l’autre;  ce  sera  par  des  ca- 
naux de  grande  dimension , par  l’emploi  des  bateaux  à 
vapeur  et  des  chemins  en  fer,  et  par  l'introduction  des 
chameaux;  mais,  comme  le  dit  M.  de  Humboldt,  on  con- 
tribuera ainsi  h la  prospérité  de  l’industrie  américaine , 
mais  on  n’influera  nue  très  indirectement  stir  les  intérêts 
généraux  des  peuples  civilisés.  Cependant  rien  n’empêche 
que  par  la  suite  on  ne  parvienne,  en  exécutant  de  grands 
travaux  , à faire  passer  de  gros  navires  d’une  mer  à 
l’autre.  L’embouchure  du  rio  San- Juan  est  éloignée  de 
75  lieues  de  celle  du  rio  Atrato  , et  cependant,  en  temps 
de  guerre  , on  a expédié  par  celte  voie  des  quantités  con- 
sidérables de  cacao  de  Guayaquil  à Carthagène.  Le  canal 
de  la  Raspadura  n’offre  le  passage  qu’à  de  petits  bateaux  , 
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Les  finances  de  la  Colombia  ne  peuvent , au  commen- 
cement de  l’existence  de  la  république  et  à la  suite  d’une 
guerre  intestine,  être  dans  un  état  brillant.  Les  recettes 
se  sont  élevées  à peu  près  de  900,000  piastres.  Les  dépen- 
ses ont  souvent  dépassé  cette  somme.  Un  emprunt  de 
40,000,000  de  piastres  obtenu  en  Angleterre  a aidé  à 
combler  le  déficit.  Plusieurs  impôts,  empruntés  du  sys- 
tème financier  de  l’Espagne  , sont  défavorables  à l’indus- 
trie au  commerce;  le  monopole  du  tabac  est  désastreux 
dans  un  pays  où  cette  plante  peut  fournir  un  objet  d’expor- 
tation très  important. 

L’armée  de  la  République  s’est  élevée  è plus  de  5ü,ooo 
hommes  , 25,760  d’infanterie , 4.3oo  de  cavalerie  , ol 
2,520  d’artillerie.  Cette  arme  est  la  plus  régulièrement 
tenue.  Le  soldat  colombien  est  sobre , patient , robuste; 
il  supporte  très  bien  les  fatigues  et  les  privations  , pourvu 
qu’on  n»le  f^ssc  point  passer  trop  brusquement  du  climat 
des  nmtufpies  dans  les  plaines  bridantes  ou  dans  les 
vallées  de  la  côte;  car  un  changement  subit  de  tempé- 
rature lui  est  aussi  funeste  qu’aux  Européens. 

La  marine  de  la  Colombie  consiste  en  une  vingtaine 
de  bâtiments  de  guerre  , tels  que  corvettes  , brigs  et 
goélettes.  Les  places  fortes  situées  le  long  de  la  côte  , 
sont  généralement  en  bon  étal. 

Bogota , 4°  55'  N.  76°  54'  O.  capitale  de  la  République, 
est  dans  une  plaine  à 1 ,570  toises  au-dessus  de  la  mer  , 
sur  le  Funzlia  et  au  pied  de  deux  hautes  montagnes  qui 
la  mettent  à l’abri  des  grands  vents  de  l’est;  le  climat 
y est  généralement  pluvieux  et  froid  ; le  thermomètre 
s’élève  rarement  au-dessus  de  i4®J  le*  rues  sont  larges 
et  bien  alignées , mais  mal  pavées  ; les  maisons  sont  en 
briques  séchées  au  soleil,  la  plupart  couvertes  en  tuiles; 
les  murs  extérieurs  sont  blanchis;  elles  sont  peu  com- 
modes. Depuis  quelque  tomps  on  les  construit  avec  plu» 
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dégoût.  L’ameublement  est  simple;  l’^gjisg  cathédrale  est 
d’une  architecture  remarquable  par  son  élégante  simpli- 
cité ; on  compte  trente-six  autres  églises  toutes  resplen- 
dissantes d or  dans  l’intérieur.  Il  y a plusieurs  couvents 
et  trois  collèges.  L’ancien  palais  des  vice-rois  , où  réside 
aujourd  hui  le  président  , n’a  rien  de  magnifique.  Les 
palais  du  sénat  et  de  la  chambre  des  représentants  ne 
sont  pas  plus  somptueux.  Les  autres  édifices  sont,  l’hôtel 
des  monnaies  et  le  théâtre.  Les  places  publiques  sont 
spacieuses  et  ornées  de  fontaines.  Le  marché  est  bien 
approvisionné  des  productions  végétales  de  l’Amérique  et 
de  l’Europe  réunies.  Le  samedi  , cette  ville  est  infestée 
d’une  nuée  de  mendiants  qui  s’y  précipitent  de  tous  les 
côtés.  Cette  plaie  est  un  résultat  des  institutions  vicieuses 
qui  régissaient  jadis  ces  contrées.  Bogota  est  entouré  de 
jolies  promenades  , mais  les  environs  de  cette  ville  n’of- 
frent pas  ces  retraites  champêtres  si  communes  au- 
tour des  cités  d’Europe.  Les  femmes  de  Bogota  sont 
généralement  jolies  et  bien  faites  ; quoiqifeil  y„ait  dans 
cette  capitale  plusieurs  hommes  instruits,  le»  sciences  et 
les  lettres  y sont  peu  cultivées.  La  population  est  d’en- 
viron 20,000  âmes. 

Au  sud-ouest  de  Bogota , la  Funzha  sortant  de  la  plaine 
par  une  crevasse  étroite  , se  précipite  à une  profondeur  ' 
de  100  toises:  c’est  ce  que  l’on  nomme  le  saut  de  Te- 
quendama  , une  des  curiosités  naturelles  les  plus  remar- 
quables de  la  Colombia.  A peu  de  distance  est  le  pont 
naturel  de  Pandi  ou  d’Icononzo. 

Quito  ( o°  i3  S.  8i° 5'  O.)  est  au  pied  duPichincha, 
h î ,48o  toises  au-dessus  de  la  mer.  C’est  une  ville  laide 
et  mal  bâtie;  les  maisons  y sont  couvertes  en  feuilles  de 
chaguarquen  ou  agave;  les  rues  sont  mal  pavées  et  étroi- 
tes, très  irrégulières  et  raboteuses  , à cause  de  l’inéga- 
lité du  sol.  Les  crevasses  sont  si  nombreuses  sur  les  hau- 
teurs voisines  , que  plusieurs  maisons  sont  bâties  sur  des 
arcades.  Les  montagnes  des  environs  offrent  peu  de  ver- 
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dure;  le  ciel  est  triste  et  nébuleux , et  le  Iroid  y est  assez 
âpre.  Cependant  les  habitants  de  Quito  sont  gais  , vifs  , 
aimables.  La  vie  est  assez  chère  dans  cette  ville  ; l’eau  y 
est  mauvaise.  Emprisonnée  dans  les  montagnes,  ne  pou- 
vant communiquer  que  par  des  chemins  affreux  avec  les 
côtes  du  Grand-Océan  , dont  elle  n’est  éloignée  que  de 
35  lieues  , et  par  conséquent  obtenir  les  marchandises 
d’Europe  qu’à  un  prix  exorbitant;  la  populationaété  obligée 
de  se  créer  plusieurs  branches  d’industrie;  elle  a des  ma- 
nufactures de  toiles  et  de  draps  dont  le  tissu  est  grossier, 
mais  solide.  Quito  a une  université  dont  les  docteurs  n’ont 
pas  , jusqu’à  présent  , brillé  par  la  profondeur  de  leur 
science.  (4o,ono  hab.  ) 

Popayan  ( 2°  26'  N.*,  jcftO.  ) dans  unebdle  valléeà  984 
toises  d’élévation  absolue,  sur  une  rivière  rapide  qui  va  se 
joindre  au  Cauca  , éloigné  d’une  lieue.  Cette  ville  est  dans 
une  très  belle  position  et  très  bien  bâtie.  On  y respire  un 
air  très  pur , la  température  très  douce  ; les  campagnes 
voisines  arrosées  par  les  eaux  qui  descendent  des  sommets 
neigeux  du  Puracé , sont  très  fertiles.  On  fabrique  à Po- 
payan des  lainages  communs.  ( 20,000  habitants.  ) 

Guayaquil  ( 20  11'  S. , 8i#  16'  O.  ) est  sur  une  rivière 
large  et  profonde  qui  porte  le  même  nom.  Les  navires  peu- 
vent la  remonter  jusque  devant  la  ville,  dont  les  rues  sont 
larges  , bien  alignées  et  pavées;  les  maisons  sont  en  bois  , 
mais  très  propres  et  solides.  Les  femmes  y sont  belles  et 
très  blanches , ce  qui  est  surprenant  dons  une  ville  située 
à si  peu  de  distance  de  l’équateur  et  au  niveau  de  la  mer 
et  où  la  chaleur  est  excessive  pendant  toute  l’année.  Les 
boutiques  et  les  magasins  du  port  ne  sont  ouverts  que  de- 
puis six  heures  jusqu’à  dix  heures  du  soir.  Le  sucre  , le 
cacao , le  coton , le  tabac , le  bois  de  construction  , que 
produisent  les  environs  de  Guayaquil  , font  la  base  d’un 
commerce  considérable.  On  fabrique  dans  cette  ville  des 
nattes  de  jonc  très  fines,  des  hamacs  , des  chapeaux  et 
des  cuirs.  Une  partie  des  habitants  pauvres  vit  sur  la  rivière 
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où  ils  couvrent  des  radeaux  de  planches  et  y adaptent  des 
poteaux  qui  soutiennent  un  toit  en  feuilles  de  bananier 
ou  de  cocotier.  ( 20,000  habitants.  ) 

A 1 entrée  du  golfe  de  Guayaquil,  vis-à-vis  de  l’embou- 
chure de  la  rivière,  est  l’ile  de  Puma,  célèbre  dans  l’his- 
toire de  la  conquête  du  Pérou.  Le  climat  y est  très  chaud 
pendant  le  jour;  l’air  que  laf  brise  de  terre  y apporte  pen- 
dant la  nuit,  est  embrasé  comme  la  vapeur  qui  sort  d’un 
four.  Cette *ile  est  grande  et  fort  basse;  les  maisons  de  la 
bourgade  , bâtio  sur  la  côte  du  nord-est , sont  élevées  sur 
des  poteaux  , à cause  des  inondations. 

San  Buenaventura , petit  port  dans  la  baie  du  Choco  , 
à l’embouchure  du  Dagua  , n’olfre  qu’une  douzaine  de 
cases  peuplées *de  nègres  et  de  yiulàtres*,  une  caserne  gar- 
dée par  onze  soldats , et  la  maison  du  gouverneur , cons- 
vd^uite,  de  même  que  celle  de  la  douane,  en  paille  et  en 
roseaux,  sur  la  petite  ile  de  Cascacral , couverte,  comme 
toutes  les  terres  basses  de  ces  contrées,  de  végétaux  épi- 
neux , d’herbes  touffues,  de  fange,  de  serpents,  de  cra- 
pauds et  d’insectes  dégoûtants.  Le  commerce  n’est  cepen- 
dant pas  sans  importance  dans  ce  lieu  malsain  qu’une 
disette  continuelle  désole.  Ce  n’est  qu’avec  une  peine  ex- 
trême que  l’on  s’y  procure  des  vivres  , même  du  poisson. 

Ce  port  dépend  de  la  province  du  Choco  qui , au  nord, 
confine  avec  la  mer  des  Antilles  ; elle  est  remplie  de  ca- 
naux naturels  qui  établissent  des  communications  commo- 
des entre  cette  mer  et  le  Grand-Océan.  On  a déjà  parlé 
de  celui  de  la  Raspadura.  Cette  quantité  d’eau  cause  dans 
le  pays  une  humidité  excessive  que  la  nature  du  terrain 
contribue  à entretenir;  il  est  bas  et  couvert  de  forêts  im- 
pénétrables. Tous  les  jours  il  y tombe  des  torrents  de 
pluie.  Le  climat  n’y  est  pas  trop  chaud,  mais  très  mal- 
sain; rarement  on  aperçoit  le  soleil.  L’on  ne  découvre 
des  rochers  que  dans  le  lit  des  nombreuses  rivières.  Les 
terres  voisines  des  montagnes  sont  grasses  , mais  peu 
cultivées.  Depuis  260  jusqu’à  2072  pieds  d’élévation  au- 
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dessus  de  la  mer,  on  trouve  de  l'or  et  du  platine  par- 
tout où  l’on  creuse  le  sol.  L’hoimue  y est  misérable  au 
milieu  de  tant  de  richesses  : il  n’a  pu  établir  sa  de- 
meure que  sur  les  tertres  épars  le  long  des  rivières;  il  a été 
obligé  de  l’exhausser  sur  des  poteaux;  elle  n’est  compo 
sée  que  de  roseaux.  Il  faut  de  même  placer  sur  des  plan- 
chers semblables  la  terre  dans  laquelle  on  veut  cultiver  les 
plantes  potagères  et  les  légumes  ; autrement  l’humidité 
ferait  tout  périr.  Le  maïs , la  bananë  et  la  canne  h sucre 
se  plaisent  dans  cette  contrée  marécageuse , mais  les  bois 
qui  la  couvrent  sont  tellement  imprégnés  d’eau,  qu’on  ne 
peut  les  brûler  pour  néloyer  une  grande  étendue  de  ter- 
rain et  la  consacrer  î»  la  culture;  par  la  même  raison  , les 
pâturages  sont  rares.  Le  Choco  a plus  de  100  lieues  de  lon- 
gueur, on  y compte  à peine  20,000  habitants  , la  plupart 
nègres  ; il  y a quelques  mulâtres  et  des  Indiens  presque 
sauvages. 

Panama  (8°  58  N. , 8i°  47  O.  ) est  au  fond  de  la  baio 
de  son  nom  , sur  lo  Grand- Océan  , et  sur  la  côte  mé- 
ridionale de  l’isthme  qui  joint  les  deux  Amériques.  Celte 
ville  bâtie  partie  en  bois,  partie  en  paille,  a beaucoup  perdu 
de  l’importance  qu’elle  avait  lorsqu’elle  était  la  seule  qui 
reçût  à travers  l’isthme  les  marchandises  d’Europe , des- 
tinées pour  les  ports  du  Grand -Océan.  Les  rues  sont 
étroites , obscures  et  sales  ; il  y a quelques  beaux  édilices  ; 
les  boutiques  et  les  magasins  sont  tenus  avec  un  ordre  et 
une  propreté  que  l’on  cherche  en  vain  dans  l’intérieur  de 
la  Colombia.  Panama  est  bâtie  sur  une  péninsule  ; l’air 
y esl  malsain.  Il  n’y  a pas  réellement  de  port.  Les  navires 
se  tiennent  sur  une  rade  fermée  d’un  côté  par  trojs  îles, 
mais  ouverte  aux  vents  du  nord.  Quoique  le  commerce 
de  Panama  ait  beaucoup  diminué,  il  est  encore  consi- 
dérable. 

Le  terrain  au  nord  de  Panama  est  sans  cesse  inondé  " 
par  les  pluies  que  les  orages  sortis  des  deux  mers  y en- 
voient chaque  jour.  L’on  est  constamment  dans  la  boue. 
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Le  voyageur  parvenu  à peu  près  à la  moitié  de  la  lar  - 
geur  de  l’isthme,  descend  la  pente  des  monts  qui  est  bien 
plus  rapide  du  côté  do  la  mer  des  Antilles , que  de  celui 
du  Grand- Océan  ; on  arrive  ainsi  à Cruces , village  situé 
sur  le  Chagres.  Rien  n’égale  la  beauté  de  la  scène  sauvage 
des  rivières  de  cette  contrée.  Les  forêts  touffues  qui  om- 
bragent les  montagnes  et  les  vallées  , la  diversité  du 
feuillage  des  arbres,  la  quantité  de  singes  qui  sautent 
d’une  branche  à l’autre,  une  foule  d’autres  animaux,  et 
la  grande  diversité  d’oiseaux  offrent  un  tableau  singulier. 

Le  Chagres  a peu  de  largeur,  mais  ses  eaux  paisibles  et 
profondes  offrent  une  navigation  sûre.  Le  village  de  même 
nom  construit  à droite  de  son  embouchure  , est  l’entrepôt 
des  marchandises  que  l’on  expédie  de  la  mer  des  Antilles 
à Panama  , et  de  celles  qui  viennent  de  cette  ville. 

Porlo-Bello  (9“  2Ô'  N.  , 8i°  35'  O.  ) est  fameuse  dans 
l’histoire  du  commerce.  C’est  dans  son  port  commode 
et  sûr  qu’abordaient  exclusivement  les  galions  qui  ap- 
portaient les  marchandises  d’Lurope  , et  qui  rempor- 
taient dgns  cette  partie  du  monde  les  trésors  de  l’Améri- 
que. Les  relations  des  voyageurs  présentent  une  descrip- 
tion animée  du  mouvement  et  de  l’activité  qui  régnaient  h 
Porlo-Bello  , pendant  le  séjour  des  vaisseaux  dans  le 
port  ; après  leur  départ , tout  était  silencieux  dans  celte 
ville  fort  petite  et  entourée  de  montagnes  qui  en  rendent  , 
Pair  malsain. 

Carthagène  (10®  25'  N.  , 77°  5o‘  O.)  est  située  sur  une 
lie  sablonneuse  jointe  nu  continent.  Baignée  au  nord- 
odest  par  la  mer  des  Antilles , elle  a , du  côté  opposé , son 
port  qui  est  h l’extrémité  d’une  baie  vaste  et  fort  sûre. 
Carthagène  est  bâtie  en  pierre,  les  rues  sont  bien  alignées , 
mais  étroites,  son  aspect  est  sombre  et  triste.  C’est  une 
place  très  forte.  Le  climat  y est  très  chaud.  Les  orages  et 
la  pluie  ne  discontinuent  pas  depuis  mai  jusqu’en  novem- 
bre; alors  les  rues  ressemblent  à des  rivières  et  le  pays 
voisin  à un  océan.  On  prolite  de  cette  saison  pour  rem- 
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pli»*  les  citernes.  La  fièvre  jaune  exerce  de  fréquents  ra- 
vages dans  cette  ville  qui , malgré  ses  fortifications  , a été 
prise  plusieurs  lois  par  les  ennemis  de  l’Espagne.  Depuis 
la  guerre  de  l’indépendance  , les  deux  partis  s’en  sont  em- 
parés tour-à-tour.  C’est  par  ce  port  que  s’cxportcîlt  fa 
plupart  des  marchandises  du  pays  haut  de  la  nouvelle 
Grenade.  (20,000  hab.  , la  plupart  gens  de  couleur.) 

Santa  - Maria  (110  19'  tf.  , 76°  28'  O.)  , sur  une 
plage  sablonneuse  au  nord-ouest  de  la  principale  em- 
bouchure du  Magdalena  , est  assez  grande  et  bien  bâtie. 
L’intervalle  qui  la  sépare  de  la  haute  montagne  de  San- 
Lorenzo,  est  rempli  de  jardins.  Le  connncrcp  a beaucoup 
diminué.  (5,ooo  hab.) 

Maracaybo  est  sur  la  rive  ga  uchc  de  l’embouchure  du  lac 
du  même  nom,  à six  lieues  de  la  mer.  Malgré  la  chaleur 
extrême  , le  séjour  n’en  est  pas  malsain.  On  n’y  boit 
d’autre  eau  que  celle  du  lac,  dont  le  goût  est  peu  agréable 
et  la  qualité  quelquefois  mauvaise.  Le  commerce  avec  les 
Antilles  et  l’Amérique  du  nord  est  assez  actif;  on  y con- 
struit beaucoup  de  navires.  (22,000  hab.) 

Coro,  située  h l’extrémité  orientale  du  Golfelto,  sub- 
division du  golfe  de  Maracaybo  , et  au  commencement  de 
l’isthme  de  Melânas,  fut  la  seconde  ville  fondée  par  les 
Espagnols  sur  cette  côte;  elle  resta  long-temps  la  capi- 
• taie  du  Venezuela  ; la  stérilité  de  ses  environs  la  fit  aban- 
donner par  le  gouverneur  et  les  autres  autorités.  Coro 
expédie  pour  les  Antilles  des  mulets,  des  chèvres,  cuirs  , 
fromages  , etc.  ( 10,000  hab.  ) 

Puerto-Cabello  doit  sa  naissance  au  commerce  inter- 
lope , attiré  par  la  sûreté  de  la  rade.  Dans  le  dix-huitième 
siècle , Puerto-Cabello  , qui  n’était  qu’un  hameau  , devint 
une  ville  fortifiée;  on  y bâtit  des  calles  de  construction; 
elle  a le  meilleur  port  de  toute  la  côte;  elle  est  l’entre-  4 
pôt  de  toute  la  partie  occidentale  de  la  province  de  Ve- 
nezuela. Le  climat  y est  moins  ardent  que  dans  les  autres 
villes  maritimes,  où  les  maisons  sont  appuyées  contre  les 
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rochers.  La  brise  y est  forte , fréquenté  et  régulière  , et 
circule  librement  entre  les  montagnes  et  la  côte.  Une 
partie  de  la  ville  est  malsaine  , à cause  d’une  plage  argi- 
leuse dans  laquelle  les  eaux  pluviales,  et  celles  d’une  petite 
iiviSre,  s’arrêtent.  Il  y a des  salines  dans  cet  endroit. 
(9,000  habit.) 

La  Guayra  ( io°  36'  N.  , 69°  26'  O.)  est  un  des  plus 
mauvais  ports  de  la  côte,  cfest  même  plutôt  une  rade; 
la  mer  y est  constamment  houleuse,  et  les  navires  souffrent 
à la  fois  par  l’action  des  vents,  les  lits  des  marées , le  mau- 
vais ancrage  et  les  tarets  ; les  chargements  se  font  avec 
difficulté , ej  la  hauteur  des  lames  empêche  qu’on  ne 
puisse  embarquer  des  mulets.  Les  maisons  de  la  ville  se 
trouvent  adossées  à un  mur  de  rochers  escarpés  ; l’espace 
qu’elles  occupent  entre  ce  mur  et  la  mer  n’a  que  100  à 
i4o  toises  de  longueur.  La  chaleur  y est  étouffante  de  jour 
et  même  pendant  la  nuit.  La  température  moyenne  du 
mois  le  plus  froid  est  de  24°  5’ J celle  du  mois  le  plus 
chaud  de  29°  3,'.  La  fièvre  jaune  s’y  fait  sentir  de  juin  en 
novembre.  La  Guayra  n’étant  éloignée  que  de  cinq  lieues 
de  Caracas , est  très  fréquentée.  Le  chemin  qui  conduit 
à cette  dernière  ville  est  très  escarpé;  il  faut  gravir  sur 
les  montagnes  jusqu’à  Une  hauteur  de  684  toises  , puis  en 
descendre  234  pour  arriver  à Caracas.  ( 8,000  hab.  ) 

Nueva  Barcelona  ( io°  6'  N.)  est  dans  une  plaine 
agréable , sur  la  rive  gauche  et  à une  lieue  de  l’embou- 
chure de  Neveri , dans  la  mer  des  Antilles  ; son  port  of- 
frant la  communication  la  plus  facile  avec  les  llanos , est 
celui  par  lequel  s’expédie  la  plus  grande  quantité  de  che- 
vaux, de  mulets,  de  bœufs  et  de  viande  sèche  pour  les  An 
tilles.  ( 18,000  hab.) 

Cumana  ( 10°  28'  N. , 66°  3o'  O.)  est  sur  la  rive  droite 
et  à un  mille  de  l’embouchure  du  Manzanarès , dans  le 
golfe  de  Cariaco.  La  rade  offre  un  excellent  mouillage , 
les  ouragans  des  Antilles  ne  s’y  font  jamais  sentir.  La  ville, 
bâtie  au  pied  d’une  colline  sans  verdure , est  dominée  par 
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un  chaîna u ; des  tamariniers , des  cocotiers  et  des  dattiers 
s'élèvent  au-dessus  des  maisons , dont  les  toits  sont  en 
terrasse.  Les  plaines  environnantes,  surtout,  du  côté  de 
. la  mer,  offrent  un  aspect  triste,  poudreux  et  aride.  Là 
chaleur  moyenne  de  juin  en  novembre  est  de  st)11  5' , et 
dans  les  mois  les  plus  froids  de  «9“  1';  une  végétation 
fraîche  et  vigoureuse  fait  reconnaître  les  sinuosités  de  la 
rivière  qui  sépare  la  ville  du  faubourg.  Cumana  est  la 
ville  la  plus  ancienne  de  ces  contrées;  elle  fut  fondée 
en  1 520.  Les  tremblements  de  terre  y sont  très  fré- 
quents; celui  de  1797  a renversé  les  quatre  cinquièmes 
des  maisons,  (18,000  hab.) 

Cariaco,  au  fond  du  golfe  de  son  nom  et  à l’embou-  ’ 
chure  d’une  rivière,  est  dans  une  plaine  très  bien  cultivée, 
mais  malsaine.  Le  commerce  en  sucre , coton  et  cacao 
est  très  actif.  (6,5oo  hab.) 

Au  nord  du  golfe  de  Cumana  , et  à peu  de  distance  de 
ta  côte  , est  l’fle  de  la  Marguerite,  dont  la  circonférence 
est  à peu  près  de  10  lieues;  l’eau  douce  y manqué;  l’a- 
ridité du  terrain  s’oppose  à une  grande  culture  ; on  y 
compte  cependant  près  de  14,000  habitants;  ils  récoltent 
des  fruits  et  du  maïs,  engraisse^,  de  la  volaille,  font  la 
pêche  et  fabriquent  des  hamacs  de  coton  d’un  tissu  très 
lin. 

Santo-Thomas  de  la  Nueva  Guayana,  vulgairement  ap- 
pelé l’Angostura  ( le  détroit  ) 8°  8'  N. , 66°  1 5'  O. , est  si- 
tuée sur  la  rive  droite  de  l’Orénoque , à 100  lieues  de  son 
embouchure.  Cette,  capitale  de  la  Guyane  est  adossée  è 
une  colline  dépourvue  de  végétation.  Les  rues  sont  droites, 
les  maisons  élevées  , agréables  et  la  plupart  construites  en 
piçrr^.  Dans  les  grandes  crues  du  fleuve , ses  eaux  inon- 
dent les  quais , et  dans  la  ville  même  , des  hommes  impru- 
dents deviennent  la  proie  des  crocodiles.  L’air  y est  assez 
sain.  L’Angostura  fait  un  commerce  actif  aveola  province 
de  Caracas  dont  elle  reçoit  les  produits , et  à laquelle  elle 
çxpédie  les  marchandises  d’Europe.  ( 6,000  hab.  ) , 
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Caracas  ( 10°  5o'  N. , 69°  a5'  O.  ) , situé  à 4»4  toises  au- 
dessus  de  la  mer , doit  à cette  position  l’avantage  d’un  cli- 
mat tempécé  relativement  à sa  latitude.  Cette  ville  est  si- 
tuée à l’entrée  de  la  plaine  de  Chacao , sur  un  terrain  iné-  • 
gai.  Elle  est  arrosée  par  quatre  petites  rivières.  Le  Quayré 
l’Anauco,  le  Caraguata  et  le  Catuchè.  Elles  se  réunissent 
dans  la  vallée  de  Cbacao  , dont  les  eaux  vont  grossir  le 
Tuy  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Curaana.  Les  rues  de  cette 
ville  sont  longues  et  bien  alignées  ; les  maisons  sont  spa- 
cieuses et  plus  élevées  qu'elles  ne  devraient  l’être.  On  y 
voyait  une  cathédrale,  huit  églises,  cinq  couvents  et  une 
salle  de  spectacle,  une  université  et  un  collège.  Celle  an- 
cienne capitale  de  capitainerie  générale  fait  un  commerce 
considérable  avec  l’étranger  par  le  port  de  la  Guayra  , et 
avec  les  provinces  de  l’intérieur  dont  elle  est  l’entrepôt. 
Le  thermomètre  centigrade  se  soutient  dans  la  saison 
froide , en  novembre  et  en  décembre , le  jour  entre  2 1°  et 
22",  la  nuit  entre  160  et  17®;  dans  la  saison  chaude,  en 
juillet  et  en  août , de  jour  25°  à 26° , de  nuit  22°  à 25°.  Le 
37  mars  1812,  un  tremblement  de  terre  renversa  les  trois 
quarts  de  la  villeet  les  édifices  publics, et  fit  périrau  même 
instant  plus  de  20,ooo^abitants  dans  la  province  de  Ve- 
nezuela. On  comptait  alors  dans  la  capitale  près  de  5o,ooo 
habitants.  Les  bouleversements  politiques  qui  ont  suivi  celte 
catastrophe  ont  réduit  cette  pbpulation  à moins  de  20,000 
âmes.  Ces  désastres  se  réparent  lentement.  Lorsque  l’on 
apprit  aux  États-Unis  de  l’Amérique  la  catastrophe  de  Ca- 
caras,  le  congrès,  assemblé  à Washington,  décréta  unani- 
mement l’envoi  de  cinq  navires  chargés  de  farine  , aux 
côtes  de  Venezuela , pour  être  distribuée  aux  habitants  les 
plus  indigents.  » # . 

Les  autres  villes  les  plus  remarquables  de  la  Colombia 
sont  Varinas  dans  la  plaine , Nueva  Valencia  dans  la 
chaîne  côtière,  Truxillo,  Merida,  Pamplona,  Antioquia, 
dans  les  Andes  au  nord  de  l’équateur;  Cuenca.Loxa,  Jaen 
de  Bracamoros  au  sud.  Plusieurs  de  ces  villes  sont  gran- 
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des,  décorées  et  agréables.  Dans  presque  toutes,  les  archi- 
tectes sont  obligés , par  la  nature  du  sol  fréquemment 
agité,  de  sacrifier  l’élégance  à la  solidité;  c’est  pourquoi 
les  maisons  sont  peu  élevées , quoique  les  murailles  en 
soient  extrêmement  épaisses.  # 

Ces  terribles  convulsions  de  la  nature  étendent  au  loin 
leurs  ravages  ; celui  de  1813  fit  sentir  ses  funestes  effets 
dans  les  provinces  do  Venezuela  , do  Varinas  et  de  Mara- 
caybo,  le  long  de  la  côte  et  surtout  dans  les  montagnes  de 
l’intérieur;  plusieurs  villes  furent  presque  entièrement  dé- 
truites. Il  se  fit  sentir  dans  la  Nouvelle-Grenade  depuis  les 
embranchements  de  la  sierra  de  Santa-Marta  , jusqu’à 
Bogota.  Dans  ces  occasions , la  terre  entr’ouverte  vernit 
soudent  des  torrents  d’eau.  . 

Le  4 février  *797,  la  ville  de  Riobamba  fut  renversée 
par  un  tremblement  de  terre,  le  plus  funeste  do  ceux  dont 
la  tradition  ait  conservé  la  mémoire.  Latacunga  et  Am- 
||alo  éprouvèrent  le  même  sort;  près  de  4<>>ooo  habitants 
perdirent  la  vie. 

« La  Colombia  renferme  plusieurs  systèmes  de  montagnes 
volcaniques.  «Il  parait  probable,  dit  M.  dcHumboldt, 
que  la  partie  élevée  de  la  province  de  Quito  et  des  Cor- 
dillères voisines,  loin  d’être  un  groupe  de  volcans  isolés, 
forme  une  seule  masse  bombée , un  énorme  mur  volca- 
nique prolongé  du  sud  au  nord , et  dont. la  crête  offre  près 
de  üoo  lieues  carrées  de-  superficie.  Le  Cotopaxi , le  Tun- 
guragua , l’Àntisana  , le  Pichincha , sont  placés  sur  cette 
même  voûte  , sur  ce  même  terrain  soulevé.  On  leur  donne 
des  noms  différents , quoique  ce  ne  soient  que  différents 
sommets  d’un  même  massif  volcanique.  Le  feu  se  fait  jour 
tantôt  par  l’un , tantôt  par  l’autre  de  ces  sommets  ; les  cra- 
tères obstrués  nous  paraissent  des  volcans  éteints;  mais  il 
est  à présumer  que , lorsque  le  Cotopaxi  ou  le  Tunguragua 
ne  font  qu’une  ou  deux  éruptions  dans  le  cours  d’un  siècle, 
le  feu  n’en  est  pas  moins  continuellement  actif  sous  Quito, 
sous  le  Pichincha  et  l’Iinbabaru. 
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» En  avançant  vers  le  nord , on  trouve  les  systèmes  vol- 
caniques de  los  Pastos  et  de  Popayan.  Leur  liaison  dans 
les  Andes  s’est  manifestée  d’une  manière  incontestable; 
une  colonne  épaisse  de  fumée-sortait  depuis  le  mois  de  no- 
vembre 1796  du  volcao  de  Pasto,  situé  à l’ouest  de  la  ville 
de  ce  nom  ; elle  s’élevait  tellement  au-dessus  de  la  crête 
de  la  montagne , qu’elle  fut  constamment  visible  aux  ha- 
bitants de  la  ville.  A leur  grand  étonnement,  ils  la  vi 
rent  disparaître  le  4 février  1 797,  sans  qu’aucune  commo- 
tion se  fit  sentir  , et  à l’instant  Riobamba,  situé  à 65  lieues 
plus#au  sud,  entre  le  Chimborazo,  le  Tunguragua  et  fe 
Cspac-Urcu  , était  renversé.  » 

^puvent  les  secousses  de  tremblement  de  terre  sont  ao- 
compagnées  d’un  bruit  souterrain  très  fort  et  très  prolongé. 
En  i8iî  , on  en  entendit  un  semblable  b Calabozo,  dans 
les  Uanos  et  sur  les  bords  du  rio  Apuré , dans  une  éten^ 
due  de  4,000  lieues  carrées  ; il  ressemblait  à des  décharges 
réitérées  du  plus  gros  calibre. 

Les  côtes  septentrionales  de  Cumana , de  Nueva-Bar- 
cclona  et  de  Caracas  présentent  des  phénomènes  que  l’on 
croit  liés  aux  causes  qui  produisent  les  tremblements  de 
terre  et  les  coulées  de  lave.  Ce  sont  de  nombreuses  sour- 
ces chaudes  et  bouillantes,  le  volcan  d’air  ou  salses  de 
Cumacatar , des  sources  de  pétroles , des  flammes  sorties 
de  terre  près  de  Cumana , en  1797 , et  de  la  montagne 
de  Cuchivano,  près  de  Cumanacoa;  la  source  d’asphalte 
de  Mena,  sur  les  bords  du  lac  Maracaybo. 

L’expression  de  sauvage,  dont  on  se  sert  pour  distinguer 
l’Indien  libre  ou  indépendant  de  l’Indien  réduit  vivant 
dans  les  missions,  indique  une  différence  de  culture,  qui 
souvent  est  démentie  par  l’observation.  « Dans  les  fo- 
rêts de  la  Colombia , dit  M.  de  Humboldt , il  existe  des 
tribus  d’indigènes  qui,  paisiblement  réunis  en  villages, 
obéissant  b des  chefs,  cultivent  sur  un  terrain  assez  éten- 
du , des  bananes,  du  manioc  et  du  coton  , et  emploient 
ce  dernier  b lisser  des  hamacs.  Ils  ne  sont  guère  plus 
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barbares  que  Jes  Indiens  nus  des  missions , auxquels  on 
a appris  i faire  le  signe  de  la  croix.  L’agriculture  a existé 
long-temps  avant  l’arrivée  des  Européens;  elle  existe  en- 
core entre  l’Orénoque  et  l’Amazone,  dans  les  clairières 
des  forêts  où  les  missionnaires  n’ont  jamais  pénétré.  Ce 
que  l’on  doit  au  régime  des  missions , c’est  d’avoir  aug- 
menté l’attachement  à la  propriété  foncière , le  goût  pour 
une  vie  plus  douce  et  plus  paisible;  mais  ces  progrès  sont 
lents , souvent  même  insensibles , à cause  de  l’isolement 
absolu  dans  lequel  on  tient  les  Indiens.  L’Indien  réduit 
est  souvent  aussi  peu  chrétien,  que  l’Indien  indépendant 
est  idolâtre;  l’un  et  l’autre  occupés  des  besoins  du  mo- 
ment , montrent  une  indifférence  prononcée  pour  les  opi- 
nions religieuses  , et  une  tendance  secrète  pour  le  culte 
de  la  nature  et  de  ses  forces. 

Les  Indiens  indépendants  ont  disparu  depuis  un  siècle 
au  nord  de  ÜGrénoque  et  de  l’ Apure , c’est-à-dire  depuis 
les  montagnes  neigeuses  de  Mérida  jusqu’au  cap  Paria; 
mais  il  existe  aujourd’hui  autant  d’indigènes  dans  ces 
-contrées  que  du  temps  de  Las-Casas.  Les  missions  ont 
été  presque  partout  utiles  à l’accroissement  de  la  popula- 
tion qui  est  incompatible  avec  la  vie  inquiète  des  Indiens 
indépendants.  A mesure  que  les  religieux  avancent 
vers  les  forêts  et  gagnent  sur  les  indigènes , les  colons 
blancs  cherchent  à envahir  à leur  tour  le  territoire  des 
missions;  les  missionnaires  sont  remplacés  peu  à peu  par 
des  curés.  Les  blancs  et  les  castes  de  sang  mêlé  s’établis- 
sent au  milieu  des  Indiens.  Les  missions  deviennent  des 
villages  où  la  langue  espagnole  est  en  usage , et  les  indi- 
gènes perdent  jusqu’au  souvenir  de  leur  idiome  national. 

Quelquefois  les  villages  changent  de  place  ; on  en  a vu 
qui,  en  moins  d’un  siècle,  ont  été  transportés  trois  fois 
d’une  position  à une  autre.  L’Indien  est  attaché  par  de 
si  faibles  liens  au  sol  qu’il  habite  , qu’il  reçoit  avec  in- 
différence l’ordre  de  démolir  sa  maison  et  d’aller  la  ré- 
tablir ailleurs.  Partout  où  l’on  trouve  de  l’argile , des  ro- 
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seaux , des  feuilles  de  palmiers , la  case  eçt  reconstruite 
en  peu  de  jours.  Ces  changements  forcés  n’ont  souvent 
d’autre  motif  que  le  caprice  d’un  missionnaire  nouvelle- 
ment arrivé  d’Europe , et  qui  s’imagine  que  le  site  du 
village  est  insalubre. 

Les  missions  des  capucins  aragonnais  ont  paru  à M.  de 
Ilumboldt  gouvernées  d’après  un  système  d’ordre  et  de 
discipline , qui  malheureusement  est  peu  commun  dans 
le  Nouveau -Monde.  Les  Indiens  sont  traités  avec  dou- 
ceur; ils  travaillent  en  commun  , et  on  leur  distribue 
du  maïs  , des  vêtements , des  outils  et  quelquefois  de 
l’argent. 

Dans  d’autres  missions  l’Indien  des  bois  est  traité  comme 
un  serf,  et  c’est  par  cette  raison  que  les  établissements 
chrétiens  de  l’Orénoque  restent  déserts.  On  frappe  im- 
. pitoyablement  les  Indiens,  ou  bien  on  leur  met  les  jambes 
dans  des  entraves  pour  les  contraindre  à fai qi  ce  que  l’on 
désire.  Cet  abus  de  la  force  produit  son  effet  accoutumé. 

Des  garnisons  ont  été  entretenues  dans  des  lieux  recu- 
lés , non-seulement  pour  protéger  les  missions  contre  les 
incursions  des  Indiens  indépendants,  mais  aussi  pour  faire 
une  guerre  offensive  à ceux-ci  ; cela  s’appelait  aller  à la 
conquête  des  âmes.  On  tuait  tout  ce  qui  osait  faire  résis- 
tance , on  brûlait  les  cabanes , on  détruisait  les  planta- 
tions , et  l’on  amenait  comme  prisonniers  les  vieillards , 
les  femmes  et  les  enfants  ; ces  infortunés  étaient  ré- 
partis dans  les  missions  éloignées  de  leur  pays  natal , afin 
qu’ijs  ne  fussent  pas  tentés  d’y  retourner.  Ce  moyen  vio- 
lent, quoique  prohibé  par  les  lois  espagnoles,  était  toléré 
par  les  gouverneurs  civils , et  vanté  comme  utile  à 
la  religion  et  à l’agrandissement  des  missions  par  les 
supérieurs  des  jésuites.  Les  religieux  qui  ont  succédé 
à ceux-ci  n’ont  pas  suivi  le  même  système;  leurs  su- 
périeurs désavouent  les  incursions  que  se  permettent  quel- 
quefois des  hommes  poussés  par  un  zèle  peu  charitable. 
Ce  sont  les  excursions  des  militaires  et  les  incursions 
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hostiles  des  moines  qui  ont  éloigné  les  Indiens  des  rives 
de  l’Orénoque.  Si  les  missionnaires  abandonnaient  le 
système  déraisonnable  d’introduire  le  régime  du  couvent 
dans  les  forêts  et  les  savanes  de  l’Amérique  , s’ils  lais- 
saient l'Indien  jouir  du  fruit  de  son  travail  , et  s’ils  le 
gouvernaient  moins  , c’est-à-dire  , s’ils  n’entravaient  pas 
ù chaque  instant  sa  liberté  naturelle,  ils  verraient  s’a- 
grandir rapidement  la  sphère  de  leur  activité  qui  devrait 
être  celle  de  la  civilisation  humaine. 

Les  missions  des  Portugais  dans  le  voisinage  du  rio 
Négro  et  de  l’Amazone,  sont  dix  fois  plus  peuplées  que 
toutes  celles  du  territoire  espagnol  , du  haut  et  du  bas 
Orénoque,  du  Cnssiquiare,  de  PAtabapo  et  du  rio  Négro. 
Ce  contraste  est  l’effet  des  institutions  politiques.  Sous 
le  régime  colonial  des  Portugais,  les  Indiens  dépendent 
h la  fois  de  chefs  militaires  et  civils,  et  des  religieux.  Les 
missionnaires  espagnols  do  l’Orénoque  réunissent  au  con- 
traire tous  les  pouvoirs  dans  une  seule  main.  11  règne 
plus  d’aisance  et  de  civilisation  dans  les  missions  portu- 
gaises. 

Plusieurs  peuples  indépendants  , qui  habitent  les  mon- 
tagnes de  la  Parirne  et  les  forêts  ainsi  que  les  savanes 
de  l’Orénoque , sont  anlropophages.  Ce  n’est  ni  le  manque 
de  nourriture  ni  des  superstitions  de  culte , qui  les  por- 
tent à se  repaitre  de  la  chair  de  leurs  semblables.  Cet 
affreux  usage  est  généralement  l’effet  de  la  vengeance 
du  vainqueur  , et  d’un  appétit  déréglé. 

Entre  le  ,Méta  et  l’ Apure  habitent  les  Otomaques. 
Pendant  la  durée  de  l’inondation  qui  est  de  deux  à trois 
mois , il  est  aussi  impossible  de  se  procurer  du  poisson 
dans  les  fleuves  devenus  plus  profonds  , qu’il  l’est  de 
pêcher  en  pleine  mer.  Alors  les  Otomaques , pour  apaiser 
la  faim  , avalent  tous  les  jours  des  quantités  considéra- 
bles d’une*terre  glaise  très  fine  et  très  onctueuse  ; leur 
santé  n’en  est  pas  altérée.  D’autres  peuplades  de  ces  con- 
trées regardent  aussi  la  terre  comme  un  aliment. 
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Les  Guaraons  ou  Guara-Unu  , presque  tous  libres , vi- 
vent dispersés  dans  le  Delta  de  l’Orénoque  , dont  eux 
seuls  connaissent  bien  les  canaux  multipliés.  Ils  doivent 
leur  indépendance  à la  nature  de  leur  pays  mouvant  et 
fangeux.  Dans  les  grandes  crues  du  fleuve , ils  suspen- 
dent aux  troncs  des  mangliers  et  des  palmiers  mauritia  , 
des  nattes  qu’ils  remplissent  de  terre  , et  allument  sur 
une  couche  humide  de  glaise , le  l’eu  nécessaire  pour  les 
besoins  de  leur  ménage.  Ils  font  du  pain  avec  la  farine 
médullaire  du  mauritia  qui  est  le  sagoutier  de  l’Amérique. 
Les  missionnaires,  malgré  leur  zèle,  n’ont  pas  encore  été 
tentés  de  suivre  les  Guaraons  sur  la  cime  des  arbres. 

Les  plaines  de  Varinas  offrent  quelques  faibles  monu- 
ments de  l’industrie  d’un  peuple  qui  a disparu.  Ce  sont 
des  tertres  coniques  élevés  à mains  d’hommes , et  qui  , 
probablement  , renferment  des  ossements  comme  ceux 
des  steppes  de  l’Asie.  Entre  Varinas  et  Canagua  on  trouve 
une  belle  route , longue  de  cinq  lieues  et  faite  par  les 
indigènes  dans  des  temps  reculés , long-temps  avant  la 
conquête.  C’est  une  chaussée  en  terre  haute,  de  quinze 
pieds , et  traversant  un  terrain  souvent  inondé.  Les  In- 
diens que  l’on  trouve  aujourd’hui  entre  le  Méta  et  l’Apuré, 
sont  trop  abrutis  pour  penser  à faire  des  chemins  ou  à 
élever  des  tertres. 

Entre  les  rives  du  Cassiquiarc  et  deTOrénoque,  et  dans 
les  savanes  voisines  de  l’Atabapo  et  du  rio  Négro  et  vis- 
à - vis  de  l’embouchure  de  l’Apure  et  ailleurs  dans  la 
Guyane  , l’on  aperçoit  souvent  des  figures  hiéroglyphi- 
ques tracées  grossièrement  sur  les  granits  les  plus  durs. 
Ces  figures  , représentant  le  soleil  , la  lune  et  des  ani- 
maux , sont  placées  à une  si  grande  hauteur , qu’on  ne 
pourrait  y atteindre  qu’au  moyen  d’échafaudages  extrê- 
mement élevés.  Lorsqu’on  demande  aux  indigènes  com- 
ment ces  figures  ont  été  sculptées  , ils  répondant , en  sou- 
riant , qu’à  l’époque  des  grandes  eaux  , leurs  pères  al- 
laient en  canot  à cette  hauteur*. 
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Ces  monument*  attestent  l’existence  d’un  peuple  anté- 
rieur très  différent  de  ceux  qui  habitent  aujourd’hui  sur 
les  bords  de  l’Orénoque;  et  ces  restes,  d’une  ancienne 
culture , frappent  d’autant  plus  qu’ils  occupent  un  espace 
plus  grand , et  qu’ils  contrastent  davantage  avec  l’abru- 
tissement dans  lequel  on  voit , depuis  la  conquête-,  toute» 
les  hordes  des  régions  chaudes  et  orientales  de  l’Amé- 
rique du  Sud. 

Walter,  Voyage  à l’istlimc  de  lf Amérique.  — Gili,  Histoire  de  l’Orcno- 
que.  — De  Pons,  Voyage  à ta  Terre-Ferme.  — La  Condaraine  , Voyage 
à l*  Équateur.  — Bongiier,  la  Figure  de  la  terre.  — Juan  et  Ulloa,  Voyage 
en  Amérique.—  Huinboldt  et  Bonpland  , Voyage  aux*règions  équinoxiale s 
du  nouveau  continent.  — Huinboldt,  Tableaux  de  la  nature,  traduit  de 
I* Allemand  , par  J.  B.  Eyriès.  — Mollicn  , Voyage  dans  la  république  de 
Colombia  , en  i8a3.  — Jxtters  written  from  Colombia  , i8a3.  — Co- 
chranes,  Voyage  to  Colombia.  — B.  HaU's , Extracts  from  a journal  writ- 
ten on  the  coasts  of  Chili,  Per u and  Mexico,  1820,  1822.  E...S. 

COLONIES.  ( Politique.)  Pays  conquis  et  assujetti  à la 
patrie  des  conquérants.  — peuplé  par  des  migrations  qui 
demeurent  soumises  à leur  métropole.  — grands  établisse- 
ments de  culture,  d’industrie,  de  commerce , exploités 
ou  exclusivement  dirigés  et  protégés  par  la  nation  qui  les 
fonde.  On  entend  aussi  par  colonie  la  réunion  des  colons 
qui  î’habitent;  ainsi,  dans  ses  diverses  acceptions,  cette 
expression  est  applicable  ou  aux  habitants,  ou  au  terri- 
toire , ou  à la  nature  des  possessions. 

Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois,  attirés  par  les  pro- 
fits du  commerce  , établirent  au  loin  de  nombreux  mar- 
chés, où  les  produits  de  leur  industrie  étaient^offerts  à 
des  hordes  encore  sauvages  ou  barbares?  On  ignôre  les 
liens  qui  rattachaient  ces  colonies  à leur  métropole. 

Les  républiques  de  l’antiquité  durent  les  leurs  à des 
émigrations  suscitées  par  les  persécutions  intérieures  ou 
par  ce  besoin  qu’éprouve  une  population  surabondante 
de  franchir  des  limites  qui  l’emprisonnent.  Placée  sous  la 
tutelle  de  la  mère-patrie  aussi  long-temps  qu’elle  eut 
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besoin  de  sa  protection  , chaque  colonie  grecque  forma 
un  État  indépendant  aussitôt  que  sa  force  lui  permit  de 
revendiquer  sa  liberté, 

Rome  conquit  ses  colonies  à notre  manière  ; elle  fît  pour 
les  conserver  tout  ce  que  put  imaginer  une  aristocratie  om- 
brageuse; assassinat,  esclavage,  dévastation,  arbitraire, 
parjure , rien  ne  fut  négligé.  Le  temps  suivit  son  cours  : 
la  civilisation  de  la  ville  du  monde  enrichit  et  enhardit  les 
provinces;  bientôt  il  fallut  leur  donner  des  lois;  le  droit 
de  cité  fut  ensuite  accordé;  les  barbares  devinrent  Ro- 
mains, pareeque  les  Romains  corrompus  ou  timides  s’ache- 
minaient vers  Fesclavage , et  déjà  les  colonies  lointaines 
arboraient  l’étendard  de  l’indépendance , lorsque  les  ir- 
ruptions du  Nord  vinrent  renouveler  la  face  de  l’Europe. 

Dans  le  moyen  âge  , Venise , Gênes  fondèrent  des  co- 
lonies ; mais  trop  faible  pour  les  maîtriser  à la  manière 
des  Romains , l’Italie  n’eut  dans  la  Méditerranée  que  des 
entrepôts  et  des  lieux  de  commerce,  Comme  les  Tyriens , 
les  Carthaginois,  les  Phocéens,  elle  ne  chercha  pas  à con- 
quérir le  territoire  ou  le  peuple  chez  lequel  elle  se  fixa. 
Protégés  par  de  petites  villes  aristocratiques  sans  force 
réelle  et  sans  industrie  nationale , tous  ces  établissements 
furent  envahis  par  la  puissance  musulmane  ou  le  meilleur 
marché  des  États  chrétiens.  V 1 ; 

C’est  à la  boussole  que  les  peuples  modernes  doivent 
leurs  colonies , les  seules  qu’il  nous  importe  de  connaî- 
tre. Il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup-d’œil  rapide  sur 
le  tableau  vaste  et  mouvant  de  leurs  conquêtes  avant 
d’expose^les  bases  de  leur  système  colonial.  ■ , t- 
'Les  Portugais  s’emparèrent  les  premiers  du  sceptre  de  là 
mer;  l’intrépidité  de  Vasco-de-Gama  et  les  nobles  vertus 
d’Albuquerque  leur  ouvrirent  l’Afrique  et  l’Asie.  Une  tem- 
pête poussant  Cabrai  à travers  des  mers  inconnues , leur 
donna  lë  Brésil.  Leurs  premiers  établissements  semblaient 
indiquer  la  route  et  favoriser  le  passage  vers  les  deux  In- 
des : Madère  et  l’archipel  des  Canaries,  Tercére  et  l’archi- 
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pci  des  Açores,  San-Yago  et  l’archipel  du  Cap -Vert, 
protégeaient  leurs  relations  avec  l’Amérique  et  l’Hindous- 
tan  ; Goa  dominait  le  commerce  d’Inde  en  Inde  , Mé- 
linde  maîtrisait  le  commerce  d’Afrique,  Macao  leur  donna 
le  commerce  de  la  Chine  et  du  Japon,  Orinuz  celui  de  la 
Perse  et  de  l’Arabie  , Socotora  celuj  de  la  mer  Rouge. 
Aucune  puissance  moderne  ne  posséda  jamais  un  aussi 
vaste  empire  et  des  sources  aussi  fécondes  d’une  intarissable 
richesse;  mais  le  Portugal,  faible  en  Europe,  ne  pouvait 
conserver  par  la  force  ses  brillantes  conquêtes  , et  ne  sut 
point  se  les  attacher  par  des  lois  justes  et  libérales.  Ma- 
cao dans  la  Chine,  Goa  dans  l’Inde  , Mozambique  en  Afri- 
que, les  lies  du  Cap-Vert  et  Madère,  voilh  les  seuls  éta- 
blissements qui  lui  restent  : encore  ces  débris  d’une 
gloire  antique  et  réelle,  sont-ils  placés  de  fait  sous  la  pro- 
tection anglaise  : le  Portugal  est  même , s’il  est  permis 
de  parler  ainsi,  une  colonie  de  la  Grande-Bretagne; 
et  le  Brésil , dont  le  temps  fera  sans  doute  un  riche  et 
brillant  empire , appartient  encore  .à  la  dynastie  de  ses 
rois;  mais  s’est  à jamais  séparé  de  leur  vieux  royaume. 

Nous  verrons  plus' tard  ce  que  les  colonies  peuvent 
ajouter  aux  richesses  de  leur  métropole  : reconnaissons 
déjà  qu’elles  n’ajoutent  rien  à leur  force.  Un  siècle 
après  que  le  Portugal  se  fut  élevé  à ce  haut  degré  de  puis- 
sance et  de  gloire , il  tomba  lui-même  sans  résistance  et 
sans  honneur;  sous  la  domination  espagnole;  et  les  Hol- 
landais , peuple  industrieux , économe , patient , qui  avait 
arraché  sa  liberté  à la  tyrannie  des  rois  et  sa  patrie  à la 
fureur  des  éléments , envahit  peu  à peu  , et  presque  sans 
secousse,  sans  violence,  ces  immenses  établissements,  què 
le  courage  d’Albuquerque , l’intrépidité  de  Vasco  , la  sa- 
gesse du  roi  Emmanuel  avaient  élevés  pour  la  prospérité 
de  leur  pays. 

Les  conquêtes  hollandaises  se  firent  sur  un  plan  non» 
veau  ; le  Portugal  avait  traîné  à sa  suite  l’arbitraire  et  le 
catholicisme , les  Hollandais  y conduisirent  la  justice  et  la 
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tolérance.  1U  introduisirent  un  nouveau  genre  de  culture, 
et  la  traite  pour  laquelle  ils  avaient  long-temps  combattu, 
leur  devint  presque  inutile.  Ils  imaginèrent  une  mons- 
truosité politique , et  livrèrent  leurs  conquêtes  à la  com- 
pagnie des  Indes.  Celte  compagnie  acquit  dans  les  pre- 
miers temps  d’incalculables  richesses  ; sujette  en  Hollande, 
despotique  sur  les  mers , formant  un  État  dans^État , un 
gouvernement  dans  le  gouvernement,  elle^t  pu  détruire 
les  colonies , l’industrie , le  commerce , bouleverser  la  mé- 
tropole; et  cependant,  prêtant  ses  richesses  à l’État  qui 
lui  prêtait  ses  forces,  elle  fut  souvent , grâce  à la  consti- 
tution républicaine  du  pays , utile  à la  prospérité  de  la 
Hollande.  Amsterdam  devint  le  premier  marché , le  grand 
entrepôt,  l’unique  ville  libre  du  commerce  de  l’univers. 
(Voyez  Compagnie.) 

Des  hommes  qui  avaient  conquis  sur  les  mers  et  dis- 
tribué avec  tant  de  sagesse  le  sol  de  la  patrie , devaient 
apporter  une  prudence  égale  dans  leurs  conquêtes  loin- 
taines. Java  leur  donna  le  commerce  de  l’Inde , Formose 
celui  de  la  Chine  et  du  Japon  ; les  Moluques  façonnè- 
rent pour  la  première  fois  les  Européens  aux  cultures 
orientales.  Amboine  fut  consacrée  aux  girofliers , les  îles 
Banda  aux  muscadiers,  Ceylanaux  cannelliers,  à l’oraque, 
au  bétel  ; enfin  Batavia  défendue  par  un  ciel  meurtrier , 
devint  pour  les  colonies  hollandaises,  ce  qu’ Amsterdam 
était  pour  la  Hollande , le  centre  du  pouvoir , de  la  force, 
du  commerce,  de  l’industrie  de  l’Inde. 

■Voilà  le  bien;  il  est  dû  aux  vertus  des  Hollandais,  à leur 
- liberté , à leur  bonne  foi , à leur  économie , à leur  amour 
du  travail.  Voici  le  mal  ; on  le  doit  à la  funeste  in- 
vention de  la  compagnie  des  Indes , aussi  fatale  à l’in- 
dustrie qu’à  la  politique.  Pour  dés  profits  souvent  in- 
certains et  toujours  médiocres,  les  Hollandais  voulurent 
conserver  à Dczima  quelques  relations  avec  le  Japon  , et 
faisant  céder  la  foi  de  leurs  pères  et  leur  propre  croyance 
à.  un  vil  intérêt  mercantile , ils  s’asservirent  à d’odieuses 
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pratiques  qui  outragent  à la  fois  la  majesté  du  ciel  et  Ja 
dignité  de  l’homme.  A Banda  , ils  voulurent  être  pro- 
priétaires , et  fondèrent  leur  propriété  sur  le  massacre 
complet  des  indigènes. 

Les  Hollandais  ont  commis  deux  fautes  graves  dans 
leur  système  colonial  ; ils  ont  tardé  près  d’un  siècle  à 
s’emparer  du  Gap  de  Bonne-Espérance  ; et  lorsqu’enfin 
ils  s’y  sont  établis , ils  n’ont  pas  vu  qu’ils  y pouvaient 
dominer  le  commerce  de  l’Europe.entière  avec  les  Indes , 
y ouvrir  un  entrepôt  général  ,*et  y fixer  le  marché  de 
l’Orient.  Là  se  trouvait  la  place  d’un  immense  empire 
agricole  et  commercial  ; les  céréales  , le  vin  , tous  les 
produits  de  l’Europe  y fleurissent  avec  une  incroyable 
facilité.  Mais  lorsque  Van-Risbek  y arrêta  les  Hollandais, 
cette  république  s’égarait  déjà  dans  le  dédale  des  monar- 
chies : séduite  par  l’exemple  des  Portugais  et  des  Espa- 
gnols, elle  n’usait  du  commerce  que  pour  transporter  la 
servitude  au-delà  des  mers.  Le  Cap , ville  libre  , eût  at- 
tiré l’industrie  du  monde;  esclave,  il  fallut  en  écarter 
tout  ce  qui  pouvait  lui  porter  l’exemple  et  le  désir  dé 
la  liberté.  Les  Hollandais  aimèrent  mieux  voir  les  côtes 
désertes  qu’indépendantes , et  pour  éviter  tout  contact 
étranger,  ils  forcèrent  l’agriculture  à se  retirer  dans  l’in- 
térieur des  terres  , afin  de  pouvoir  l’asservir  avec  plus  de 
facilité.  ' 

La  seconde  cause  de  leur  ruine  provient  encore  du  dé- 
sir , toujours  funeste  aux  républiques,  d’imiter  les  monar- 
chies. La  Hollande  avait  détrôné  le  Portugal  dans  les  In- 
des orientales;  elle  le  poursiiivit  aussi  dans  l’Occident, 
et  tenta  de  lui  enlever  l’immense  empire  du  Brésil.  Ici , - 
,par  un  contraste  bizarre , les  Portugais  avaient  établi  le* 
lois  de  la  métropole;  les  colons  y jouissaient  de  quelque 
liberté  , et  les  indigènes  d’une  sécurité  profonde  et  d’une 
complète  indépendance.  Les  Hollandais , après  leur  vic- 
toire , Voulurent  y porter  le  systèuje  colonial  tel  que 
l’Espagne  venait  d’en  faire  l’application  : les  hommes  pour 
vu.  . 26 
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qui  les  théories  politiques  ne  sont  que  la  science  du  bien- 
être  , virent  bientôt  que  toute  liberté  serait  perdue  pour 
eux  sous  la  tyrannie  d’une  telle  république  , et  que  les  pri- 
vilèges de  l'humanité  leur  restaient  du  moins  sous  la  pro- 
tection de  leur  monarchie;  colons , indigènes  , nègres  , le 
Brésil  entier  se  souleva  contre  la  Hollande  , lui  arracha  sa 
proie, et  la  chassa  pour  jamais  de  l’Amérique.  Ainsi,  la  seule 
grande  colonie  que  le  Portugal  ait  conservée,  est  la  seule  ' 
où  elle  avait  établi  une  «ombre  de  liberté;  et  la  seule  que 
la  Hollande  ne  put  lui  enlever,  est  la  seule  qu’elle  attaqua 
par  la  violence  et  qu’elle  voulut  conserver  par  l’arbitraire. 

Proscrits  sur  le  continent  américain  , les  Hollandais 
connurent  leur  faute,  et  voulurent  conquérir  par  un  com- 
merce libre  ce  qu’ils  ne  pouvaient  envahir  par  un  pouvoir 
oppresseur.  Ils  se  fixèrent  sur  quelques  rochers ^des  An- 
tilles , qui  devinrent  l’entrepôt  et  le  marché  des  pro- 
duits du  Nouveau-Monde;  établissement  qui,  avec  Am- 
sterdam et  Batavia  , lit  de  la  Hollande  le  centre  de  tous 
les  échanges  de  l’univers.  Ainsi  le  monde  acquit  une 
nouvelle,  preuve  que  la  liberté  seule  peut  conserver  même 
ce  qui  est  acquis  par  la  violence. 

L’Espagne  va  démontrer  jusqu’à  l’évidence  celte  éter 
nelle  vérité.  Cet  empire,  qui  faillit  réaliser  le  rêve  de 
la  monarchie  universelle , était  descendu  des  montagnes 
•des  Asturies , en  criant  : Dieu  et  la  liberté  ! Une  croyance 
ferme  et  un  noble  désir  d’indépendance  suffirent  à une 
poignée  de  proscrits  pour  chasser  les  Maures  et  recon- 
quérir la  patrie.  Us  y avaient  ajouté  les  Pays  - Bas  , 
la  Franche-Comté,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  le  Milanais, 
le  royaume  de  Naples  , le  Portugal,  le  sceptre  de  l’Alle- 
magne et  la  domination  morale  de  l’Europe.  Xime-_ 
nés  leur  avait  ouvert  l’Afrique;  on  y pouvait  fonder  non 
des  colonies , mais  des  provinces , et  la  monarchie  ne  sut 
y fixer  que  des  galères  et  des  prisons.  Les  îles  Canaries , 
les  Philippines  , le§  Marlanncs  , des  appelaient  déjà  sur 
l’Océan.  Colomb  semble  alors  leur  donner  un  monde  nou- 
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vçau,  et.  l’Espagne  s’y  précipite  pour  l’envahir.  Saiîl- 
Domingue  , la  Jamaïque,  Cuba,  Porto- Rico,  Cumana  , 
la  Marguerite,  la  Trinité,  et,  sur  le  continent,  l’ancien  et 
le.  nouveau  Mexique  , la  Floride  , Guatimala,  la  Nouvelle- 
Andalousie,  la  Nouvelle-Barcelone,  la  Nouvelle-Grenade, 
le  Pérou , le  Chili.,  les  provinces  de  la  Plata , le  Para- 
guay, la  Guyane,  Buénos-Ayres , le  pays  des  Amazones, 
les  deux  Océan  semés  de  leurs  Iles , l’Amérique  entière 
devenue  leur  proie;  l’or,  les  diamants,  tous  les  produits 
de  la  nature , toutes  les  richesses  de  l’univers  furent  enva- 
his par  la  puissance  espagnole.  Que  reste-t-il  de  oet  im- 
mense empire?  l’ile  de  Cuba,  minée  sourdement  par  des 
divisions  intestines,  Porto-Rico,  quelques  rochers  de  l’O- 
céan , sans  valeur  et  sans  culture,  et  ce  cadavre  de  l’Espa- 
gne, dont  le  fanatisme  et  le  pouvoir  absolu  se  disputent  les 
lambeaux.  Quelles  mains  tirent  donc  tomber  ce  colosse 
qui  , pendant  un  siècle,  domina  le  monde?  Eh!  ne  le 
voyez-vous  pas?  le  despotisme  et  la  superstition  qui  sous 
nos  yeux  s’arrachent  chaque  jour  les  déplorables  débris 
qu’ils  n’ont  pas  dévorés  encore. 

Isahelle  seule  , aidée  de  Ximenès  , de  Gonsalve  et 
dè  Colomb  , jeta  les  fondements  de  cette  imposante  gran- 
deur. Mais  déjà  son  époux  Ferdinand , que  l’Europe  ap- 
pela le  PerfUle , que  Rome  nomma  le  Catholique , in- 
troduisit l’inquisition , et  fit  disparaître  les  Maures  et  les 
arts  , les  Juifs  et  le  commerce.  Mais  déjà  sous  Charles- 
Quint , le  massacre  général  des  indigènes  laissa  les  co- 
lonies désertes,  et  l’or  du  Nouveau-Monde  servit  à chas- 
ser de'  l’Espagne  la  liberté  expirante  sur  l’échafaud  de 
Padilla.  Mais  déjà,  sous  Philippe  II,  il  fallut  disséminer 
les  Castillans  sur»  le  territoire  de  l’Amérique , laisser  la 
Péninsule  déserte  sans  pouvoir  repeupler  les  vastes  dé 
sorts  du  Mexique,  et  payer  l’or  du  Pérou  par  une  dette  de 
cept  quarante  millions  de  ducats.  Mais  déjà  , sous  Philip  - 
pe  III , après  aVoir  perdu  les  Provinces-Unies  , et  avec  la 
Hollande  le  conamercc  des  Indes,  il  fallut  accorder  les 
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humeurs  de  la  noblesse  à tous  les  laboureurs  espagnols. 
Mais  déjà  , sous  Philippe  IV,  on  se  laissa  ravir  le  Portugal 
et  le  Brésil , et  Charles  II  fut  eulirt  forcé  d’enlever  le  scep- 
tre à sa  famille,  et  d’appeler  le  duc  d’Anjou,  moins  au 
trône  qu’à  la  protection  de  cet  immense  empire  expirant, 
sans  gloire  et  sans  secousse , dans  la  longue  et  ignomi- 

ils  meurent  dans  la  honte  et  la  misère,  quand  un  pouvoir 
oppresseur  s’oppose  à l’entier  développement  des  facultés 
humaines. 

Après  avoir  parcouru  cette  moitié  de  l’univers,  con- 
quise par  l’Espagne , et  près  de  dérouler  le  vaste  tableau 
des  possessions  anglaises  , un  Français  éprouve  je  ne  sais 
quelle  pudeur  à s’arrêter  un  instant  sur  les  colonies  de  la 
Frnnfce.  Certes  ce  beau  pays , baigné  par  deux  mers  qu’il 
n’a  pas  su  dominer , n’a  manqué  ni  de  grands  hommes 
d’Etat , ni  d’illustres  renommées  maritimes , ni  d’excel- 
lents administrateurs  coloniaux;  les  projets  de  Coligny, 
les  tentatives  de  Colbert , les  talents  de  Tourville  , le  cou- 
rage de  Duquesne , l’audace  de  Duguai-Trouin  ; Dupleix  , 
La  Bourdonnaye  dans  l’Inde, D’Ogeron  à Saint-Domingue, 
<-  et  tant  d’autres  célébrités  dont  l’Angleterre  hérite , mais 
qu’elle  n’a  point  éclipsées,  attestent  que  notre  misère  co- 
loniale est  le  résultat  des  principes  sur  lesquels  l’ancien 
gouvernement  était  assis.  Les  Français  pouvaient  tout  con- 
quérir; mais  un  pouvoir  qui  voulait  gouverner  les  hommes 
sans  eux  et  malgré  eux , devait  tout  perdre.  Venus  après 
tous  les  peuples  de  l’Europe , ils  s’étaient  établis  au  Sé- 
négal où  ils  pouvaient  faire  et  d’où  ils  pouvaient  domi- 

? ner  cet  elTroyuble  trafic  de  la  traite  des  noirs  , que  les 
blancs  appellent  encore  un  commerce.  Les  Iles  de  France, 
de  Bourbon  , de  Madagascar , l’Inde  où  nous  avons  pos- 
sédé des  côtes  immenses,  un  pays  trois  fois  plus  vaste  qui; 
la  France,  et  tout  le  commeVce  de  la  Chine;  dans  l’Améri- 
que du  Nord  , le  Canada , les  bancs  de  Terre-Neuve , l’A- 
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cadie , la  Louisiane  et  toutes  les  lies  voisines;  dans  le  con- 
tinent méridional,  Cayenne  et  la  Guyane;  dans  les  An- 
tilles, la  Martinique,  la  Guadeloupe,  la  Dominique,  Sainte- 
Lucie  , la  Grenade  , Tabago  , un  gr*ffnd  nombre  d’des  du 
second  ordre  , et  enfin  ce  Saint  - Dbminguc  h jamais 
regrettable  , qui  lui  seul  donnait  à la  métropole  plus  de 
produits  que  la  moitié  de  l’Amérique  ne  donnait  d’or 
à l’Espagne;  voilà  ce  que  la  France  avait  conquis  au  gou- 
vernement; je  n’ose  dire  ce  que  le  gouvernement  en  a * 
conservé  à la  France.  Ce  m’est  pas  seulement  le  funeste 
système  des  compagnies  qu’il  faut  accuser  de  notre  ruine; 
dominatrices  en  Angleterre  et  vivaces  en  Hollande , il  ne 
faut  pas  rejeter  sur  elles  plus  de  mal  qu’elles  n’en  ont 
l'ait  , plus  qu’elles  n’en  peuvent  faire.  Les  compagnies 
nous  eussent  assuré  une  grande  partie  de  ces  brillantes 
possessions.  Ce  qui  a tout  perdu  en  France , ce  qui  per- 
dra la  Franco  même,  c’est  la  tyrannio  ministérielle.  Ephé- 
mère royauté  sans  base  et  sans  avenir , elle  se  hâte  de  dé- 
vorer le  présent;  ne  pouvant  assouvir  par  elle -même 
cette  soif  de  pouvoir  et  d’or  que  les  colonies  irritaient 
sans  cesse,  elle  a vendu  à des  compagnies  le  droit  de  les 
ravager;  et  dans  son  insatiable  rapacité,  elle  assujettissait 
leurs  privilèges  à de  minutieuses  restrictions  qui  devaient 
empêcher  toute  administration  régulière  , afin  de  les  mar- 
chander une  à une  et  de  les  revendre  encore.  On  pour- 
rait calculer  les  cessions  des  colonies  par  les  fortunes  mi 
nistérielles  du  vieux  temps;  et  quand  les  ministres  ne 
trouvaient  plus  de  marchands  à qui  les  vendre , ils  cher- 
chaient des  grands  seigneurs  à qui  les  donner.  Ne  voulant 
pas  y introduire  la  liberté  que  leur  avait  promise  Coligny  , 
ne  sachant  pas  y protéger  le  pouvoir  par  la  marine  qu’a- 
vait créée  Colbert  , ils  imaginèrent  le  misérable  système 
d’asservir  les  possessions  d’outre- mer  aux  compagnies,  et 
les  compagnies  au  caprice  des  ministres.  Aussi  tout  fut 
violent , arbitraire , sans  législation  reconnue , sans  pro- 
tection assurée.  Aussi  notre  marine  .troublant  les  colo- 
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nies  qu'elle  devait  secourir,  les  servant  mal , ou  les  aban- 
donnant quand  il  fallait  les  défendre;  ne  voulant  pas  se 
soumettre  à nos  compagnies,  qui,  à leu r< tour  ne  vou- 
laient pas  obéir  à mis  amiraux  , a causé  la  perle  de 
l’Inde.  Aussi  ces  Compagnies  créées  , réformées  , sou- 
tenues , délaissées  , et  toujours  pressurées , étaient  con- 
traintes h leur  tour  de  porter  le  ravage  dans  nos  îles  pour 
assouvir  leur  propre  avarice  et  la  rapacité  ministérielle. 
«Te  le  répète , ce  n’est  point  le  fatal  système  des  compa- 
gnies , qui  après  tout  est  encore  un  système , mais  le  mi- 
nistère qui,  en  dénaturant  à son  profit  cette  funeste  inven- 
tion, a réduit  la  France  h File  Bourbon,  improductive  et 
onéreuse;  h la  Guyane  et  au  Sénégal,  qui  coûtent  beau- 
coup et  ne  rapportent  rien  ; et  enfin  à la  Martinique  et  à 
la  Guadeloupe  , qui  ne  valent  pas  la  marine  qui  les  pro- 
tège. La  France  sera  désormais  une  puissance  coloniale 
comme  la  Suède  , comme  le  Danemark , comme  cette 
Italie  sacerdotale  qui , après  avoir  découvert  la  boussole  et 
produit  Christophe-Colomb,  Améric-Vcspuce,  Verazanni , 
Cabot  et  presque  tous  les  grands  explorateurs  de  l’Océan, 
n’y  possède  pas  un  rocher  où  puisse  flotter  son  pavillon. 

Disputée  et  conquise  tour  à tour  par  les  peuples  de 
l’Europe,  la  souveraineté  coloniale  est  depuis  long-temps 
acquise  à l’Angleterre. ^Nous  verrons  plus  tard  sur  quelle 
base  large  et  solide  elle  a élevé  l’immense  monument  de  ses 
richesses,  l’habile  organisation  de  sa  compagnie  des  Indes, 
la  prospérité  de  sos  possessions , la  sécurité  de  son  com- 
merce , la  prépondérance  Irrésistible  de  sa  marine;  et  ces 
rapports  de  libéralité , de  profits  réciproques , de  protec- 
tion mutuelle,  qui  bien  plus  que  la  force  et  l’arbitraire 
attachent  h la  métropole  ces  Etats  si  vastes  qui  sont  do 
simples  provinces , et  qui  formeraient  de  brillants  empi 
res.  Les  Anglais , maîtres , en  Afrique , des  bords  de  la 
Gambie  et  de  toute  la  côte  occidentale  / depuis  ce  fleuve 
jusqu’au  Beuin  , übanfjbnnent  la  traite  des  Noirs  qui 
plaça  Lrverpool  au  rang  de  leurs  grandes  villes  , au  mo- 
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meqt  qù  ils  pourraient  faire  oe  trafic  à 1’exûlusion  des 
autres  peuples.  Ils  peuvent  fermer  le  commerce  de 
l'Inde , si  les  princes  de  l’Europe  tentaient  de  se  rou-- 
vrir  l’antique  passage  des  Sésostris.  L’ile  de  So colora 
leur  assujettit  le  détroit  de  Babel -Mandel  ; Gibraltar,  ’ 
la  Méditerranée  ; Corfou  , l’Adriatique  : l’île  de  France , 
le  Gap  de  Bonne -Espérance  et  Sainte- Hélène  forment 
leurs  grandes  stations  dans  la  traversée  des  Indes. 
L’Hiudoustan  tout  entier  semble  promis  à leur  empire  : 
Madras  maîtrise  les  côtes  de  Coromandel , Bombay  celles 
de  Malabar,  et  le  Maïssour  réunit  ces  deux  possessions  dont 
l’ile  de  Ceylau  défend  les  approches  ; ici  l’empire  d’Angle- 
terre' s’étend  sur  quatre-vingt  mille  lieues  carrées  et  sur 
plus  de  cinquante  millions  de  sujets. 

Presque  à l’époque  où  elle  chassait  les  Français  de 
l'Inde,  elle  les  poursuivit  encore  dans  les  Antilles  ; leur 
enleva  ce  qu’ils  possédaient  de  Saint-  Christophe , où 
croît  le  plus  beau  sucre  du  Nouveau -Monde  , et  dont 
elle  décupla  la  population  ; occupa  Antigoa , dont  elle  lit 
l’arsenal  de  ses  colonies,  et  la  rade  protectrice  de  sa  ma- 
rine occidentale;  elle  s’empara  de  la  Jamaïque,  la  plus 
fertile,  la  plus  commerçante,  la  plus  riche  de  ses  colonies, 
yéritable  Saint-Domingue  de  l’Angleterre,  et  plus  impor- 
tante encore  pareeque  sa  position  entre  le  continent  et 
l’Archipel,  lui  permet  de  protéger  ou  de  troubler  la  moitié 
du  commerce  du  Nouveau-Monde.  La  Grande-Bretagne 
qui  , par  le  traité  de  Paris  , nous  laissa  la  Martinique  et  la 
Guadeloupe,  pour  seules  colonies , nous  avait  déjà  enlevé 
la  Dominique , qui  ne  lui  peut  être  utile  que  pour  nou9 
enlever  à sou  gré  la  Maj'linique  et  la  Guadeloupe  qu’elle 
nous  a laissées.  C’est  encore  à nous  qu’elle  a ravi  l’A- 
cadie et  le  Canada  , qui  fournissent  les  Antilles  de  lin  , ‘ 
do  chanvre  , de  céréales  et  de  bétail  ; et  les  bancs  de 
Terre-Neuve  qui  approvisionnent  de  morue  et  d’huile  de?» 
baleine , l’Amérique  et  l’Europe,  entière.  Le  reste  des 
possessions  anglaises,  les  Lucayes  ,‘les  Bermudes  , la 
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Grenade,  Tabago,  Saint- Vincent , les  lies  de  Saint-Jean 
et  du  Cap  Breton  , sont  encore  de  peu  d’importance. 
Enfin  si  l’on  joint  en  idée  à ces  gigantesques  possessions , 
ces  États-Unis  qui  semblaient  plutôt  une  partie  de  l’An- 
gleterre qu’une  colonie  anglaise  , que  la  métropole  a > 
perdus  par  sa  faute,  et  qui  déjà  lui  offrent  sur  les  mers 
une  nation  ri  raie  , on  complétera  le  tableau  des  richesses 
et  de  la  souveraineté  de  la  Grande-Bretagne.*  ' » 
Cromwel  avait  suscité  cet  esprit  de  colonisation  dont  il 
fit  à la  Jamaïque  un  admirable  essai.  Mais  cet  esprit , 
comme  nous  venons  de  le  jroir  , appartient  à tous  les 
peuples , parceque  tous  possèdent  un  désir  effréné  d’émo- 
tions , de  jouissances  et  de  bien-être;  d’autres  causes  par- 
ticulières à l’Angleterre  ont  dû  concourir  à sa  prospérité 
coloniale,  et  la  plus  efficace,  selon  nous,  est  d’être  venue 
la  dernière  sur  les  mers  promises  à son  empire.  Par  là 
elle  a pu  profiter  des  fautes  de  ses  devanciers,  et  produire 
ce  système  colonial  qui , malgré  ses  imperfections , n’en 
doit  pas  moins  servir  de  type  à toutes  les  nations  que  le 
pouvoir  a si  long  temps  égarées.  La  situation  constitu- 
tionnelle de  la  Grande-Bretagne  a,  plus  encore  que'sa  po- 
sition insulaire , contribué  à ses  conquêtes  : ses  crimes  ne 
pouvaient  être,  comme  chez  les  autres  peuples,  rejetés  sur 
ses  rois;  et  les  ministres,  pour  échapper  à la  responsabilité 
du  siècle  et  de  l’avenir , ne  se  les  ont  jamais  permis  pour 
des  forfanteries  d’amour-propre.  11  a fallu  leur  donner  un 
vernis  d’utilité  publique  : par  là  ils  sont  devenus  plus  rares; 
et  à travers  les  parjures , le  despotisme  et  la  rapacité  du 
ministère , ses  propres  'agents , habitués  aux  garanties  et 
aux  libertés  d’un  gouvernement  représentatif,  se  sont  bien 
plus  rarement  permis  ces  effroyables  carnages  et  ces  ter- 
ribles dévastations,  dont  les  annales  des  Deux-Indes  con-* 
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servept  Ja  mémoire , pour  la  honte  éternelle  des  nations 
de  l’Europe.  . • 

La  compagnie  dés  Indes  , si  fatale  chez  les  autres  peu- 
ples,, a été  jusqu’ici  utile  à l’Angleterre;  là  comme  jadis 
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en  France  , «41e  exploite  les  Indes  h sou  profit  ; sou-' 
veraine  et  sujette  tout  ensemble , elle  donne  et  reçoit  des  s 
lois.  Mais  les  Anglais  , peuple  ombrageux  et  turbulent , 
se  font  honneur  de  l’opposition  , et  ne  redoutent  point  les 
périls  de  la  résistance;  ils  virent  bientôt  que  cette  com- 
pagnie qui , sous  le  despotique  protectpral  de  Croio- 
wel , n’avait  pour  objet  que  l’utilité  générale , devenait , 
sous  la  royauté  corruptrice  de  Charles  II , un  instrument 
ministériel  de  vénalité  , d’injustice , de  banqueroute  , de 
corruption  et  de  ruine;  on  eût  dit  la  compagnie  des  Indes 
de  France.  Mais  ce  peuple  qui  venait  de  livrer  à la  res- 
tauration toutes  les  libertés  publiques , lui  refusa  le  droit 
d’attenter  aux  immunités  de  l’industrie  et  du  commerce; 
la  soif  de  l’or  lit  ce  que  le  patriotisme  n’avait  su  faire.  La 
moderne  Carthage  attaqua  violemment  les  privilèges  de 
la  compag  ie  ; la  résistance  fut  universelle , et  ce  parle- 
ment, ignoblement  fameux  par  son  obséquieuse  servi- 
lité, se  trouva  forcé  de  condamner  les  prétentions  de  la 
cour , et  d’admettre  une  seconde  compagnie  des  Indes , . • • 

qui,  après  l’heureuse  révolution  de  1688  , se  réunit  à la 
première , et  forma  le  statu  quo  colonial  de  l’Angleterre. 

• Toute  compagnie  est  un  monopole , et  par  conséquent 
le  plus  grand  malheur  qui  puisse  atteindre  le  commerce 
et  l’industrie.  Toutefois  elles  furent  une  heureuse  idée  ; 
il  fallait  à l’époque  de  leur  création,  ou  que  les  gouverne- 
ments exerçassent  ce  monopole  par  eux-mêmes , ou  qu’ils 
le  vendissent  ; c’était  toute  la  science  coloniale  du 
temps.  Le  pouvoir  portant  dans  les  établissements  com- 
merciaux, la  tyrannie,  l’exclusif,  la  mobilité  de  ses  con 
ceptions  politiques  , eût  ravagé  et  perdu  les  colonies. 

Les  compagnies  les  ont  placées  au  contraire  à l’abri  de  la 
rapacité  des  ministres,  du  triomphe  des  partis  opposés,  des 
troubles  et  des  révolutions  des  métropoles  : la  Hollande 
et  l’Angleterre  en  offrent  la  preuve;  la  France  n’a  pas  le 
même  avantage  ; le  pouvoir , qui  chez  nous  se  mêle  do 
tout , «voulut  s’immiscer  dans  je  régime  intérieur  des  com- 
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pagnics , el  aucune  n’a  pu  lui  résister;  le  même  inconvé- 
nient est  arrivé  en  Portugal  ; le  même  en  Espagne. 

Par  lui -même,  le  monopole  des  compagnies  est  préfé- 
rable à celui  des  gouvernements  ; il  est  moins  exclusif, 
-moins  tyrannique,  et  l’on  peut  recourir  à,  l’autorité  du 
gouvernemen^  cpntre  l’arbitraire  des  compagnies.  Une  au- 
tre raison  se  présente  encore  : lorsque  le  pouvoir  n’ex- 
ploite pas  les  colonies  par  lui-même , il  est  moins  inté- 
ressé , il  entend  mieux  les  plaintes  , il  Voit  mieux  les  abus , 
et  finit  tôt  ou  tard  par  y porter  remède.  Peu  à peu  il  cir- 
conscrit le  monopole  ; en  Hollande  il  n’est  plus  rien  ; en 
Angleterre  il  est  peu  de  chose  ; celui  de  l’opium  et  du  thé 
est  le  seul  qui  reste  dans  les  Indes.  En  France , les  compa- 
gnies avaient  ruiné  le  commerce  dans  l’intérêt  du  pouvoir  ; 
dans  la  Grande-Bretagne , le  pouvoir  mine  les  compagnies 
dans  l’intérêt  du  commerce.  La  dernière  session  du  Parle- 
ment vient  de  nous  l’apprendre  : bientôt  Je  système  com- 
mercial triomphera  du  système  colonial  et  du  régime  des 
compagnies.  v 

Le  pouvoir  n’aperçut  dans  les  colonies  qu’une  conquête 
productive  de  peuples  et  de  territoires  ; c’était  n’y  voir  que 
la  dévastation.  Cromwell , plus  habile,  y vit  un  débouché 
pour  le  superflu  de  la  population  ; c’était  renouveler  le  gé- 
nie colonial  de  la  Grèce  : il  alla  plus  loin,  il  en  fit  le  refuge 
de  la  partie  du  peuple  turbulente  par  misère  ou  opprimée 
par  esprit  de  parti  ; il  fixa  enfin  le  véritable  objet  des  colo- 
nies , et  la  Jamaïque  devint  un  grand  établissement  de 
culture.  Si  l’esprit  de. l’usurpateur  eût  plané  sur  Jes  con- 
seils de  l’Angleterre  . elle  posséderait  encore  la  moitié  de 
l’Amérique , la  taxe  des  pauvres  n’alimenterait  pas  trois 
millions  d’Anglais  sans  travail  et  sans,  pain  , et  vingt 
milliards  de  dette  publique  n’accableraient  pas  le  présent 
et  ne  fermeraient  pas  l’avenir,  . , 

Les  colonies  , en  effet,  ne  peuvent  être  que  des  établis- 
sements de  culture;  la  métropole,. qui  achète  leurs  pro- 
duits agricoles,  doit  leur  livrer  par  échange  tous  le*  pro 
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duits*  industriels.  Mais  la  mère-patrie  fait  toujours  de  ce 
commerce  un  monopole  abusif;  elle  #v»ut  vendre  cher  et 
acheter  à bon  marché  ; la  colonie  - se  "lasse  de  ces  traités 
de  dupe , elle  tache  de  se  suffire  à elle-même , et  aussitôt 
qu’elle  est  devenue  tout  à la  fois  agricole  , industrielle  et 
commerçante,  elle  brise  le  joug  et  prend  place  parmi  les 
nations.  Les  États-Onis  d’Amérique  prouvent  cette  vérité. 

La  métropole  s’assujettit  les  colonies,  parcequ’elles  pro- 
duisent. certaines  denrées  ; mais  c’est  parcequ’elles  man  - 
quent des  denrées  qu’elles  ne  produisent  pas,  que  les  colo- 
nies restent  assujetties.  La  mère-patrie  doit  veiller  attenti- 
vement à ce  qu’elles  reçoivent  en  échange  tous  les  objets 
de  nécessité  ou  d’agrément;  dès  qu’elle  ne  peut  suffire  à 
leurs  besoins  , ello  leur  devient  inutile,  et  voilà  pourquoi 
les  colonies  de  l’Espagne  et  du  Portugal  se  sont  soustraites 
à une  servitude  sans  compensation. 

Les  colonies  considérées  comme  de  grands  établisse- 
ments de  culture  ou  de  vastes  marchés , doivent  pûr  con- 
séquent jouir  d'une  paix  assurée  et  perpétuelle.  Les  divi- 
sions entre  les  agents  de  la  compagnie  française  des  Indes 
et  les  agents  du  ministère,  en  ayant  troublé  la  tranquillité, 
la  France  a été  chassée  de  l’Hindoustan. 

La  paix  ne  suffit  point  aux  colonies;  il  leur  faut  encore 
cette  sécurité  que  procure  la  protection  prompte,  assurée, 
irrésistible  de  la  métropole.  L’Angleterre  est  aujourd’hui 
la  seule  puissance  qui  puisse  efficacement  protéger  ses  éta- 
blissements maritimes, et  c’est  par  conséquent  la  seule  qui 
possède  réellement  des  colonies;  la  guerre.lui  livrera  pres- 
que sans  résistance  les  possessions  d’outre-mer  de  tous  les 
princes  de  l’Europe. 

La  mère-patrie  doit  importer  dans  les  colonies  tous  les 
produits  nécessaires,  en  échange  des  denrées  qu’elle  en 
exporte  ; l’Espagne  et  le  Portugal , ne  pouvant  satisfaire 
à cette  condition  , ont  perdu  invinciblement  l’Amérique 
du  sud.  • * 

La*métropole  doit  offrir  tous  les  objets  d’échange  de  la. 


Digitized  by  Google 


4i2  COL 

meilleure  fabriqué  et  au  meilleur  prix  possible;  cest  dire 
que  les  pays  industriels  peuvpnt  seuls  posséder  des  colo- 
nies. Le  Portugal , ne  pouvant  satisfaire  aux  nécessités  du 
Brésil , s’était  placé  lui- même  sous  le  .protectorat  de  l An- 
gleterre ; il  conservait  ainsi  les  honneurs  d’une  souverai- 
neté dont  elle, seule  avait  les  profits. 

La  qualité  et  le  prix  des  objets  échangés  n’étant  pas 
toujours  à la  disposition  de  la  métropole  , il  est  impossi- 
blê  qu’elle  puisse  exercer  long-temps  le  monopole  de  la 
colonie.  Le  meilleur  marché  s’y  fera  jour  légalement  ou  en 
secret  , et  nous  voyons  déjà  s’établir , à l’insu  du  pou- 
voir , un  systèmt  commercial  qui  mine  et  finira  par  dé- 
truire le  système  colonial.  Le  meilleur  marché  du  com- 
merce anglais  a fait  abolir  l’exclusif  de  la  compagnie  des 
Indes;  le  meilleur  marché  des  États-Uni*}  a triomphé  dahs 
les  Indes  de  l’exclusif  du  commerce  anglais  ; et  bientôt  les 
ports  de  l’Hindoustan  seront  complètement  ouverts  à 
toutes  les  nations. 

Les  colonies  ne  pouvant  être  que  de  grands  établisse- 
ments de  culture,  la  métropole  leur  doit  tous  les  instru- 
ments de  production  adaptés  au  sol  et  au  climat.  Le  blanc 
ne  peut  féconder  les  pays  équinoxiaux,  et  le  nègre  est  le  seul 
qui  cultive  des  champs  dévorés  par  le  soleil.  Le  noir  est 
donc  l’agriculteur,  naturel  et  nécessaire  de  la  zone  tor- 
ride ; il  faut  ou  qu’elle  demeure  perpétuellement  stérile  , , 
ou  qu’elle  soit  fertilisée  par  ses  mains.  Ici  se  présente  le 
crime  le  plus  effroyable  de  l'espèce  humaine  depuis  l’éta- 
blissement du  christianisme.  Le  Nègre  pouvait  être  culti- 
vateur à la  manière  des  paysaps  de  l’Europe  qui , par  un 
contrat  volontaire,  de  bonne  foi , synallagmatique . lécon- 
dent  la  propriété  d’autrui  pour  un  salaire  ou  une  part  de 
produits , réglés  par  les  lois  ou  l’usage  dans  l’intérêt  mu- 
tuel du  propriétaire  et  du  laboureur.  L’un  eût  conservé 
le  domaine , l’autre  sa  liberté  ; et  la  paix  des  colonies  , 
fondée  sur  le  bien-être  réciproque» de  celui  qui  travaille 
et  de  celui  qui  jouit,  eût  été  assiSc  sur  les  mêmes  bases 
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que  la  sécurité  dos  propriétaires  et  des  laboureurs  du 
Vieux -Continent.  L’avarice  rapace  du  possesseur  envi- 
sagea le  Nègre,  non  comme  cultivateur , mais  comme 
instrument  de  culture , comme  une  bête  de  somme  ou  de 
labour;  on  fonda  sur  la  ruse,  la  force  et  la  cruauté,  un 
état  violent , que  réprouvaient  à la  fois  la  religion , la  mo- 
rale et  la  politique.  Le  pontificat , qui  avait  aboli  l’escla- 
vage des  républiques  de  l’antiquité,  qui  avait  détruit  la 
servitude  du  régime  féodal , approuva  la  traite  des  hopi; 
mes  de  couleur  : la  morale,  qui  dans  les  temps  d’ignorance, 
se  règle  sur  les  décisions  du  sacerdoce , imita  cet  exemple, 
et  les  rois  vendirent  l’humanité  à la  fortune.  Je  ne  dirai 
ni  les  fraudes  cruelles  employées  sur  les  rivages  d’Afrique 
pour  attirer  le  Nègre  dans  le  piège , ni  les  souffrances 
atroces  du  voyage,  ni  les  lentes  douleurs  de  la  captivité; 
qu’il  suffise  de  savoir  que  les  Antilles  ont  dévoré  six  millions 
d’homm«6.  La  dévastation  du  Nouveau-Monde  idolâtre 
et  libre,  et  les  moyens  affreux  imaginés  pour  le  repeupler 
catholique  et  asservi , coûtent  à l’espèce  humaine  plus 
de  sang  et  de  pleurs  que  n’en  ont  versé  toutes  les  révolu- 
tions du  monde  connu,  depuis  l’établissement  du  christia- 
nisme. Heureusement  le  crime  est  toujours  stérile  , et 
l’Europe' ne  pourrait  citer  aujourd’hui  u*  litat  ,un  prince, 
un  individu  enrichi  par  cet  effroyable  moyen  de  fortune. 

Le  Nègre  était  seul  produeftur  ; plus  on  avait  de  Nè- 
gres , plus  le  produit  croissait.  Bientôt  le  nombre  des  es- 
claves fut  hors  de  proportion  avec  celui  des  maîtres;  et  le 
.patronage , forcé  d’asservir  une  plus  grande  masse  d’indi- 
vidns , devint  chaque  jour  plus  vigilant  et  plus  rigoureux. 
Toutefois,  la  servitude  n’en  était  pas  moins  stable  ; le  noir, 
qn’on  feignait  de  crotreihors  de  l’espèce  humaine  , était 
réellement  hors  de  toute  civilisation  : ignorant  et  sans 
moyens  dUnstruction , faible  et  sans  instrument  d’agres- 
sion ou  de  défense , il  gémissait  sous  un  joug  qu’il  ne  pou- 
vait briser.  Sans  résistance  contre  une  oppression  régu- 
lière, permanente  et  générale  , son  unique  recours  était 


4 »4  ■"  COL 

la  mort , jour  heureux  où  les  proscrits  espèrent  revoir 
leur  patrie,  et  planer  encore  autour  des  objets  de  leurs 
affections  premières.  ■ 

Cependant,  pour  s’épargner  les  frais  et  les  soins  de  la 
traite , les  blancs  imaginèrent  le  mariage  des  esclaves  ; 
tantôt  concubinage  misérable  et  immoral , maudit  à la  fois 
par  les  pères  et  les  enfants  ; tantôt  espèce  de  haras  où  l’a- 
varice sollicitait  la  fécondité.  Cette  déplorable  filiation-in- 
troduisit  bientôt  une  tradition  de  servitude,  de  malheur  et 
de  haine;  elle  détruisit  l’imbécillité  native  du  Nègre,  et  l’in- 
struction , quoique  informe  et  grossière , se  transmit  et 
s’accumula  de  génération  en  génération  : cette  race  d’es- 
claves croissait  pour  la  liberté.  La  débauche  mêlant  les 
deux  couleurs,  créa  des  métis,  souvent  élevés  dans  la  maison 
paternelle , toujours  en  contact  avec  des  hommes  libres  , 
tour  à tour  instruits  ou  yoyageant  dans  la  vieille  Europe; 
notre  éducation  , notre  intelligence , nos  sentiments , nos 
besoins  devinrent  les  leurs.  La  plus  effroyable  législation 
des  Antilles,  le  Code-Noir  de  Louis  XIY,  avait  accordé 
les  droits  de  cité  aux  hommes  de  couleur  libres  ; mais 
cette  couleur,  comme  un  signe  de  réprobation , les  fit  tou- 
jours exclure  par  la  tyrannie  coloniale , encore  plus  om- 
brageuse que  le  Ôode-Noir.  Par  une  inconcevable  bizarre- 
rie , on  les  priva  de  ces  mêmes  immunités  dont  on  leur 
avait  fait  un  besoin.  Rejetft  par  les  blancs , ils  firent , font 
et  feront  cause  commune  avec  les  noirs  , et  entre  l’esclave 
et  le  maître , où  l’intelligence  est  égale,  le  reste  est  une 
question  de  force  et  d’opportunité. 

Depuis  long-temps  et  dans  toutes  les  colonies,  les  blancs 
ont  résolu  la  question  de  force  en  faveur  des  Nègres  : à 
Saint-Domingue,  vingt  mille  maîtres  s’étaiont  placés  en 
présence  de  cinq  cent  mille  esclaves  ; cette  inégalité  créée 
par  l’avarice , était  moins  considérable  dans  le  reste  des 
Antilles  ; mais  partout  elle  est  assez  forte  pour  que  la 
servitude  puisse  se  tourner  en  liberté. 

La  question  d’opportunité  peut  offrir  des  chances  plus 
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variées.  Sur  te  continent  do  l’Amérique , le  colon  protégé 
par  toute  la  puissance  du  corps  social , partout  présente 
et  partout  concentrée , pèsera  longuement  sur  le  malheu- 
reux Africain.  L’humanité,  la  justice  feront  seules,  avec 
le  temps  , ce  qu’on  ne  peut  attendre  de  la  force  et  du  dé- 
sir inné  de  l’indépendance  individuelle.  Déjà  , dans  le  sud 
des  étals  de  l’Union,  la  philosophie  religieuse  des  Amé- 
ricains forme  des  associations  pour  l’affranchissement  fu- 
4ur  des  esclaves.  Malheureusement,  entre  l’intérêt  et  la 
vertu  , le  combat  sera  long  et  le  succès  douteux  ; mais  il 
ne  faut  pas  désespérer  du  triomphe  de  l’humanité  chez 
un  peuple  qui , seul  peut-être  aujourd’hui , possède  en- 
core l’unique  mobile  des  actions  généreuses , une  liberté 
qu’il  aime  et  une  religion  à laquelle  il  croit. 

Ces  mêmes  Américains  partagent  avec  les  Hollandais  et 
les  Danois  un  merveilleux  instrument  de  servitude;  ils 
savent  la  rendre  tolérable , facile  et  presque  volontaire.  Si 
l’esclave  n’y  fait  point , comme  dans  les  tribus  romaines, 
partie  de  la  famille , il  n’est  point  comme  dans  les  États  de 
Sparte,  complètement  abruti  par  la  misère  et  l’abjecliom 
La  révolte  n’est  que  le  fruit  d’une  tyrannie  extrême , aussi 
ces  métropoles  assisteront  les  dernières  à l’insurrection 
de  leurs  colonies. 

On  a cru  long-temps  que  les  forts  et  les  garnisons  étaient 
un  moyen  assuré  de  perpétuer  l’asservissement  des  colo- 
nies et  l’esclavage  des  Nègres;  l’établissement  républicain 
des  États-Unis,  l’indépendanôe  de  l’Amérique  du  sud,  les 
massacres  de  Saint-Domingue,  ont  victorieusement  réfuté 
ce  sophisme.  Le  rapport  de  la  population  des  colonies  à 
celle  des  métropoles , du  nombre  des  noirs  à celui  des 
blancs,  n’eût  pas  dû  permettre  à une  pareille  erreur  de 
s’accréditer.  Les  pontons  d’Angleterre  nous  ont  appris* 
d’ailleurs-  que  ces  garnisons  , insuffisantes  contre  une  in- 
surrection coloniale , deviennent , dans  une  guerre  entre 
les  métropoles , la  proie  facile  de  la  puissance  qui  domine 
les  mers.  Par  le  seu(  fait  d’une  guerre  maritime,  la  Grau- 
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de-  Bretagne  a été  et  sera  l’unique  métropole  de  toutes  les 
colonies  de  l’Europe. 

Avertis  que  les  colonies  sont  majeures  et  qu’elles  ne 
souffriront  désormais  que  ce  qu’il  leur  plaira  d endurer , 
les  gouvernements  doivent  s’efforcer  de  rendre  leur  domi- 
nation pins  juste,  afin  que  l’émancipation  soit  plus  tardive; 
et  leur  action  plus  régulière  et  plus  sage,  pour  que  la  résis- 
tance soit  meins cruelle  et  moins  ruineuse.  C’est  ainsi  que 
les  Portugais  du  Brésil  s’assurèrent  des  Indigènes,  que  les 
Jésuites  dominèrenble  Paraguay,  que  l’autocrate  Francia 
le  domine  encore.  La  force  et  l’astuce  durent  peu  etcoûteut 
Beaucoup  : lé  Mexique  et  le  Pérou  dévastés  ont  à leur  tour 
dévasté  l’Espagne  et  rejeté  sa  tyrannie.  Les  Anglais  si 
habiles  dans  cette  science  que  Machiavel  fonde  sur  les 
serments  et  les  parjures , ont  perdu  les  États-Unis.  C’est 
, en  vain  qu’on  les  voit  dans  l’Inde , diviser  pour  régner  , 
isoler  pour  détruire , enrégimenter  des  Indiens  pour  les 
opposer  aux  Indiens  , interdire  aux  étrangers  l’intérieur 
de  l’Hindoustan , empêcher  leurs  propres  concitoyens  d’y 
former  des  établissements  trop  nombreux  ou  trop  durables. 
Quarante  milleAnglais  sont  face  à face  de  cinquante  millions 
d’Hindous;  ils  ont  long-temps  vaincu  , ils  vaincront  long- 
temps encore;  mais  leur  seule  présence  dans  l’Orient  en 

acCrott  la  civilisation,  en  augmente  le  bien-être,  les  moyens 

de  résistance,  les  motifs  d’agression;  les  défaites  finiront  par 
enseigner  la  victoire,  et  tous  ces  instruments  de’ richesse 
et  de  destruction,  que  la  Grande-Bretagne  accumule  dans 
l’Inde , serviront  à sa  ruine.  Tôt  ou  tard  instruits  dans  les 
arts  heureux  et  funestes  de  l’Europe,  les  Hindous  se  comp- 
teront , et  les  Anglais  auront  disparu  de  l’Hindoustan. 

Telle  est  la  loi  de  la  nécessité  : le  Parlement  d’Angle- 
terre semble  la.  prévoir  et  l’éluder.  Ayant  à choisir 
pour  l’Inde , entre  notre  désastre  dé  Saint-Domingue  et 
sa  catastrophe  des  États-Unis  /il  choisit  la  dernière.  Il 
ouvre  l’intérieur  du  pays  aux  Anglais  , les  ports  aux 
Américains  , et  favorise  exclusivement  le  commerce 
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d’Inde  en  Inde;  il  aime  mieux  être  utile  que  formidable, 
et  riche  que  puissant.  Je  crains  toutefois  qu’on  ne 
puisse  achever  un  ouvrage  dont  la  civilisation  et  l’huma- 
nité devraient  s’enorgueillir  ; il  existe  entre  l’industrie 
et  la  souveraineté  de  l’Inde  une  funeste  opposition.  La 
guerre  dos  Birmans  en  est  une  preuve  actuelle  ; elle  est 
inutile  et  dispendieuse  pour  le  gouvernement  et  la  com- 
pagnie : les  généraux  l’ont  seuls  déterminée;  la  victoire 
est  pour  eux  un  moyen  de  fortune , et  tandis  que  le  com- 
merce a besoin  de  paix  , les  soldats  qui  protègent  le  com 
merce  ont  besoin  de  guerre.  Ce  cercle  vicieux  renferme 
tout  le  système  colonial  de  l’Inde  et  mérite  l’attention  des 
hommes  d’État. 

Les  mêmes  principes  s’appliquent  encore  aux  colonies 
occidentales  : cq  n’est  point  la  force , c’est  le  bien-être 
qui  peut  les  rattacher  à la  métropole.  La  violence  a 
été  impuissante  contre  les  États-Unis  ; nous  la  voyons 
encore  se  débattre  sans  succès  dans  l’Amérique  du  Sud; 
.tandis  que  ces  mêmes  États  de  l’Union  enchaînent  à leur 
prospérité,  parle  seul  lien  des  besoins  réciproques  et  d’un 
bonheur  mutuel,  des  pays  dont  ils  semblaient  ne  devoir  ' 
attendre  que  l’inimitié.  Des  Espq^iols  superstitieux,  des 
Français  catholiques  partagent  une  souveraineté  protes- 
tante ; ils  conservent  les  mœurs,  le  langage,  les  habitudes, 
les  théâtres,  le  costume,  l’amour  de  leur  ancienne  patrie, 
au  milieu  d’un  peuple  d’Ànglo- Américains.  Mais  les  tradi- 


tions ont  cédé  à la  nécessité;  le  bonheur  leur  a donné 
une  autre  patrie,  et  celte  Nouvelle -Orléans,  qui  voit 
aujourd’hui  quatre  cents  navires  suffire  à peine  à ses  rela- 
tions commerciales,  se  souvient  que  tour  à tour,  sous  le 
monopole  de  la  Franco  et  de  l’Espagne,  quatre  bâtiments 
suffisaient  h l’échange  de  sa  misère  et  de  ses  besoins.  Les 
Anglais  mêmes  ont  apprécié  aveejustessetout  ce  qu’exige 
le  voisinage  de  la  liberté.  Leurs  possessions  du  Canada  sont 
plus  libres  que  leurs  autres  colonies,  plus  libres  que  l’An- 
gleterre même.  Craignant  que'  le  Canada  ne  s’incorpore 
v V vn.  27 
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aux  États-Unis,  c’est  par  l’appât  de  l’indépendance  et 
du  bien-être,  et  non  par  les  efforts  de  l’arbitraire  et  de 
la  violence , qu’ils  s’efforcent  de  le  conserver, 

Tout  ce  que  nous  disons  des  colonies  continentales  s’ap- 
plique spécialement  aux  îles  qu’on  maîtrise , il  est  vrai , 
plus  long-temps , mais  qui  échoppent  aussi  sans  retour. 
La  question  de  l’esclavage  y complique  encore  celle  des 
colonies.  Il  faut,  par  une  sage  liberté,  maintenir  l’harmonie 
entre  les  Colons  et  la  mère-patrie , et  entretenir  par  une 
servitude  tolérable , la  paix  entre  l’esclave  et  le  Colon  ; il 
faut  limiter  le  nombre  des  Noirs  de  façon  à ce  qu’ils  puissent 
être  contenus  dans  la  dépendance  ; leur  créer  une  exis- 
tence légale  , laborieuse,  mais  supportable;  leur  donner 
pour  les  abus  et  les  excès  dont  ils  peuvent  ayoir  à se 
plaindre,  des  juges  qui  ne  soient  ni  Colons  ni  maîtres 
d’esclaves;  il  faut  enfin  rendre  la  liberté  facile  et  appeler 
au  droit  de  cité  les  hommes  de  couleur  libres.  Voilà  les 
seules  conditions  auxquelles  la  servitude  moderne  offre 
moins  de  périls  ; mais  les  Colons  prennent  l’arbitraire 
pour  la  puissance,  et  s’ils  ne  sont  des  tyrans,  ils  ne  croient 
' pas  être  des  maîtres.  , 

L’oubli  de  ces  princj|es  entretient,  dans  toutes  les  Co- 
lonies delà  zone  torride,  une  fermentation  qui  finira  tôt  ou 
tard  par  l’extermination  des  blancs.  L’avarice  des  maîtres 
semble  ne  pas  laisser  de  terme  moyen  aux  esclaves;  on 
les  a placés  dans  l’effroyable  alternative  de  l’oppression 
ou  du  soulèvement.  La  prudence  des  métropoles  est 
aveuglée , l’humanité  des  Colons  endurcie  : le  pouvoir 
n’a  de  force  que  pour  attaquer  les  hommes  éclairés  qui 
signalent  une  grande  catastrophe  prochaine  ; on  les  per- 
sécute comme  complices , lorsqu’il  faudrait  les  honorer 
comme  prophètes.  Quand  on  pèso  ces  grands  intérêts,  les 
paroles  ne  sont  d’aucun  poids  dans  la  balance;  c’est  la 
tyrannie  seule  qui  fit  sonner  sur  les  mornes  ensanglantées 
de  St.-Domingue  le  tocsin  de  la  liberté.  A Dieu  ne  plaise, 
qu’on  ne  voue  à l’exécration  ce  terrible  soulèvement  où 
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l’esclave  et  le  maître  trempaient  également  dans  des  flots  de 
sang  humain , les  débris  du  despotisme  expirant  et  les 
prémices  de  la  liberté  naissante  ! Mais  les  mêmes  hommes 
qui,  depuis  trente  ans,  condamnent,  au  nom  de  la  religion 
et  de  la  morale  , l’insurrection  de  St.-Domingue,  ont  ap- 
prouvé , pendant  trois  siècles , au  nom  de  cette  morale  et 
de  cette  religion  , le  massacre  des  indigènes  d’Haïti , l’ex- 
termination de  douze  raillions  d’Américains  et  la  lente 
agonie  de  six  millions  de  Nègres.  Pour  nous , dont  le  Dieu 
et  la  conscience  ne  changent  pas  au  gré  de  nos  passions , 
nous  ne  savons  pas  choisir  entre  les  malheurs  et  les 
forfaits;  nous  vouons  notre  haine  à tous  les  crimes  , nous 
consacrons  notre  pitié  à toutes  les  douleurs  : nos  com- 
patriotes assassinés  à St.-Domingue,  nos  frères  dans  la 
Grèce,  des  hommes  dans  le  Maïssour  et  chez  les  Birmans , 
frappent  notre  cœur  d’une  tristesse  égale;  et  peut-être 
dans  ces  grands  attentats  , l’esclave  qui  veut  remonter  h i 
la  dignité  de  l’espèce  humaine , mérite-t-il  plus  de  faveur 
que  le  tyran  qui  refoule  l’humanité  vers  l’esclavage. 

Qui  sème  la  lyrannio  recueillera  la  liberté  : St.-Domin- 
gue était  libre  par  le  fait  ; une  auguste  volonté  vient  de 
donner  à cette  indépendance  la  sanction  politique  d’un 
droit  sacré.  Cet  acte  renouvelle  la  face  des  Antilles,  et 
leur  improvise  une-destinée  inattendue.  Les  exterminateurs 
des  Français  accueillis  par  la  France,  une  colonie  libre  par 
l’insurrection,  traitant  d’égal  h égal  avec  sa  métropole,  une 
république  reconnue  par  une  monarchie , une  puissance 
noire  s’élevant  au  milieu  des  blancs,  forment  une  page  ex- 
traordinaire dans  les  annales  politiques  de  l’espèce  hu- 
maine. J’ignore  quelles  sont  les  immunités  du  despotisme  et 
les  devoirs  de  la  servitude  ; je  sais  qu’Haïti  avait  poussé 
jusqu’il  la  férocité  le  désespoir  de  l’esclavage,  et  qu’en 
présence  du  général  Leclerc,  il  porta  jusqu’à  l’héroïsme 
le  courage  civique  ; il  était  libre , il  pouvait  jouir  de  sa 
liberté;  car  en  politique,  le  droit* est  toujours  forcé  de 
venir  sanctionner  un  fait  constaté  et  inattaquable.  Toule- 
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lois , Haïti  , forcé  d’acheter  chèrement  des  protections 
trompeuses  , des  débouchés  incertains  , des  marchés  à 
vil  prix,  vivait  d’une  existence  précaire;  sans  cesse  sous 
les  armes,  produisant  peu,  vendant  mal , et  craignant 
toujours.  La  France  imprime  sur  ce  front  noir  le  sceau 
monarchique  d’une  légitimité  républicaine  , et  .soudain 
il  prend  sa  place  parmi  les  nations , livre  ses  soldats  à l’a- 
griculture, règle  ses  douanes,  ouvre,  ferme  ses  ports  b 
son  gré , et  n’est  plus  à la  merci  des  Antilles  qui  le  haïs- 
sent , de  l’Amérique  qui  le  craint , de  l’Angleterre  qui  le 
dédaigne.  Les  familles  françaises , il  est  vrai , lui  vendent 
leur  patrimoine;  les  fils,  le  sang  de  leur  père;  la  royauté, 
la  république;  cent  cinquante  millions  soldent  l’oubli  du 
passé , les  terreurs  du  présent , les  prospérités  de  l’avenir. 
Mais  cette  perte  sera  bientôt  compensée;  quelques  années 
encore,  et  les  produits  agricoles  seront  doublés,  et  l’in- 
dustrie élèvera  ses  fertiles  établissements , et  les  bénéfices 
d’importation  et  d’exportation  ouvriront  une  source  im- 
mense de  richesses.  Haïti  reconnu  par  la  France , est  un 
peuple  nouveau;  et  l’on  doit  avpuer,  sans  discuter  les 
droits  des  hommes  h leur  affranchissement , que  l’oppor- 
tunité de  .la  reconnaissance  de  St.-Domingue  lui  assure 
irrévocablement  la  liberté , la  sécurité  et  la  fortune.  r 
Aucune  crainte  n’a  pu  engager  la  France  à vendre  ainsi 
son  avenir;  l’exemple  de  Eouis-le-Gros  mettant  à l’encan 
la  liberté  des  serfs  , le  désir  magnanime  de  constater  l’in- 
dépendance des  Nègres , d’appeler  une  république  aux 
honneurs  de  la  souveraineté,  d’offrir  à l’industrie  fran- 
çaise un  vaste  bazar,  au  commerce  un  immense  débouché, 
d’ouvrir  h notre  profit  de  riches  marchés  qu’une  nation 
rivale  eût  tôt  ou  tard  envahis  , de  procurer  aux  malheu- 
reux Colons  une  tardive  et  légère  indemnité,  et  enfin  la 
manipulation  ministérielle  de  cent  cinquante  millions, 
ont  déterminé  vraisemblablement  l’émancipation  royale 
> d’Haïti.  ' . - . ' 

Toutefois  si  les  offres  des  Haïtiens  ont  été  blâmées  par 
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les  esprits  hardis  qui  pensent  que  le  fait  n’a  pas  besoin 
de  la  sanction  du  droit , l’acte  de  reconnaissance  a de 
même  encouru  le  blâme  de  ceux  qui  croient  que  la  puis- 
sance royale  ne  pouvait  porter  à l’intégrité  du  territoire 
français  , une  atteinte  qui  fut  interdite  à François  Ier. 
traitant  pour  la  liberté  de  sa  personne  et  la  paix  du 
royaume-  L’esprit  de  parti  flétrit  tout  ce  qu’il  touche; 
l’opposition  républicaine  ne  voit  pas  qu’liaïti  n’achèt^ 
point  une  liberté  dont  il  jouit  déjà,  mais  .une  sécurité 
dont  il  ne  jouissait  pas  encore  ; l’inimitié  royaliste  feint 
de  ne  pas  voir  que  la  France  cède  ce  qu’elle  ne  pos- 
sède plus,  ce  qu’elle  ne  peut  plus  conquérir,  et  que  gagner 
cent  cinquante  millions  à une  reconnaissance,  que  la  force 
des  choses  a rendue  nécessaire , est  un  acte  de  sagesse. 
Une  seule  considération  me  frappe,  c’est  l’exemple  funeste 
qu’une  telle  cession  par  simple  ordonnance  crée  en  faveur 
des  prérogatives  de  la  couronne. 

Cette  sagesse  cependant  se  trouve  en  présence  d’une  ef- 
frayante responsabilité;  non  parceqmelle  légitime  une  li- 
berté acquise  par  l’iusurrection,  l’incendie,  le  massacre; 
les  faits  consommés  sont  hors  de  tout  pouvoir  : mais 
parcequ’elle  semble  indiquer  aux  Nègres  la  route  de  l’in- 
dépjendance  ; qu’elle  va  porter  au  milieu  des  Antilles 
et  de  l’Amérique  du  sud , la  turbulence  chez  les  noirs , 
la  terreur  chez  les  blancs;  qu’elle  crée  un  centre  d’es- 
pérances , de  craintes  , de  fermentation , de  troubles  ; 
quelle  assure  à l’esclave  fugitif,  insurgé,  criminel,  un  asile 
protecteur , et  qu’enfm  c’est  d’Haïti  que  surgira  tôt  ou  tard 
le  soulèvement  de  ces  hommes  que  la  plus  odieuse  servitude 
pousse,  depuis  si  long-temps,  à la  liberté.  Cette  frayeur 
avait  arrêté  le  Directoire,  le  Consulat  pi  l'Empire;  elle 
avait  irrité  les  puissances  et  les  talents  de  i’Europe  lés 
plus  favorables  aux  noirs , lorsque  le  Danemark  promit 
leur  émancipation  à une  époque  assez  éloignée.  Chacun 
prétendait  que  les  Danois  étaient  trop  désintéressés  dans 
la  question  des  colonies,  pour  prendre  l’initiative  de  cette 
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grande  mesure.  Nous  sommes  dans  une  position  semblable: 
les  mêmes  clameurs  s’élèveront  contre  nous  dans  toutes 
les  mers  du  Sud  ; et  l’avenir  peut  seul  couronner  notre 
prévoyance  ou  condamner  notre  témérité.  Les  œuvres  qu’il 
produira,  feront  de  la  France  ou  la  providence  des  nègres 
ou  l’ange  exterminateur  des  blancs. 

Cet  acte  du  Danemark  qui  promet  l’émaùcipation  des 
I noirs,  les  décisions  du  congrès  qui  prohibent  la  traite, 
la  reconnaissance  de  Saint-Domingue  qui  établit  une 
république  au  milieu  des  Antilles  , prophétisent  aux 
métropoles  la  perte  prochaine  de  toutes  les  colonies 
équinoxiales.  Placés  entre  un  lucre  incertain  et  un  pé- 
ril imminent  , les  Colons  sentiront  bientôt  les  dan- 
gers de  leur  position.  Heureux  si  le  défaut  de  Nègres 
et  la  diminution  des  produits  les  forcent  sans  violence 
à repasser  les  mers  ! Spectacle  funeste  si  la  liberté  est 
contrainte  de  s’asseoir  encore  sur  des  débris  ensanglan- 
tés! 

L’Angleterre , fatiguée  de  dépenser  beaucoup  et  de  ga- 
gner peu  dans  toutes  ses  colonies  occidentales,  a vu  la  pre- 
mière que  les  frais  de  souveraineté  absorbaient  plus  que 
les  profits  du  commerce.  L’intérêt  fera  ce  que  des  prin- 
cipes sacrés  n’ont  pu  faire.  La  Grande-Bretagne  ppend 
l’initiative , l’Europe  la  suivra  forcément.  Les  colonies 
combattent  aujourd’hui  pour  se  séparer  des  métropoles , 
qui  bientôt,  par  un  calcul  plus  sage,  abandonneront  les 
colonies.  Elles  sont  parvenues  à leur  majorité,  et  nous 
prouvent  qu’elles  sont  de  force  à rejeter  notre  tutelle. 
Mais,  qu’on  ne  s’y  trompe  pas  ; les  colonies  insulaires,  cul- 
. tivées  par  des  noirs,  ne  peuvent  se  passer  de  métropoles; 
il  faut  établir  la  liberté  des  nègres  avant  de  penser  à l’in- 
dépendance des  blancs  : le  jour  où  les  maîtres  seraient 
privés  de  la  protection  de  la  mère -patrie,  les  esclaves  n'au- 
raient plus  de  maîtres.  . ■ 

■ Le  temps  approche  donc  où  l’Europe  va  perdre  ses  co- 
lonies : cette  perte  est-elle  à déplorer  ? Pour  résoudre 
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cette  question , il  faut  savoir  ce  qu’elles  produisent  et  ce 
qu’elles  coûlent^Ce  budget  ne  peut  s’établir  toutefois 
sur  la  nature  ou  la  masse  de  leurs  récoltes  , que  le  lec- 
teur trouvera  exactement  appréciées  dans  les  excellents 
articles  géographiques  de  notre  savant  collaborateur  , 

M.  Eyriès.  C’est  la  valeur  que  le  commerce  donne  à ces 
denrées  qu’il  faudrait  connaître  , ce  sont  les  frais  de  sou- 
veraineté qu’il  faudrait  déduire  de  celte  valeur.  Ici 
toutes  les  données  manquent  ; les  gouvernements  ca-  . 
chent  toujours  avec  soin  les  sources  do  leur  prospérité 
et  les  causes  de  leur  ruine  ; et  nous  n’aurions  , pour 
nous  guider  , que  les  hostilités  des  oppositions  ou  les 
mensonges  des  ministères.  Heureusement  on  peut  en 
juger  par  l’état  mis^able  de  l’Espagne  qui , malgré  les 
deux  cent  millions  extraits  annuellement  de  ses  mi- 
nes , est  graduellement  tombée  depuis  qu’elle  s'est 
ouvert  ces  sources  trompeuses  de  richesses  , dans  un 
état  de  misère  , de  dépopulation  et  de  faiblesse  dont 
rougiraient  sans  doute  Isabelle  et  Charles-Quint;  on 
peut  en  juger  encore  par  la  position  faible  et  précaire  du 
Portugal  qui,  loin  de  pouvoir  protéger  ses  colonies,  est  con- 
traint de  se  placer  lui-même  sous  la  protection  de  l’Angle- 
terre; on  peut  en  juger  enfin  par  l’état  d’abjection,  de 
servitude  et  de  misère  des  colonies  espagnoles  et  portu- 
gaises, forcées  d’arriver,  par  l’insurrection,  à la  prospérité 
agricole,  industrielle  et  commerciale.  La  France,  à travers 
le  voile  mystérieux  dont  elle  enveloppe  son  budget  colo- 
nial, ne  peut  nous  dissimuler  que  ses  possessions  d’outre- 
mer, chétives  et  précaires  qu’elles  soient,  lui  coûtent  se^ze  , 
millions  par  an  , c’est-à-dire  , la  moitié  de  ce  qu’elles  pro- 
duisent et  le  double  de  ce  qu’elles  nous  rapportent.  Elle 
nous  prouve  que  ses  colonies  commencent  à .lui  peser, 
par  l’ordonnance  qui,  refusant  d’en  faire  les  frais*  leur 
abandonne  l’administration  intérieure;  elle  nous  prouve 
enfin  qu’elles  ne  valent  pas  les  dépenses  nécessaires  pouf 
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leur  conquête  et  leur  défense,  par  cette  outré  ordonnancé 
qui  reconnaît  à si  bon  marché  la  répu®quo  d’Haïti. 

L’Angleterre  nous  offre  encore  des  documents  plus  cu- 
rieux ; elle  possède  les  meilleures,  et  pour  mieux  dire,  tou- 
tes les  colonies  productives  du  monde , et  cependant  elle  a 
détruit  dans  l’Inde  le  monopole  de  sa  compagnie , d’abord 
en  faveur  des  Anglais  , ensuite  pour  les  États-Unis , enfin 
pour  toutes  les  puissances  commerciales  ; et  cependant  en 
prenant  l’initiative  centre  la  traite  des  Nègres  , elle  ruine 
tous  ses  établissements  de  la  zone  torride  ; et  cependant  elle 
pose  déjà  les  bases  sur  lesquelles  seront  bientôt  délaissées 
toutes  ses  possessions  occidentales.  L’Angleterre  passe  cha- 
que jour  du  système  colonial  au  système  commercial , par 
la  seule  raison  qu’elle  entend  mieux^iintérêt  que  l’orgueil, 
et  la  richesse  que  le  pouvoir.  Les  colonies  pèsent  aussi 
sur  l’Angleterre;  que  serait-ce  si  elle  plaçait  encore  dans 
la  balance,  les  incalculables  capitaux  qu’elle  a consacrés 
à ses  ports , ses  rades , ses  arsenaux;  les  immenses  dépôts 
de  ses  chantiers , les  armements  de  ses  vaisseaux  , les  dé- 
penses de  sa  marine , les  guerres  soutenues  pour  établir , 
agrandir  ou  défendre  sa  puissance  coloniale  ? Les  colonies 
anglaises  ont  dévoré  deux  siècles  d’économie,  l’or  de  l’An- 
gleterre, les  richesses  de  l’Inde,  et  laissent  encore  à la  mé- 
tropole ime  dette  de  vingt  milliards  ! 

Nous  pourrions  trouver  dans  les  archives  de  la  compa- 
gnie anglaise  des  Indes,  des  données  irrécusables,  si,  d’ac- 
cord avec  le  gouvernement,  elle  n’avait  aussi  ses  secrets  et 
ses  mensonges  ; et  surtout  si  ces  données  n’étaient  incom- 
plètes par  la  mauvaise  organisation  des  douanes , par  tout 
ce  qui  est  inconnu  dans  les  importations  et  les  expor- 
tations , et  ce  que  la  contrebande  peut  soustraire  à la  vi- 
gilance. Ce  qui  va  suivre  n’est  qu’une  appréciation  d’in- 
térêts; nous  garderons  un  triste  silence  sur  les  parjures, 
tes  trahisons,  les  cruautés  qui,  pendant  soixante  ans  de 
ravages  et  d’extermination  , ont  flétri  la  domination  an- 
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glaise  de  l’Inde.  Le  résultat  de  tous  ces  crime?  nous  prou- 
vera, mieux  qu’un  livre  de  morale,  ce  que  les  crimes  pro- 
duisent. La  compagnie  , imaginée  par  Elisabeth , organi- 
sée par  Cromwell , dénaturée  par  Charles  II , restaurée 
par  Guillaume , avec  toute  la  sagesse  qu’il  est  possible  de 
mettre  dans  l’accord  antipathique  du  monopole  et  de  la 
liberté , la  compagnie  exploitait  l'Inde  à son  profit , ét 
tous  les  rois  de  l’Europe  seraient  moins  riches  qu’elle, 
si  les  colonies  pouvaient  produire  la  richesse.  Le  com- 
merce d’Orient  ne  peut  se  faire  qu’avec  l’argent;  celui 
de  la  société  fut  bientôt  épuisé , et  elle  a porté  succes- 
sivement à quarante  mille  le  nombre  de  ses  actions.  Ces 
nouvelles  ressources  s’épuisèrent  à leur  tour;  il  fallut 
emprunter  à plusieurs  reprises  , tantôt  en  Angleterre  * 
tantôt  dans  l’Inde;  et  tous  ces  emprunts  réunis  obligèrent 
la  compagnie  à payer  annuellement  un  intérêt  de  cin- 
quante-quatre millions  de  francs.  Ce  crédit  s’épuisa  en- 
core; ne  pouvant  plus  emprunter  aux  particuliers  , on  eut 
recours  au  gouvernement , qui  prêta  des  billets  de  l’échi- 
quier , et  à qui  l’on  doit  0,925,000  fr.  d’intérêts  annuels. 
On  voit  déjà  que  la  compagnie  ressemble  au  gouverne- 
ment , accablé  comme  elle  d’une  dette  qu’il  ne  peut  étein- 
dre. L’Inde  dévora  toutes  ces  richesses  ; la  société  n’eut 
plus  de  piastres  à y porter , et  le  commerce  tomba.  La 
compagnie  abdiqua  le  monopole , et  le  commerce  fut  li- 
tre pour  tous  les  Anglais.  L’or  de  l’Angleterre  fut  bientôt 
absorbé , et  il  fallut  encore  admettre  la  concurrence  de 
toutes  les  nations  ; tel  est  l’état  actuel  de  l’Inde.  Voyons 
celui  de  la  compagnie  ; elle  doit  : j ’ **'  ■ 

Intérêts  de  la  dette  dans  l’Inde  , 5 p.  0/0. .........  1,700,000 1.  st. 

Intérêts  de  la  dette  en  Angleterre,  4 et  * P-  0/0.  • • • 4aa,ooo 

Intérêts  pour  les  billéts  de  l’Échiquier,  1 p.  o/o. . . . 107,000 

Dividende  des  quarante  mille  actions  do  200  1.  stcrl.  800,000 
Frais  de  souveraineté  et  d’administration  coloniale.  14,000,000 

' 
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Observons  d’abord  que  les  intérêts  à 2 pouf  o;o  de  la 
dette  non -liquidée,  montent]  à 4»  à mesure  que  les  li- 
quidations s’opèrent  ; , que  , forcée  d’emprunter  pour 
retirer  ses  billets  de  l’échiquier , la  compagnie  paiera  4 
pour  0/0  ce  que  le  gouvernement  lui  prête  à 1 ; qu’en- 
fîn  les  frais  de  souveraineté  augmentent  sans  com- 
pensation , par  l’état  de  guerre  dans  lequel  les  militaires 
maintiennent  l’Inde  pour  se  procurer  des  moyens  d’a- 
vancement ou  de  fortune;  ainsi  le  passif  de  la  compagnie 
s’accroîtra  de  jour  en  jour. 


Les  revenus  de  la  souveraineté  s’élèvent  à.. . 14,000,000  1.  st. 

Les  revenus  domaniaux  à 1,000,000 

Commerce  d’Angleterre  en  Inde,  objet  de  perte  pour 
) la  compagnie,  depuis  1796. 

Commerce  d’Inde  en  Inde. a,5oo,ooo 


...  »'  % N ' »r  17,500,000 

v - • ’ 

1 • ' 

La  balance  offre  un  bénéfice  de  cinq  cent  mille  livres 
sterling  qui  pourraient  servir  à l’amortissement  de  la 
dette , et  qui  l’auraient  amortie  dans  un  demi-siècle.  Mais 
il  est  prouvé  que  les  revenus  de  la  souveraineté  peuvent 
décroître,  la  compagnie  même  reconnaît  qu’ils  seront  sta- 
tionnaires jusqu’à  ce  que  les  Indiens  aient  pris  les  mœurs 
anglaises....  alors  l’Inde  sera  libre.  Le  commerce  d’Inde 
en  Inde  offre , il  est  vrai , d’énormes  bénéfices;  il  a pour 
, objet  unique  l’opium  et  le  thé  que  la  compagnie  accapare 
dans  i’Iiindoustan  et  vend  dans  la  Chine  ; et  si  ce  mono-1  . 
pôle,  le  dernier  qui  lui  reste,  lui  échappe  à son  tour, 
elle  éprouve  une  ruine  subite  et  complète. 

Arrêtons  nous  : nous  ne  faisons  ni  l’histoire  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ( V . Compagnies)  ni  celle  du  commerce 
de  l’Orient  [V . Commebce  et  Monopole).  Nous  avons 
prouvé  que  déjà  les  colonies  sont  à charge  aux  métropo- 
les , que  bientôt  elles  le  seront  aux  compagnies  exclu- 
sives. Voilà  pourquoi  l’Angleterre  en  ouvre  les  ports  à 
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toutes  les  nations.  En  Occident , elles  ne  valent  pas  les 
frais  de  souveraineté;  en  Orient,  il  y a presque  compensa- 

• , Jion  ; mais  partout  la  souveraineté  fait  la  perte , et  le  com- 
merce le  profit.  Pour  résoudre  le  problème  , il  faut  aban- 
donner lentement  et  sans  secousse  les  honneurs  du  pou- 
voir aux  indigènes,  et  se  réserver  les  profils  de  l’industrie. 
L’Angleterre  y tache.  La  Russie,  moins  pauvre  et  plus  ci- 
vilisée, pourrait  lui  ravir  par  la  mer  Noire  les  bénéfices  de 
l'Inde;  la  Perse,  la  Turquie,  moins  abruties  par  le  despo-  ' 
tisme  et  la  superstition,  le  pourraient  de  même;  mais  sur 
. cette  route  de  l’Orient , si  facile  et  si  prompte , les  Grecs 
seuls  ont  le  génie  du  commerce  : les  Grecs  seront  exter- 
minés. L’Angleterre  veille  sur  le  présent,  la  Russie  sur 
l’avenir;  et  l’Europe  appelée  par  la  religion  , l’humanité, 
l’intérêt,  l’Europe  dort.  Le  Cap  ne  peut  être  long  temps 
le  chemin  de  l’iiindoustan  : l’Amérique  y pénétrera  par  les 
mers  du  Sud;  la  mer  Noire  .Constantinople  ou  Alexan- 
drie seront  tôt  ou  tard  les  entrepôts  européens  de  l’Inde. 
Napoléon  l’avait  pressenti , et  l’Angleterre  fut  son  impla- 
cable ennemie  : Alexandre  le  devine , et  la  paix  ne  peut 
être  longue  sur  le  continent. 

La  guerre  n’éclatera  plus  pour  la  souveraineté  colo^ 
niale , mais  pour  le  commerce  des  colonies.  Quelques  es- 
prits du  vieux  temps  semblent  croire  encore  que  ce  com- 
merce dépend  de  cette  souveraineté  et  ne  peut  exister  sans 
elle;  ils  citent  pour  exemple  l’Espagne  et  le  Portugal. 

• Cet  exemple  prouve  au  contraire  que  la  souveraineté  dé- 
pend du  commerce;  le  Portugal  et  l’Espagne  n’ont  pu  sar 
tisfaireaux  besoins  de  l’Amérique,  et  l’Amérique  a brisé 
leur  joug.  Désormais  l’industrie  est  la  métropole  réelle 
des  colonies , le  commerce  est  le  seul  roi  des  mers  ; la 
meilleure  confection  et  le  meilleur  marché  créeront  un 
monopole  Commercial  contre  lequel  viendront  se  briser 
irrésistiblement  tous  les  monopoles  politiques  de  l’univers. 
Ainsi  le  commande  l’intérêt  de  l’espèce  humaine.  Jele  sais, 
les  hommes  justifient  tous  les  Crimes  par  la  doctrine  de 
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l’intérêt  : Helvéliüs  a outré  le  système  de  l’intérêt  parti- 
culier, M.  Bentham  propage  la  théorie-de  futilité  générale, 
réunion  sociale  de  tous  les  intérêts  privés  ; nous  revenons . 
au  vieil  adage , l’intérêt  gouverne  le  monde.  Des  esprits 
élevés , moins  religieux  que  mystiques , ne  trouvant  point 
de  place  pour  les  rêves  fantastiques  de  leur  brillante  imagi- 
nation, dans  cet  ordre  de  choses  laborieux  et  positif,  ont  at- 
taqué notre  antique  axiome  ; ils  ne  l’ont  pas  compris.  La 
religion,  la  morale,  n’ont  rien  d’idéal,  rien  d’imaginaire; 
réelles , positives  comme  l’intérêt  même , elles  sont  le  pre- 
mier, le  plus  sacré  des  intérêts  de  l’homme.  En  tout  temps,  •. 
en  tout  lieu , lorsque  la  religion  et  la  morale  luttent  direc- 
tement contre  l’intérêt,  ouvrez  les  yeux,  vous  reconnaîtrez 
d’abord  que  cette  religion  est  fausse  ou  mal  interprétée, 
que  cette  morale  est  absurde,  ou  que  cet  intérêt  pousse  au 
crime  et  par  conséquent  n’est  pas  un  intérêt. 

' L’intérêt  bien  entendu  de  toutes  les  nations  industriel- 
les et  commerciales  , les  place  dans  une  route  nouvelle; 
éclairées  désormais  par  une  longue  et  ruineuse  expérience, 
elles  renouvelleront  tout  le  système  colonial,  et  se  dé- 
barrassant successivement  des  frais  de  souveraineté  , 
elles  s’enrichiront  des  profits  du  commerce.  Par  mal- 
heur, les  gouvernements  d’orgueil  et  de  luxe  se  laisseront 
devancer  par  les  pouvoirs  fondés  sur  la  prévoyance  et 
l’utilité.  L’Angleterre  et  les  États-Unis  arriveront  les 
premiers  partout  et  eà  tout  temps.  Je  sais  que,  durant  la 
paix  , notre  brillante  mdustriè  sera  présente  dans  tous  les 
marchés  de  l’univers , et  que , si  l’autorité  lui  assure  éga- 
lité de  droits  et  de  protection , elle  peut  soutenir  sans 
perte  la  concurrence  et  la  rivalité.  Mais  au  premier 
bruit  d’une  guerre  maritime,  lé  commerce  français 
sera  refoulé  dans  l’intérieur;  nos  magasins  s’encombre- 
ront de  marchandises  sans  débit , nos  manufactures  épui- 
seront leurs  capitaux  à fabriquer  sans  vendre.  Sur  les 
mers  tous  les  débouchés  nous  seront  fermés,  tous  nos 
marchés  envahis , toutes  nos  relations  enlevées , tous  nos 
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établissements  détcuits , tous  nos  entrepôts  dévastés , tous 
nos  bâtiments  enldsés  par  l’Àngleterro.  Qui  sait  même 
si  ce  tyran  des  mers  n’aura  pas,  selon  sa  coutume,  con- 
sommé notre  ruine  avant  de  signifier  son  hostilité , et 
remporté  la  victoire  avant  de  déclarer  la  guerre?  N’ou- 
blions pas  que  c’est  ainsique,  dans  les  quatre  gu^pres  ma- 
ritimes qui  précédèrent  la  révolution , elle  fit  pOur  cent 
soixante-dix-neuf  millions  de  prises  sur  le  commerce  de 
l’Europe  ; et  que  la  rupture  du  traité  d’Amiens  ne  fut  si 
brusque , si  imprévqe  , qu’afin  de  pouvoir  enlever  au  seul 
commerce  français  quarante  millions  de  cargaisons.  Le 
passé  devrait  nous  éclairer  sur  l’avenir;  mais  la  France, 
toujours  imprévoyante  et  toujours  aventureuse,  compense 
avec  une  singulière  légèreté  les  chances  de  gàin  et  de 
perte , et  ne  règle  ses  comptes  qu’après  l’événement. 

Le  système  colonial  nous  est  funeste , pareequ’en  tout 
temps  les  colonies  coûtent  beaucoup  et  rapportent  peu. 
Le  système  commercial  doit  être  préféré,  pareeque,  du 
moins , durant  la  paix , il  nous  offre  des  profits  réels  et 
considérables.  Mais  quel  que  soit  4c  parti  adopté  par  le 
gouvernement,  souvenons-nousque  sans  forces  maritimes, 
il  ne  faut  rien  attendre  de  la  mer,  et  qu’au  premier  cri  de 
guerre , commerce  et  colonies,  tout  sera  envahi  par  l’An- 
gleterre. [V oy.  Marine. ) 

Voyez  Raynal,  Établissements...  etc.,  dans  lesjndes;  M.  de  Pradt,  des 
Colonies  ; M.  de  Montvéran , Situation  de  l’Angleterre.  J. -P.  P. 

COLORIS.  ( Beaux-Arts . ) L’on  ne  peut  s’attendre  à 
trouver,  dans  ce  dictionnaire,  un  traité  chimique  de  l’em- 
ploi et  de  la  composition  des  couleurs.  Des  ouvrages  spé- 
ciaux sont  consacrés  à cette  partie  de  l’art  du  peintre; 
les  élèves , les  maîtres  eux-mêmes  feront  bien  d’y  recou- 
rir; car  les  connaissances  de  détails  s’acquièrent  lente-, 
ment,  et  il  est  cruel  pour  l’artiste  de  survivre , pouf  ainsi 
dire  , à son  ouvrage  , quelque  heureuse  qu’en  soit  la 
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conception,  faute  d’avoir  apprécié  le  travail  futur  des 
couleurs  sur  la  toile,  leurs  réactions  Réciproques , leurs 
dégradations  successives , ou  leurs  accroissements  d’in- 
tensité qui  finissent  par  rompre  l’harmonie  d’un  tableau. 
De  grands  peintres  auraient  à gémir  aujourd’hui,  s’ils 
étaient  ^moins  de  l'état  où  leur  imprévoyance  a jeté  leurs 
ouvragé».  Ainsi  quelques-uns  des  feuillets  du  beau  poème 
consacré , par  Le  Sueur,  à la  vie  du  moine  Bruno  , sont 
dominés  par  la  toute -puissance  non  prévue  du  bleu 
d’oulre-mer.  Le  même  envahissement  est  remarquable 
dans  certaines  parties  des  Batailles  (L’Alexandre , par 
Le  Brun , qui  d’ailleurs  ont  poussé  au  noir  d’une  manière 
déplorable  ; et  notre  illustre  David , après  avoir  déroulé 
devant  nous  les  annales  de  Rome  et  de  la  Grèce,  s’il  est 
assez  heureux  pour  porter  encore  une  fois  ses  pas  dans 
cette  galerie  du  Luxembourg  , dont  ses  chefs-d’œuvre 
forment  le  plus  bel  ornement , aura  sans  doute  à s’allliger 
lorsqu’il  reconnaîtra  combien  ont  pâli  des  scènes  que  son 
pinceau  avait  rendues  plus  vivantes. 

Pourquoi,  dans  les  ventes  et  d»n^  Jes  cabinets  des 
riches-,  les  productions  des  diverses  écoles  d’Italie  ob- 
tiennent-elles , sur  les  compositions  de  la  nôtre  , une  pré- 
férence de  recherche?  Nous  p’ouvons  répondre  : parce- 
qu’elles  sont  coloriées  avec  plus  de  vigueur  et  surtout 
avec  plus  de  vérité;  parcequ’on  a l’expérience  acquise 
que  ce  coloris  bravera  les  outrages  du  temps , tandis  que 
l’éclat  fugitif  de  la  palette  française  est  dévoré  dans  le 
rapide  cours  de  quelques  années.  Aussi  croyons-nous  de- 
voir recommander  aux  artistes  de  l’époque  présente , 
l’étude  des  couleurs  considérées  sous  leurs  rapports  chi- 
miques. Nous  les  engageons  à ne  jamais  perdre  de  vue  le 
principe  qui  dirige  l’architecte  dans  la  confection  de  ses 
plus  nobles  travaux;  principe  en  vertu  duquel,  après 
avoir  projeté  sur  le  papier,  ses  voûtes , ses  coupoles , ses  , 
pilastfes , ses  colonnes  et  ses  massifs , il , apporte  le  plus 
grand  soin  au  choix  des  matériaux  destinés  à leur  donner 
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une  réalité  >d’existence , sans  quoi  les  retraits , les  tasse- 
ments , les  collisions  et  les  poussées  ne  tarderaient  pas 
à changer  en  cruel  désappointement , la  joie  que  lui  pro- 
met la  pose  des  dernières  assises  d’un  temple  ou  d’un 
palais.  Ainsi  arriva-t-il  au  fameux  constructeur  de  Sainte- 
Geneviève.  Les  couleurs  sont  aussi  les  matériaux  du  pein- 
tre; c’est  par  elles , c’est  avec  elles  qu’il  ira  à la  postérité, 
ou  que  ses  froids  camaïeux , occupant  plus  les  murailles 
qu’ils  ne  les  couvriront , seront  sans  force  pour  arrêter  le 
promeneur  entraîné  vers  un  Titien  ou  un  Morillo. 

Laissant  à l’écart  le  matériel  proprement  dit  des  cou- 
leurs , dont  cependant  nous  n’avons  pas  voulu  dissimuler 
l’importance , nous  allons  nous  occuper  de  leurs  effets 
combinés  dans  un  tableau  à l’instant  où  il  sort  de  l’ate- 
lier ; et  c’est  comme  résultat  d’un  système  suivi , et  comme 
formant  un  système  dans  la  méthode  de  l’artiste , qu’elles 
vont  fixer  notre  attention. 

Pour  s’exprimer  avec  exactitude,  le  coloris  n’est  encore 
qu’un  juste  emploi  de  la  lumière  et  do  l’ombre,  puisque 
d’une  part,  la  lumière  contient,  en  soi,  toutes  les  cou- 
leurs ou  au  moins  en  favorise  l’apparence  , et  que , do 
l’autre,  l’ombre  plus  ou  moins  prononcée  en  est  la  né- 
gation plus  ou  moins  positive.  Or , nous  avons  traité  de 
cette  partie  essentielle  de  l’art  dansnotre.article  du  Clair - 
obscur,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur,  souhaitant  lui 
épargner  ainsi  qu’à  nous  des  redites  inutiles. 

Versé  dans  la  science  du  clair-obscur,  le  peintre  est 
bien  près  d’être  habile  coloriste.  Assuré  des  effets  et  de 
la  manière  de  les  obtenir  , il. ne  pourrait  se  tromper  que 
sur  le  ton  général  de  sa  couleur.  Celle-ci  aura  toujours 
pour  mesure  le  degré  de  rectitude  de  son  organe  visuel. 
Ainsi  ses  sites , ses  ciels , scs  arbres , ses  fabriques , ses 
personnages , ses  draperies , se  placeront , sur  sa  toile , 
tels  qu’il  les  vbit  dans  la  nature.  Si  son  œil  , à travers 
lequel  lui  parviennent  les  impressions  du  dehors , est  un 
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réseau  absolument  diaphane,  si  cette  vitre  est  pure  et 
transparente  comme  l’air  d’un  beau  jour,  nul  doute  que 
le  pinceau  ne  donne  aux  objets  leur  couleur  propre, 
nous  entendons  celle  dont  ils  se  revêtent  en  présence  de 
la  plupart  des  hommes  ; ils  seront  vrais , par  conséquent 
ils  seront  bien  rendus.  Dans  l’autre  cas , leurs  formes 
pourront  être  respectées , leurs  distances  respectives  bien 
accusées , mais  ils  se  montreront  avec  la  teinte  dominante 
dans  l’organe  qui  aura  servi  à leur  examen.  De  même 
que  le  peintre  peut  se  faire  une  fausse  manière  de  voir , 
il  peut  améliorer  sa  vue  et  la  rectifier  : ainsi  quelques 
artistes , à diverses  époques  de  leur  carrière , ont  changé 
leur  couleur  ; cependant  les  droits  de  la  nature  étant  im- 
prescriptibles , les  ouvrages  du  plus  grand  nombre  se  res- 
sentiront toujours  des  dispositions  avec  lesquelles  chacun 
s’est  adonné  à la  culture  de  l’art.  Dès  que  la  pratique  de 
la  palette  est  supposée  connue,  les  erreurs  dans  le  coloris 
ne  sont  plus  que  des  torts  de  l’œil , et , tant  que  l’œil  se 
trompera , la  main  ne  fera  qu’en  répéter  les  aberrations. 
Exiger  autre  chose  de  l’artiste , ce  serait  prétendre  qu’il 
cessât  d’être  lui-même;  et  alors  ne  serait-il  pas  en  droit 
de  vous  dire  : « Qui  vous  a garanti  sur  moi  la  supériorité 
»du  regard?  > La  première  loi  de  l’ouvrier  est  de  se  con- 
sulter , puis  de  se  plaire  ; car  s’il  ne  croit  en  soi , il  n’est 
plus  qu’un  vil  manœuvre.  ^ • 

L’emploi  des  couleurs  dans  un  tableau , soit  qu’on’déf 
grade,  soif  qu’on  renforce  leurs  teintes,  doit  toujours 
être  dirigé  par  le  sentiment  de  la  lumière  et  de  l’ombre 
qui  en  font  avancer  ou  reculer  les  parties  principales. 
Voilà  pourquoi  une  draperie  de  pourpre. éclatante,  siérait 
aussi  peu  dans  un  local  faiblement  éclairé,  dans  un  cré- 
puscule par  exemple,  que  des  couleurs  ■ ternes  seraient 
déplacées  suc  des  figures  inondées  de  lumière ,’  ainsi  que 
nous  les  représentent  les  noces  de  Cana  de  Paul  Véro- 
nèse.  Les  peintres  ayant  choisi  un  clair-obscur , qu’ils  se 
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sont  approprié  suivant  les  diverses  écoles  auxquelles  ils 
ont  appartenu  , ont  également  adopté  un  genre  parti- 
culier de  coloris,  plus  ou  moins  riche  , qui  se  distingue 
dans  leurs  tableaux  et  leur  donne  un  air  de  famille.  Ce- 
pendant cette  règle  ne  laisse  pas  d’être  modifiée  par  la 
' nature  des  sujets  traités,  sans  quoi  ils  pécheraient  parle 
défaut  de  couleur  locale.  Bien  que  le  célèbre  Vernet  ( nous 
sommes  forcé , pour  le  mieux  faire  connaître , de  décla- 
rer qu’il  s’agit  ici  du  peintre  de  marines),  bien  que  le 
célèbre  Vernet  eût  généralement  une  palette  brillante,  il 
n’a  pas  oublié  de  rembrunir  ses  pinceaux  quand  il  leur  a 
demandé  des  tempêtes,  ou  de  voiler  d’ombres  sa  toile, 

. lorsqu’il  a voulu  nous  montrer  quelques  pêcheurs  arrêtés , 
en  panne,  sous  un  beau  clair  de  lune,  et  préparant  leur 
modeste' repas  ; dans  le  silence  du  soir,  à la  lueur  des 
tisons  enflammés;  encore,  à cet  égard , laisse-t-il  désirer 
quelque  chose  de  plus  vague  et  de  plus  indécis  sur  les 
premiers  plans  de  ses  admirables  compositions.  Peu  riche 
île  coloris , Poussin  a eu  l’étonnante  et  heureuse  audace 
, d’en  afficher  le  dénuement  absolu  dans  son  tableau  du 
Déluge.  Là  tout  est  sombre , tout  est  terne  et  chargé  non 
pas  précisément  de  ténèbres  , mais  d’un  crêpe  noirâtre  , 
uniforme,  humide,  et  transparent  dans  sa  demi-teinte 
effrayante.  C’est  la  nature  aux  abois , c’est  son  dernier 
«6oupir.  Jour  ou  non,  vous  avez  devant  vous  une  nuit 
visible,  et  on  le  sent,  elle  pèse  comme  une  nuit  de  mort. 
L’impression,  est  aussi  profonde  qu’elle  pouvait  l’être, 
pourtant  on  n’a  guère  mis  sous  vos  yeux  qu’une  estampe  ; 
mais  celle-ci  est  une  forte  contre-épreuve  d’une  soirée 
calamiteuse  d’hiver , alors  qu’attiré  à votre  croisée  par 
des  cris  déchirants , vers  la  fin  de  décembre , vous  con- 
templez , avec  un  cœur  serré , l’inondation  du  ciel  et  de 
la  terre  prête  à engloutir  des  villages  auxquels  vous  dé- 
sespérez de  pouvoir  porter  secours. 

Brillante  de  lumière , l’école  vénitienne  a dû  l’être  aussi 
de  ses  couleurs.  Sans  manquer  de  vérité,  elle  éblouit, 
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dit:  fatigue;  c’est  un  étalage  de  friperie  , ou  le  clinquant 
et  les  oripeaux  prennent  souvent  trop  de  place. 

\ aurait-il  excès  de  hardiesse  à dire  que  l’éclat  du  co- 
loris n’est  pas  une  des  qualités  les  plus  heureuses  de  la 
composition?  Avec  de  faibles  moyens,  des  artistes  habiles 
ont  obtenu  de  grands  effets  , tandis  que  le  développement 
des  grands  moyens  en  peinture  ne  mène  le  plus  souvent 
qu’à  de  faibles  résultats.  Les  couleurs,  quelque  unies  par 
des  nuances  et  des  demi -teintes  qu’on  les  suppose,  ne 
brillent  en  réalité  que  parcequ’elles  fout  opposition  , au- 
trement leur  uniformité  lasserait  : or,  dans  ce  cliquetis , 
la  pensée  ne  se  repose  pas  plus  que  la  vue;  on  n’a  pas  le 
temps  de  réfléchir;  qui  ne  sait  pourtant  que  , faute  de  ré- 
flexion , l’ame  no  sera  ni  attendrie  ni  touchée?  Les  mou- 
vements passionnés  peuvent  naître  du  spectacle  de  l’agi- 
tation dans  la  vie  réelle  et  positive  : dans  la  vie  que  don- 
nent les  arts , l’émotion  seule  est  permise  et  elle  veut  du  . 
calme.  Voyez  le  peintre  des  Andelys,  dont  nous  parlions 
tout-àd’heure;  c’est  un  bien  pauvre  coloriste,  mais  que 
de  choses  il  nous  a dites  ! que  de  sentiments  il  réveille  au 
fond  des  cœurs  ! Moraliste , historien  , poète , en  nous 
faisant  entendre  la  voix  des  temps  passés  , il  nous  instruit, 
il  nous  charme.  Cet  homme  a des  pensées  et  des  senti- 
ments au  bout  de  son  pinceau  ; il  est  vrai  qu’il  écrit? a vcg, 
plus  qu’il  ne  peint.  > •. 

Nous  aurions  tort  de  faire  le  procès  à la  couleur,  jffiis- 
qu’elle  est  une  partie  importante  de  l’art.  N’a-t-elle  pas 
en  effet  couvert  bien  des  fautes  chez  Rubens?  Nous  ne 
voulons  pas  lui  accorder  trop  non  plus;  il  nous  semble 
qu’on  pourrait  la  comparer  au  style  qui,  dans  la  littéra- 
ture , ajoute  infiniment  aux  mouvements  de  l’ame  et  de  la 
pensée  par  une  belle  et  noble  propriété  des  termes  , mais 
qui,  malgré  l’artifice  de  la  phrase,  laisse  le  lecteur  de 
glace  , quand  il  est  employé  5 colorer  des  idées  communes. 
Simon  Vouèt  était  coloriste;  qui  le  cherche?  L’éloquence 
de  Fléchier  est  pompeuse  ; qui  le  lit  ? A coup  sûr 
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les  couleurs , par  leurs  sages  ruptures  et  par  leurs  pas- 
sages harmonieux,  ont  un  grand  mérite,  puisqu’elles 
nous  mettent  en  présence  des  objets.  Quand  elles  servent 
h les  rendre  avec  fidélité , elles  exerefent  une  sorte  de  sé- 
duction. Cependant  il  vaudrait  mieux  être  médiocre  dans 
cette  partie  que  de  lui  sacrifier  les  autres;  et,  h ce  que 
nous  disions  de  notre  Poussin,  nous  ajouterons  que  Ra- 
phaël d’ürbin , dont  le  pinceau  n’a  semblé  quelquefois 
qu’eflleurer  la  toile , occupe  sans  rivaux  le  trône  de  la 
peinture  comme  un  roi  pacifique;  on  le  voit  inspirer  le 
respect  et  l’amour  h tout  ce  qui  l’approche,  tant  la  re- 
présentation de  la  nature  morale  et  animée  est  au-dessus 
de  l’imitation  la  plus  riche  de  la  nature  matérielle  et 
même  organique. 

Une  des  premières  lois  imposées  au  coloris,  est  d’étre 
en  rapport  exact  avec  les  faits  que  l’on  veut  retracer  et  les 
impressions  que  l’on  prétend  produire.  Nous  n’ignorons 
pas  que  la  nature  est  souvent  contradictoire  à ce  précepte; 

Car  tous  les  jours,  les  fêtes  de  l’hymen  se  célèbrent  sous 
un  ciel  chargé  de  nuages , et  l’on  voit  des  amis  éplorés 
accompagner,  vers  la  tombe,  des  restes  encore  chers  nu 
milieu  de  l’éclat  d’un  beau  jourf  mais  le  peiutre  est  uii 
magicien  auquel  son  art  donne  tous  les  droits.  Comme 
nue  autre  baguette  d’Armide,  le  pinceau  entre  ses  mains,  ' 
lui  permet  de  changer  un  désert  en  élysée,  et  de  suJ»Rti- 
tuer  aux  gazons  et  aux  arbustes  fleuris,  les  sites  âpres 
d’une  nature  ingrate.  Certainement  si  la  toile  est  bien 
frappée,  ce  n’est  pas  du  sein  d’un  frais  bocage  que  le:> 
trois  sorcières  du  divin  Shakespeare  adresseront  à Macbeth 
la  fatale  prédiction  de  sa  grandeur  future.  La  détermina- 
tion de  ces  sortes  d’analogies  et  des  métamorphoses 
qu’elles  appellent , rentre  dans  le  domaine  d’un  goût  ju- 
dicieux; c’est  è lui  qu’il  appartient  de  prononcer  sur 
leurs  opportunités.  Ici  nous  ne  saurions  donner  un  meil- 
leur conseil  qu’en  recourant  encore  au  peintre  des  Ande- 
Ivs,  et  cette  fois  c’est  en  parlant  lui-même  de  son  art, 
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<“U«ï  fatigue;  c’est  un  étalage  de  friperie  , où  le  clinquant 
et  les  oripeaux  prennent  souvent  trop  de  place. 

Y aurait-il  excès  de  hardiesse  à dire  que  l’éclat  du  co- 
loris n’est  pas  une  des  qualités  les  plus  heureuses  de  la 
composition?  Avec  de  faibles  moyens,  des  artistes  habiles 
ont  obtenu  de  grands  effets , tandis  que  le  développement 
des  grands  moyens  en  peinture  ne  mène  le  plus  souvent 
qu’à  de  faibles  résultats.  Les  couleurs , quelque  unies  par 
des  nuances  et  des  demi-teintes  qu’on  les  suppose,  ne 
brillent  en  réalité  que  parcequ’elles  font  opposition  , au- 
trement leur  uniformité  lasserait  : or,  dans  ce  cliquetis , 
la  pensée  ne  se  repose  pas  plus  que  la  vue;  on  n’a  pas  le 
temps  de  réfléchir;  qui  ne  sait  pourtant  que  , faute  de  ré- 
flexion, l’ame  no  sera  ni  attendrie  ni  touchée?  Les  inou- 
•vcmcnls  passionnés  peuvent  naître  du  spectacle  de  l’agi- 
tation dans  la  vie  réelle  et  positive  : dans  la  vie  que  don- 
nent les  arts , l'émotion  seule  est  permise  et  elle  veut  du 
calme.  Voyez  le  peintre  des  Andelys  , dont  nous  parlions 
tout-à-l’heure ; c’est  un  bien  pauvre  coloriste,  mais  que 
de  choses  il  nous  a dites  ! que  de  sentiments  il  réveille  au 
fond  des  cœurs  ! Moraliste , historien , poète , en  nous 
faisant  entendre  la  voix  des  temps  passés  , il  nous  instruit, 
il  nous  charme.  Cet  homme  a des  pensées  et  des  senti- 
ments au  bout  de  son  pinceau  ; il  est  vrai  qu’il  écritfaveç, 
plus  qu’il  ne  peint.  % ■ 

Nous  aurions  tort  de  faire  le  procès  à la  coulenr,  jfhis- 
qu’elle  est  une  partie  importante  de  l’art.  N’a-t-elle  pas 
en  effet  couvert  bien  des  fautes  chez  Rubens?  Nous  ne 
voulons  pas  lui  accorder  trop  non  plus;  il  nous  semble 
qu’on  pourrait  la  comparer  au  style  qui,  dans  la  littéra- 
ture , ajoute  infiniment  aux  mouvements  de  l’ame  et  de  la 
pensée  par  une  belle  et  noble  propriété  des  termes  , mais 
qui,  malgré  l’artifice  de  la  phrase,  laisse  le  lecteur  de 
glace , quand  il  est  employé  à colorer  des  idées  communes. 
Simon  Vouet  était  coloriste;  qui  le  cherche?  L’éloquence 
de  Fléchier  est  pompeuse  ; qui  le  lit  ? A coup  sur 
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les  couleurs,  par  leurs  sages  ruptures  el  par  leurs  pas-* 
sages  harmonieux,  ont  un  grand  mérite,  puisqu’elles 
nous  mettent  en  présence  des  objets.  Quand  elles  servent  ' y‘- 
K les  rendre  avec  Gdélité , elles  exercfcnt  une  sorte,  de  sé- 
duction. Cependant  il  vaudrait  mieux  être  médiocre  dans 
* cotte  partie  que  dé  lui  sacrifier  les  autres;  et,  h ce  qSo 
nous  disions  de  notre  Poussin,  nous  ajouterons  que  Ra- 
' s phaël  d’Crbin , dont  le  pinceau  n’a  semblé  quelquefois 
qu’ellleurer  la  toile , occupe  sans  rivaux  le  trône  de  fa 
peinture  comme  un  roi  pacifique;  on  le  voit  inspirer  le 
respect  et  l’amour  h tout  ce  qui  l’approche , tant  la  re- 
présentation de  la  nature  morale  et  animée  est  au- dessus' 
de  l’imitation  la  plus  riche  de  la  nature  matérielle  et 
même  organique. 

line  des  premières  lois  imposées  au  coloris,  est  d’être 
en  rapport  exact  avec  les  faits  que  l’on  veut  rctrttper  et  les 
impressions  que  l’on  prétend  produire.  Nous  n ignorons 
pas  que  la  nature  est  souvent  contradictoire  h ce  précepte; 

Car  tous  les  jours,  les  fêtes  de  l’hymen  se  célèbrent  sous 
un  ciel  chargé  de  nuages , et  l’on  voit  des  amis  éplorés 
accompagner,  vers  la  tombe,  des  restes  encore  chers  nu 
milieu  de  l’éclat  d’un  beau  jourf  mais  le  peintre  est  un 
magicien  auquel  son  art  donne  tous  les  droits.  Comme  9 
nne  autre  baguette  d’Armide,  le  pinceau  entre  ses  mains,  ' 
lui  permet  de  changer  un  désert  en  élysée,  et  de  sulfcli- 
tuer  aux  gazons  et  aux  arbustes  fleuris , les  sites  âpres 
d’une  nature  ingrate.  Certainement  si  la  toile  est  bien 
frappée,  ce  n’est  pas  du  sein  d’un  frais  bocage  que  les' 
trois  sorcières  du  divin  Shakespeare  adresseront  k Macbeth 
. la  fatale  prédiction  de  sa  grandeur  future.  La  détermina- 
tion de  ces  sortes  d’analogies  et  des  métamorphoses 
qu’elles  appellent . rentre  dans  le  domaine  d’un  goût  ju- 
dicieux; c’est  à lui  qu’il  appartient  de  prononcer  sur  . 
leurs  opportunités.  Ici  nous  ne  saurions  donner  un  meil- 
leur conseil  qu’en  recourant  encore  au  peintre  des  Ande- 
Ivs.  et  cette  fois  c’est  en  parlant  lui-même  de  son  • - 
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qu’il  va  uous  instruire  *.  Avant  d’entreprendre  une 
composition,  il  examinait  attentivement  le  caractère  de 
son  sujet,  et  après  l’avoir  arrêté  dans  sa  pensée,  il  ^ap- 
pliquait un  des  modtf  grecs , dont  il  se  pénétrait  pour  tout 
le  temps  que  durait  son  travail.  C’est  dans  celle  disposi- 
tion d’esprit  qu’il  prenait  le  pinceau,  donnant  un  ton' 
austère  ou  dorieu  à tout  ce  qui  pouvait  être  réclamé  par 
ce  mode , non-seulement  aux  ligures , mais  même  au  site , 
ou  répandant  un  charme  touchant  sur  sa  toile  au  moyen 
du  mode  lydien  qui  le  remplissait  de  pensées  douces  et  de 
souvenirs  mélancoliques.  Nul  doute  qu’il  ne  se  soit  laissé 
" aller  à ces  dernières  impressions , en  composant  son  Ar- 
cadie, son  Moyse  sauvé  et  son  charmant  tableau  de  Ré- 
beœca , idylle  aimable  bien  supérieure , par  la  vérité  des 
altitudes  et  la  grâce  naïve  des  têtes,  au  même  sujet  traité 
par  Coyçel  avec  un  style  aflèclé  qui  fut  d’un  bien  triste 
augure  pour  l’école.  Au  contraire , le  mode  dorien  le  di- 
rigea lorsque , jetant  un  cj’êpe  funèbre  sur  la  nature  en- 
tière, il  nous  appela  aux  obsèques  du  genre  humain  par 
son  sublime  tableau  du  Déluge ; sans  doute  le  mode  phry- 
gien servit  de  diapason  à ses  vives  Bacchanales,  comme  à 
son  Enlèvement  des  Sapines.  « J’entends,  écrivait-il  à 
» M.  Chautelou,  par  le  mot  mode,  la  raison,  la  mesure  ou 
» la  forme  dont  je  me  sers  dans  tout  ce  que  je  fais,  et  par 
» laquelle  je  me  sens  obligé  à demeurer  dans  de  justes 
» bornes,  et  à travailler  avec  une  certaine  médiocrité, 

> , » modération  et  ordre  déterminés , qui  établissent  l’ou- 


» vrage  dans  son  état  Véritable. 


Voilà  comment  on  est  peintre;  voilà  par  conséquent 
à notre  avis  comment  on  doit  être  coloriste  dans  un  sujet 
donné  ! 

L’école  française,  très  remarquable  par  les  talents  épars 
qui  font  sa  gloire , n’a  en  propre  à elle  ni  style , ni  clair- 
obscur,  ni  coloris.  Quoique  imitatrice,,  comme  le  carac- 


* Passage  extrait  de  l’ouvrage  sur  te  Beau  fiant  les  arts  d’imitation,  par 
l’auteur  de  ccl  article,  tora.  U,  pag.  aao.  ( Audot , lib.  i8aj.).; 


i 


■r 


■ s. 

t 


P< 

et 

té 

fl 

i:i 

l« 

11. 


sa 

pr 

ri' 

II 


. U 


t*  . 


COM  /,  3; 

1ère  national , pas  plus  que  lui  elle  ne  se  laisse  dominer. 
De  grandes  renommées  peuvent  surgir  chez  elle  , mais 
elles  sembleront  toujours  improvisées,  et  ne  se  lieront  Îî 
aucun  système  suivi  de  peinture.  Impatiente  dès  l’origine 
de  la  règle  que  lui  imposait  M.  David , l’école  ne  recon- 
naît aucun  chef,  et  elle  rappelle  h beaucoup  d’égards  ces 
temps  oh  il  n’y  avait  point  de  rois  en  Israël , et  où  chacun 
faisait  ce  qui  lui  semblait  bon.  Ce  n’est  pas  précisément 
de  l’anarchie , c’est  toutefois  plus  que  de  l’indépendance, 
et  l’art  en  souffre.  En  effet,  MM.  Gérard , Girodet,  Gros, 
Lcthière,  Régnault,  Guérin  , Vernct , Hersent,  Bouton, 
Langlois,  etc.,  n’ont  aucun  lien  qui  les  rassemble;  la 
couleur  n’est  pas  leur  qualité  dominante.  En  masse , on 
peut  dire  que  l’école  française  est  faible  sous  ce  rapport, 
et  nous  aimons  autant  celte  faiblesse  qu’une  force  dépla- 
cée. Félicitons  M.  Gros  de  ce  qu’il  sait  mettre  du  sang 
dans  les  chairs,  du  mouvement  dans  les  membres,  de 
la  souplesse  dans  les  draperies , de  chauds  reflets  dans 
les  ombres  et  dans  les  demi -teintes  : si  la  Didon  de 
M.  Guérin  n’a  pas  de  vigueur  dans  les  tons  , elle  est  ravis- 
sante de  volupté  et  de  couleur  locale;  sujeteau  même  re- 
proche , la  Psyché  et  les  Trois  âges  de  M.  Gérard  sont 
riches  de  pensées  et  de  sentiments;  admirables  de  con- 
tours , les  ouvrages  capitaux  de  Girodet , sans  exceller 
par  le  coloris,  ont  une  grande  puissance  sur  l’ame;  le 
Brutus  de  M.  Lelhière  est  loin  d’offrir  la  touche  de  Ru- 
bens ,.mais  à beaucoup  d’égards  , il  n’en  est  pas  moins  un 
des  plus  beaux  tableaux  de  l’Europe.  K... y. 

COMBAT.  [Art  militaire.)  En  donnant  la  définition 
du  mot  bataille , nous  avons  donné  celle  du  mot  combat. 
L’un  est  une  action  générale,  l’autre  une  action  partielle  : 
dans  la  première , l’armée  entière,  ou  la  plus  grande  par- 
tie de  l’anuée , est  mise  en  action  et  prend  part  au  choc 
ou  aux  manœuvres.  Dfins  la  seconde,  un  corps  séparé, 
qui  n’est  souvent  qu’une  faible  fraction  de  l’armée , est 
seul  engagé. 
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Les  combats  sont  quelquefois  aussi  sanglants  que  les 
batailles;  tel  fut  celui  de  Senef',  qu’amenèrent  en  1674 
l'imprudence  du  prince  d’Orange  et  l’impétueuse  ardeur 
du  grand  Coudé. 

Souvent  on  engage  un  combat  pour  avoir  une  bataille, 
mais  un  grand  général  sait  rendre  inutiles  les  tentatives 
de  ce  genre  , et  ne  livre  une  bataille  que  dans  le  lieu 
et  au  moment  qu’il  a lixés.  Sous  ce  rapport , comme  sous 
beaucoup  d’autres,  Luxembourg  se  montra , en  1676, 
au  combat  de  Saint-Jean-des-Choux,  supérieur  à M.  de 
Lorraine. 

Il  y a des  combats  qui  ont  les  suites  et  l’influence 
d’une  bataille,  mais  ils  sont  le  développement  d’une 
grande  manœuvre  stratégique  et  de  marches  savantes. 
Tel  fut,  dans  l’hiver  de'  1674  , le  combat  de  Mulhausen , 
où  T u renne , qui  était  au  milieu  des  cantonnements  de 
l’armée  de  l’Empire,  délivra  l’Alsace,  et  contraignit  plus 
de  soixante  mille  hommes  à repasser  honteusement  le 
Rhin;  le  combat  de  Calcinato  , livré  en  1706  par  Ven- 
dôme, avait  aussi  le  but  d’enlever  les  quartiers  du  prince 
Eugène,  entre  les  lacs  de  Guarda  et  d’Isko;  mais  l’exécu- 
tion fut  main*  prompte,  moins  décisive,  et  le  succès  ne 
fut  pas  tel  que  l’annonçait  le  début. 

Vî  Au  commencement  d’une  guerre,  on  livre  souvent  des 
combats  pour  aguerrir  ses  soldats.  C’était  sans  doute  le 
but  que  se  proposaient  dans  les  premiers  jours  de  la  révo- 
lution , les  généraux  qui  firent  les  malheureuses  tentatives 
sur  Mons  et  sur  Tournay.  Nous  réussîmes  mieux  sur  d’au- 
tres points,  et  c’est  en  se  mesurant  tous  les  jours  avec 
l’ennemi , que  les  bataillons  de  volontaires  apprirent  à 
le  vaincre. 

Les  batailles  sont  le  patrimoine  exclusif  des  généraux 
en  chef  : leurs  noms  seuls , chargés  de  trophées , échap- 
pent à l’oubli  et  rappellent  ces*grtinds  événements.  Les  • 
combats  appartiennent  aux  simples  généraux  è qui  la  fa- 
veur et  les  circonstances  ont  souvent  manqué  pour  par- 
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venir  aux  premiers  grades  dont  ils  étaient  dignes.  Com- 
bien 11e  pourrions-nous  pas  en  citer  qui  développèrent  de 
grands  talents,  un  courage  opiniâtre  et  toutes  les  qualités 
qui  constituent  le  vrai  général  ! Corbach  n’a-t-il  pas  im- 
mortalisé M.  de  Saint-  Germain  à qui  l’cnvio  11e  rendit  ja- 
mais une  justice  complète  ? Marceau,  Richepanse,  Lc- 
courbo  , Gudiu  , Desaix  , Morand  , Regnier  , Sainte- 
Suzanne  , llarispo  , Gérard  , Clause! , Lobeau  , Belliard  , 
Foy , Sébastiani,  et  tant  d’autres  que  la  mort  a dévorés, 
ou  que  l’on  condamne  à une  mort  anticipée,  n’ont-ils 
pas  prouvé,  à la  tête  d’un  petit  nombre  de  braves,  ce  qu’ils 
auraient  pu  l’aire  s’ils  avaient  commandé  des  armées  ? 

Userait  intéressant  de  suivre  dès  leur  début  les  généraux 
qui  ont  acquis  une  juste  renommée , d’étudier  dans  les 
premiers  combats  qu’ils  livrèrent  ce  qu’ils  devaient  être 
un  jour.  On  y découvrirait  déjà  leurs  qualités  dominan- 
tes , la  manœuvre  favorite  , la  combinaison  particulière 
qui  depuis  leur  a assuré  des  victoires.  Comme  nous 
l’avons  établi  ailleurs , chaque  homme  est  plus  resserré 
qu’on  ne  le  pense  , dans  un  cercle  étroit  d’idées  qui  le 
dominent;  mais  souvent  ces  idées  cèdent  à l’influence  dé 
son  caractère.  Aiusi  Coudé  , brave , impétueux  , s’irritant , 
s’enflammant  à l’aspect  de  l’ennemi  , n’aura  pas  la  faculté 
de  mesurer  le  danger , d’apprécier  les  obstacles , et  il  atta- 
que de  front,  et  tête  baissée,  à Fribourg,  comme  à Rocroi, 
comme  à Nordlingue.  Luxombourg  au  contraire  montre  , 
au  fnineux.combat  de  Voërden  , une  audace  que  la  sagesse 
tempéra  toujours  dans  sa  glorieuse  carrière.  Déjà  en  com- 
battant sous  Coudé,  sous  Luxembourg,  sous  Créqui , 
Villars  avait  fait  paraître  cette  hardiesse  de  conception  . 
cette  décision , celte  confiance  dans  sa  fortune  qui  le 
liront  vaincre  à Friedlingue  et  à Denain  : mais  pourquoi, 
remonter  à des  époques  éloignées,  quand  ltj  temps  présent 
nous  oll’re  tant  d’exemples  mémorables  ? 

Dans  l’invasion  hasardeuse  et  trop  vantée  que  Pichegru 
fit  de  la  Flandre  cil  1794.  Moreau  11e  révéla  -l-  il  pas 
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aux  brillants  combats  de  Moëscroën  et  de  Bonsbock,  ce 
qu’il  serait  un  jour  ? Ne  voit-on  pas  dans  le  général  de 
) «livision  cette  prévoyance  qui  diminue  le  domaine  du 
hasard , ce  coup  d’œil  sûr  qui  juge  la  valeur  de  toutés 
les  positions , ce  courage  calme  qui  inspire  la  confiance, 
préserve  de  toutes  les  fautes  et  permet  de  profiler  de 
celles  que  commet  l’ennemi  ? Le  maréchal  Soult  s’est 
principalement  lait  remarquer  par  sa  science  dans  la  tacti- 
que , par  la  sagesse  de  ses  plans , par  les  ressources  qu’il 
trouve  dans  les  circonstances  les  plus  périlleuses , les  plus 
desespérées.  Ne  voit-on  pas  le  germe  de  ces  qualités,  quand, 
a la  tète  de  troi#  bataillons  et  de  deux  cents  chevaux  , il 
se  retire  , en  1790  , devant  les  Autrichiens  qui  vainement 
cherchent  à 1 entamer;  quand,  dans  la  campagnesuivante, 
trompant  l’ennemi  par  une  manœuvre  habile , il  rejoint  sur 
le  llaul-Mcin , 1 année  de  Jourdan,  qui  le  croyait  perdu? 
(.  est  par  des  combinaisons  également  savantes  et  auda- 
cieuses que , dans  l’immortel  siège  de  Gênes , il  s’empara 
du  camp  de  l'arcio,  se  laissa  couper  sa  communication 
atec  Masséna , et  revint  vainqueur  des  troupes  du  général 
Oit , qui  croyait  le  tenir  prisonnier. 

Si  1 on  voulait  réfléchir  sur  le  mécanisme  des  batailles , 
on  verrait  que  les  événements  imprévus  qu’on  appelle  ha- 
tard,  y ont  une  grande  part.  Dans  les  combats  , au  con- 
traire , tout  dépend  des  dispositions  du  chef.  Il  voit  par 
ses  youx,  il  donne  directement  des  ordres;  et  le  succès  , 
plus  flatteur  pour  lui,  est  tout  entier  son  ouvrage.  ’ 

Dans  une  bataille  on  peut  souvent  faire  des  diversions  , 
tourner  les  positions  par  un  mouvement  stratégique;  mais 
dans  les  combats,  il  faut  presque  toujours  aborder  de 
-front,  ou  se  borner  à quelques  démonstrations  sur  les 
flancs.  Dans  la  guerre  de  montagnes  , cependant,  les 
sinuosités  du  terrain  , les  ravins  escarpés,  les  vallées  pro- 
fondes offrent  quelquefois  lè  moyen  de  détacher,  sans  se 
v compromettre , une  partie  de  ses  forces  et  de  dérober  leur 
marche  à l’ennemi.  C’est  ainsi  qu’en  i<>55  manœuvra 
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aux  combats  do  Luvin  et  de  Mazzo , dans  la  Valteline , le 
fameux  duc  de  Rohan.  C est  ainsi  que  presque  sur  le  même 


théâtre , le  général  Dessole  jeta  , en  1 799 , un  de  ses  ré 
gimcnls  derrière  les  formidables  retranchements  que  les 
Autrichiens  avaient  élevés  à Glurenz  et  à Taufers,  et  fit 
par  celte  belle  manœuvre  plus  de  prisonniers  qu’il  n’a- 
vait de  soldats. 

Les  combats  se  décident  ordinairement  par  l’occupa- 
tion d un  point  important , qui  est  la  clef  de  toute  la  po- 
sition , et  le.  talent  consiste  à savoir  le  juger , l’emporlerf 
ou  s y maintenir.  Au  début  de  l’immortelle  campagne 
d Italie  , le  colonel  Kampon  se  dévoue  à une  mort  pres- 
que certaine  pour  défendre  la  redoute  de  Monlc-Legino; 
il  fait  partager  à ses  soldats  l’enthousiasme  qui  l’anime  , 
triomphe  du  uombrc , de  l’obstination  de  l’ennemi , et 
préparé  la  brillante  bataille  de  Montenotte.  Aux  Pyrénées 
occidentales,  Moncey,  quipréludait  à sa  carrière  de  gloire, 
se  jette,  le  9 février  1794,  dans  la  redoute  de  la  Libertés 
dont  il  juge  toute  1 importance;  il  ne  se  laisse  pas  inti- 
mider par  les  Espagnols  (|ui ]ô  débordent , qui  le  cernent, 
et  ramène  par  son  exemple  et  sou  courage  la  victoire  sous 
nos  drapeaux. 

Quelquefois  une  succession  rapide  de  combats,  où  l’on* 
renverse  1 ennemi  des  positions  qu’il  occupait,  a le  ré- 
sultat d une  bataille  et  décide  du  sort  d’une  campagne. 
Ainsi,  llochc,  2»  peine  parvenu  au  commandement  de 
l’armée,  livre  des  ctfmbats  sanglants  à Woglowehe  , à 
Olterberg  , à Kayscrslautern;  ne  pouvant  réussir  à faire 
Jever  par  cette  voie  le  siège  de  Landau,  il  quitte  les  bords 
de  la  Sarre,  traverse  les  gorges  des  Vosges,  et  se  portant 
sur  la  droite  des  Prussiens,  il  livre  de  nouveaux  combats 
à Dawendorf,  à b reschweiller,  à Geisberg,  et  atteint  enfin 


le  but  glbrieux  qu  il  se  proposait.  C’est  par  le  même  sys- 
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tème  d attaques  promptes  et  successives  que  Bonaparte 
débuta  dans  sa  campagne  d’Italie.  A peine  est-il  arrivé  à 
I.»  tête  de  cette  armée  que  nous  le  voyons  frapper  à coups 
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redoublés,  et  en  onze  mois  d’une  campagne  sans  exemple, 
soixante-quatre  combats  précèdent  ou  suivent  vingt-sept 
batailles  dont  ils  préparent  ou  complètent  le  succès. 

Dans  la  guerre  de  monlagues  , les  batailles  ne  sont 
qu’une  suite  de  combats  livrés  sur  des  points  séparés 
quelquefois  par  de  grandes  distances,  et  cependant  telle- 
ment dépendants  que  la  chute  de  l’un  entraîne  la  chute  de 
l’autre.  Quand  Dugominicr,  qu’avait  fait  connaître  le 
siège  de  Toulon  , délivra  notre  territoire  et  força  la  for- 
midable barrière  qui  sépare  le  Roussillon  de  la  Catalogne, 
c’est  par  les  brillants  combats  du  Boulou,  de  Bagnols,  de 
Saint-Laurent,  de  la  Monge,  qu’il  prépara  la  reprise  de 
Colliourre,  de  Port-Veudres,  et  la  bataille  de  la  montagne 
Noire,  où  vingt- cinq  mille  Français  battirent  plus  de  cin- 
quante mille  Espagnols,  et  où,  comme  Eparai.-iondas,  dont 
il  avait  les  vertus,  le  général  républicain  périt  au  sein  de  la 
victoire.  Celte  campagne  si  importante,  si  glorieuse , n’est 
qu’une  succession  de  combats  livrés  sur  les  points  culmi- 
nants de  Saint-Laurent  à la  mer.»  Sauret,  Victor,  Péri- 
gnon  , Augereau  alors  bravé. et  fidèle,  s’y  couvrirent  de 
gloire. 

À l’autre  extrémité  des  Pyrénées , les  mêmes  manœu- 
vres, la  même  manière  d’attaquer  successivement,  sur  des 
points  éloignés , un  ennemi  supérieur  en  nombre , nous 
valurent  les  mêmes  succès  , et  c’est  par  les  combats 
d’ispegny,  de  Barlau  , de  Saint-Martial , etc. , que  Muller 
parvint  il  forcer  les  lignes  de  la  Bîdassoa  et  à s’emparer 
de  Foularabie  et  de  Saint-Sébastien. 

Dans  les  guerres  civiles,  dans  les  luttes  où  les  peuples 
prenneftt  une  part  réelle , comme  dans  les  expéditions 
d’Espagne  et  de  Naples,  les  combats  sont  fréquents,  par- 
ceque  les  ennemis  sont  sur  tous  les  points  ; mais  ces 
combats  où  souvent  brillent  d’un  vif  éclat  le  courage  , la 
résolution  , l’à-propos,  n’ont  pas  de  grands  résultats,  et 
c’est  étrangement  juger  les  choses  que  de  leur  attribuer 
la  délivrance  de  la  Péninsule.  L’armée  française  en  retiré 
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lo  grand  avantage  d’y  former  une  multitude  de  bons  olli- 


. -,  r- 


eiers,  d’excellents  généraux,  qui  apprirent  à agir  par  eux- 
mêmes  , et  h ne  pas  redouter  la  responsabilité  des  ordres 
qui  écrasent  souvent  des  hommes  chez  qui  le  caractère 
n’égale  pas  le  talent. 

Nous  avons  un  dictionnaire  des  batailles  , en  six  volu- 
mes. On  pourrait  en  faire  un  de  cent  volumes  sur  les 
combats  ; mais  cet  ouvrage  ne  serait  d’aucune  utilité  : 
jamais  les  circonstances  ne  sont  les  mêmes  ; il  vaut  mieux 
étudier  la  philosophie  de  la  guerre  et  apprendre  à agir 
sur  les  hommes  que  les  mêmes  passions  agitent  sans 
cesse.  M.  L.  /, 

COMBAT  NAVAL.  Nous  avons  annoncé  au  mot  Ba- 
taille navale  , que  nous  traiterions  ici  d’une  action  de 
guerre  entre  des  forces  maritimes  quelconques.  Cette  tâ- 
che n’est  pas  peu  dillicile  h remplir;  un  pareil  sujet  de- 
manderait h être  traité  plus  amplement  que  ne  le  com- 
portent les  limites  de  cet  ouvrage.  Il  faudrait  l’envisager 
sous  le  triple  point  de  vue  didactique , historique  et  philo- 
sophique; et  cet  examen  , en  s’y  livrant  d’une  manière 
aussi  complète  que  l’immense  importance  du  sujet  le  ré- 
clame , ouvrirait  une  vaste  carrière , qu’il  nous  est  interdit 
de  parcourir  dans  toute  son  étendue.  Ce  n’est  pas  assez  de 
la  voir  se  rétrécir , nous  sommes  encore  forcés  d y entrer , 
pour  ainsi  dire  , sans  guide. 

Plus  heureux  que  nous  , l’écrivain  militaire  marche  ap- 
puyé sur  des  autorités  nombreuses  et  imposantes  : 1 art 
de  la  guerre  sur  terre  a son  histoire  et  ses  traités.  La 
guerre  maritime  n’ofl’rc  pas  les  mêmes  ressources.  Les 
faits  recueillis  par  portions  , çà  et  là  , n’ont  été  présentés 
nulle  part  dans  leur  ensemble  , et  les  préceptes  isolés  que 
chacun  d’eux  pouvait  fournir , n’ont  jamais  été  réunis  en 
corps  de  doctrine.  Une  histoire  philosophique  de  la  marine 
et  des  combats  de  mer  nous  serait  du  plus  grand  secours  ; 
mais  un  tel  ouvrage  n’existe  pas  encore;  et,  puiqu  il  huit 
le  dire , la  France,  h cause  du  peu  de  popularité  dont  y 
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jouit  la  marine  , n’est  probablement  pas  le  pays  qui  lui 
donnera  naissance. 

A défaut  d’histoire  spéciale , nous  rechercherons  dans 
l’histoire  générale  des  peuples,  anciens  et  modernes  , les 
principaux  événements  qui  se  rapportent  directement  h 
notre  sujet;  nous  les  passerons  rapidement  en  revue  pour 
essayer  de  faire  ressortir  les  conséquences  qu’ils  ont  pu 
avoir,  non  sous  les  points  de  vue  philosophique,  moral 
ou  politique  , mais  uniquement  sous  le  rapport  naval , et» 
marquer  ainsi  les  progrès  successifs  de  l’art  de  la  guerre 
sur  mer. 

L’origine  de  cet  art  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  avec 
celle  de  la  navigation.  Et  en  effet,  dès  que  les  hommes  ont 
osé  s’aventurer  sur  l’élément  liquide , ils  ont  nécessai- 
rement dû  chercher  les  moyens  de  s’y  combattre;  mais 
dans  le  principe,  ces  moyens  dûrent  être  aussi  grossiers 
que  les  navires  étaient  imparfaits. 

Les  premières  époques  de  l’histoire  des  combats  de  mer 
•j  ne  sauraient  par  conséquent  nous  offrir  presque  rien  d’u- 
tile h l’art,  ni  qui  puisse  satisfaire  autre  chose  qu’une  stérile 
curiosité,  et  nous -retirerions  peu  de  fruit  de  nos  labo- 
rieuses investigations.  D’un  autre  côté,  il  nous  semble  que 
les  recherches  de  ce  genre  sont  plutôt  du  ressort  des  an- 
tiquaires et  des  membres  de  l’Académie  des  Inscriptions  , 
que  de  celui  de  l’écrivain  militaire. 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  sur  les  temps  ap- 
pelés héroïques  , ou  , avec  plus  de  raison  , fabuleux.  Que 
servirait , par  exemple,  de  rappeler  ici  les  traditions  anti- 
ques suivant  lesquelles  Neptune,  amiral  de  son  père  Sa-  ï 
turne,  couvrait  la  Méditerranée  de  ses  puissantes  Hottes? 
A quoi  bon  disserter  longuement  sur  l’entreprise  si  cé- 
lèbre de  Jason  et  des  Argonautes,  ou  sur  les  fables  de  la 
fuite  de  Dédale  et  d’Icare,  du  combat  de  Persée  contre 
Méduse , etc.  , que  d’ingénieux  commentateurs  nous  pré- 
sentent comme  ayant  pour  fondement  des  faits  relatifs  à la 
navigation,  et  faisant  allusion  à des  expéditions  maritimes? 
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ï oul  b monde  sait  combien  il  est  facile  d’étaler  de  l’éru- 
dition d emprunt;  de  la  sorte  on  n’en  impose  plus  à per-  t 
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sonne  , et  les  jongues  pages  que  nous  pourrions  citer 
< ilérodolcoude  Thucydide,  11e jetteraient d’ailleursqu’un 
‘ fu'ble  j°ur  sur  une  partie  de  notre  sujet , l’état  de  l’art  des 
» grabats  de  mer  chez  quelques-uns  des  peuples  dont  ces 
auteurs  ont  tracé  1 histoire.  Nous  n’ironspas  non  plus  cher- 
cher dans  Homère  des  nolioiis  positives  sur  la  marine  des 
Grecs , à 1 époque  de  la  guerre  de  Troie.  L’énumération 
qu  il  fait  dans  l’Iliade  des  diil'érents  États  qui  fournirent 
leur  contingent  de  vaisseaux  pour  cette  métnorâble  expé- 
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dition  , est  sans  doute  très  belle  et  très  poétique;  mais  ■ ■ J 
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comment  discerner  ce  qu’il  peut  y avoir  de  vrai  au  mi 
lieu  des  iictions  du  poète?  Si  l’on  pouvait  regarder  comme 
certain  que  la  flotte  rassemblée  en  Aulide  se  composait  ^ 

de  douze  cents  vaisseaux , portant  cent  deux  mille  hom-  < 
mes  , 011  devrait  se  former  une  assez  haute  idée  de  la  puis-  ” 
sance  navale  de  la  Grèce  à cette  époque , et  l’on  en  pour-  - r . 
rail  déduire  une  notion  sur  la  grandeur  des  bâtiments  de  sa 
marine  encore  naissante.  Malheureusement  rien  ne  prouve  ' • 
qu  on  doive  compter  sur  l’exactitude  de  ce  dénombrement.  . ' 

N a-t-on  pas  d’ailleurs  révoqué  en  doute  la  réalité  de  la  / 
guerre  de  Troie  , et  n est-on  pas  même  allé  jusqu’à  nier 
qu  il  ait  existé  une  ville  semblable  dans  la  Phrygie  1 ? 

Si  nous  passons  aux  temps  historiques , nous  ne  trou-  \ , 
vons  encore,  pendant  des  siècles  , qu’obscurité  et  incer-  • ’ 
titude  sur  I objet  qui  nous  occupe , et  les  renseignements  , ' 
peu  nombreux  que  nous  fournissent  les  historiens , sont 
toujours  vagues  et  souvent  contradictoires  ; l’esprit  s’égare 
au  milieu  de.ee  chaos.  Lssayons  neanmoins  de  résumer 
en  Peu  lignes  ce  qu’op  sait  de  plus  positif  sur  la  marine  -- 
des^anciens  Grecs.  Nous  ne  parlerons  pas  des  Phéniciens , 


* 


1 ’foyei  entre  autres  ouvrages  sur  ce  sujet , A Dissertation  concernmg 
the  warofTroy,  and  the  expédition  oflhe  Grccians,  as  dcscribed  4v  Jlomer  : 
slioaing  tliat  no  such  expédition  was  ever  undertaken , and  that  no  sucli  city 
0 fPhrygia  existed,  by  P.  Bryant,  io-4*.  deuxième  édition  , 1799. 
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qu’on  regarde  généralement  comme  ayant  été  le  premier 
peuple  navigateur  et  commerçant.  Les  conquêtes  de  ce 
peuple,  les  établissements  qu’il  fonda  sur  tant  de.  points 
divers  des  côtes  de  la  Méditerranée  et  même  de  1 Océan  , 
supposent  nécessairement  l’existence  d une  marine  mili-. 
taire  formidable  ; mais  nous  n’avons  à cet  égard  que  des  no- 
tions trop  peu  précises,  et  d’ailleurs  1 on  est  fondé  h croire 
que  cette  marine  servit  de  modèle  à celle  des  Grecs  , qui 
furent  long-temps  sans  perfectionner  leurs  vaisseaux  de 
guerre  *.  La  même  raison  nous  fera  garder  le  silence  sur 
lesRhodicns , peuple  célèbre  dans  les  annales  de  la  marine, 
principalement  par  ses  lois  sur  la  navigation.  Le  type  de 
leur  marine  militaire  se  retrouve  en  grande  partie  dans 
celle  des  Romains  et  des  Carthaginois , à 1 époque  de  la 

• première  guerre  punique. 

’ ■ 11  paraît  que  la  plupart  des  premiers  vaisseaux  des  Grecs 

n’étaient  pas  pontés  et  n’avaient  qu’un  seul  mât;  on  les 
faisait  principalement  voguer  avec  des  rames  ; et  c est  une 
chose  singulière  que  la  connaissance  qu’ils  avaient  de  1 u- 
sage  des  voiles,  n’ait  été  pendant  long-temps  appliquée 
qu’à  leurs  vaisseaux  de  charge.  Les  rameurs  grecs , de  la 
dextérité  desquels  dépendait  presqu’entièrement  le  sort 
des  combats,  devinrent  extrêmement  habiles.  Leur  adresse 
à éviter  le  choc  d’un  vaisseau  ennemi , ou  à pousser  la 
proue  du  leur  contre  ses  flancs  , était  admirable.  Les  vais- 
seaux de  guerre  étaient  distingués  des  autres  par  un  casqui 
sculpté  à la  tête  du  mât , et  par  des  tours  du  haut  de.s- 

• quelles  on  lançait  des  traits  sur  les  vaisseaux  ennemis. 
Le  rostrum  , ou  bec  des  vaisseaux  grecs  , était  renforcé 
de  lames  de  bronze  très  épaisses;  souvent  plusieurs  de 
ces  becs  garnissaient  la  proue  d’un  même  vaisseau  ; on  en 
cite  pour  exemple  le  vaisseau  de  Nestor,  auquel  un  autour 

• Le  savant  Bochartas  , dans  sa  Gcographia  Sacra  ( p.  819  et  8ao_) , (lu 
- i nue  Jasou  ou  Glaucus  construisit  le  premier  vaisseau  de  forme  alongéc, 
qu’il  le  nomma  Jrgo,  d’un  mot  phénicien  qui  signifie  toagyCl  lui  donna 
(les  formes  empruntées  aux  vaisseaux  phéniciens.'  J • , •;  y? 
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grec  applique  1 épithète  de  Sex-fiCoXa;  (armé,  de  dix  becs). 

!-<  > Grec»  se  servaient , à bord  de  leurs  vaisseaux,  de 
diverses  machines  de  guerre,  qu’il  serait  trop  long  d’é-  s *>  . 

IlllmAnAM  n»  J / * • • Y i 


nüroérer et  de  décrire  ici.  Les  lecteurs,  curieux  de 
connaître  en  détail,  peuvent  consulter  la  traduction  de 
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1 histoire  de  Polybe , commenlée  par  le  chevalier  Folard. 

L une  des  plus  remarquables  , parmi  ces  machines , était 

< < Ile  qu  ils  nommaient  Silyiv  : c’était  un  énorme  morceau 

de  plomb  ou  de  fer  fondu  , ayant  la  forme  d’un  dauphin,  -.  Ç ' 

qu  ou  suspendait  aux  vergues,  d’où  on  le  laissait  tomber  '■ 

<e  tout  son  poids  sur  les  vaisseaux  ennemis  pour  les  - ' 

< k \ er  et  les  couler  à fond.  Dans  le  principe  , l'équipage 

» es  vaisseaux  grecs  n’était  composé  que.  d’une  seule  classe  V: 

<c  Inarins;  *es  mémos  hommes  qui  maniaient  la  rame,  \ i\“- 

Couraient  aux  armes  lorsqu’il  fallait  défendre  leur  vais- 
seau  ou  attaquer  ceux  de  l’ennemi.  Quand  l’art  de  la  ma  • 

; fine,  se  fut  urf  peu  perfectionné,  on  jugea  nécessaire  d’é- 
labhr  des  divisions  analogues  aux  diverses  opérations  de 
la  manœuvre  et  du  combat,  et  de  donner  h chacune  des 
attributions  lixes  et  précises.  Le  maniement  des  rames  fut 
afléclé,  comme  châtiment,  à des  malfaiteurs  enchaînés 
a leurs  bancs.  Les  marins  destinés  à combattre  avaient , 
outre  les  armes  dont  se  servaient  les  soldats  sur  terre , 
d autres  armes  qui  leur  étaient  particulières,  telles  que  des 
piques  d une  longueur  extraordinaire  et  qui  excédait  quel- 
quefois ringt  coudées,  des  espèces  de  faux  ou  croissants 
lixés  au  bout  de  longs  manches  , et  qu’ils  employaient 
à couper  les  cordages  qui  tenaient  suspendus  les  ver- 
gues des  vaisseaux  ennemis , et  d’autres  instruments  tran- 
chants destinés  à couper  les  courroies  qui  retenaient  la 
rame  courte  et  large , qui  servait  de  gouvernail.  Outre 
les  armes  de  main,  il  y avait  sur  les  vaisseaux  grecs  des 
machines  pour,  lancer  des  traits  , des  pierres  ou  des  grap- 
pins de  fer  sur  les  vaisseaux  ennemis. 
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Le.  premier  soin  des  Grecs  , pour  se  préparer  au  com  ■ 

bat,  était  d’alléger  leurs  vaisseaux;  ils  abaissaient  leur- 
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• ' . mâts  et  leurs  voiles,  et  se  débarrassaient  de  tout  ce  qui 

pouvait  donner  prise  au  vent,ne  se  fiant,  pour  les  évolutions 
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AcV-  ' du  bâtiment , qu’à  leurs  rames  , dont  ils  se  servaient  avec 
tant  d’habileté.  L’ordre  de  bataille  variait  suivant  les 
circonstances;  quelquefois'  la  flotte  était  rangée  en  demi- 
cercle,  le  côté  concave  tourné  vers  l’ennemi;  au  milieu 
’ ‘ ; de  celle  ligne  courbe  étaient  placés  les  vaisseaux  les  plus 
'«ffirts  et  pourvus  des  meilleurs  équipages;  d’autres  fois, 
c’était  le  côté  convexe  qu’on  présentait  à l’ennemi.  Outre 
|.  ces  deux  ordres  de  bataille , les  Grecs  en  avaient  divers 
autres,  et,  dans  certaines  occasions,  ils  rangeaient  leur 
flotte  en  cercle,  ou  sous  la  forme  d’un  V>  dont  tantôt 
les  branches  et  tantôt  la  pointe  regardaient  l’ennemi. 

Quand  tout  était  prêt,  le  signal  de  commencer  l’action 
se  donnait  en  arborant  à bord  du  vaisseau  amiral  un 
bouclier  doré  ou  une  bannière  rouge.  A la  vue  de  ce  bou- 
clier renommé  , les  marins  et  soldats  entonnaient  un 
hymne  à Mars;  après  quoi  les  trompettes  sonnaient  sur  le 
vaisseau  amiral , et  leurs  fanfares  étaient  répétées  à bord 
de  chaque  vaisseau.  Quand  la  bataille  était  terminée  , les 
Grecs  avaient  coutume  de  chanter  leur  pécari , espèce 
d’hymne  en  l’honneur  d’Apollon.  ’W-y  >’ 

Les  Grecs  employaient  leurs  flottes  à bloquer  des  ports 
ennemis.  Pour  cela  , ils  plaçaient  leurs  vaisseaux  en  ligne 
.-  serrée  devant  l’entrée  du  port , et  les  liaient  entre  eux  • 
avec  des  chaînes;  ils  établissaient  aussi , de  l’un  à l’autre, 

•des  ponts  sur  lesquels  étaient  postés  des  hommes  armés. 
Pour  se  mettre  en  garde  contre  les  sorties  des  as- 
siégés , Démétrius  inventa  une  estacade  composée  de 
■V-  ' quantité  de  mâts  hérissés  de  pointes  de  fer,  espèce  de 

chevaux  de  frise  flottants.  11  en  établit  une  de  ce  genre  . 

' . devant  l’entrée  du  port  de  Rhodes,  lorsqu’il  bloqua  cette 

ville.  Les  Grecs  fermaient  quelquefois  l’entrée  d’un  port 
en  y coulant  à fond  des  vaisseaux  , ou  , comme  fit  Alexan- 
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Divers  auteurs  nous  apprennent  que  les  anciens  Grecs 
connaissaient  les  brûlots  et  s’en  servaient  avec  un  grand 
succès.  Ils  enduisaient  un  gros  vaisseau  de  poix  , de 
goudron  , de  suif  et  de  soufre  en  fusion  , puis  l’ayant 
chargé  de  matières  inflammables  , le  dirigeaient  ii  la  voile 
et  à la  rame  vers  l’ennemi , et , après  avoir  mis  le  feu  aux 
artifices,  se  reliraient  dans  leurs  chaloupes.  Nous  aurons 
occasion  de  mentionner  plusieurs  autres  ressources  dont 
les  Grecs  faisaient  usage  dans  la  guerre  sur  mer  , en  par- 
lant des  succès  qu’elles  procurèrent  à d’autres  peuples 
qui  les  leur  avaient  empruntées. 

Après  avoir  brillé  d’un  assez  bel  éclat , la  marine  des 
Grecs  tomba  en  décadence.  Les  Carthaginois , dignes  re- 
jetons dos  Phéniciens , portèrent  après  eux  le  sceptre  de  la 
mer.  Les  Grecs  ne  se  servaient  plus  de  la  fameuse  trirème,' 
qu’ils  avaient  inventée  et  qui  avait  fait  triompher  leurs  ar- 
mées navales  de  celles  des  autres  peuples.  Les  Carthagi- 
nois , au  contraire  , conservaient  toujours  le  navire  le 
plus  ancien  , que  les  Grecs  nommaient  penlecontorc , 
pareequ’il  avait  cinquante  rameurs.  Vers  le  temps  où  les 
Athéniens  triomphaient  de  la  flotte  de  Xercès  , h Sala- 
mine , grâce  aux  trirèmes  que  Thémistocle  leur  avait  per- 
suadé de  construire,  les  Carthaginois  égalaient  en  puis- 
sance les  nations  maritimes  les  plus  célèbres. 

Les  Romains  qui  , dès  les  premiers  siècles  de  leur  éta- 
blissement , se  rendirent  si  redoutables  sur  terre , lurent 
long -temps  sans  avoir,  à proprement  parler,  de  marine, 
militaire,  et  leurs  expéditions  maritimes  n’étaient  que 
des  pirateries.  Quand  la  fameuse  querelle  entre  Rome  et 
Carthage  éclata , les  Romains  se  trouvèrent  dans  la  né- 
cessité de  se  créer  une  armée  navale.  La  mer  séparant  les 
deux  républiques,  c’était  en  partie  sur  cet  élément  quelles 
devaient  se  combattre,  puisque  leurs  armées  avaient  à le 
franchir  pour  attaquer  réciproquement  leur  territoire. 
Elles  commencèrent , comme  on  sait , par  se  disputer  la 
Sicile , et  ce  fut  sur  les  côtes  de  cette  île  célèbre  que  fu- 
vii.  29 
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rcnt  livrés  tous  les  combats  de  mer  qui  marquèrent  la 
première  guerre  punique , et  dont  Polybe  nous  a trans- 
mis le  tableau. 

La  première  bataille  remarquable  qui  eut  lieu,  entre  les 
flottes  de  Rome  et  de  Carthage,  fut  celle  de  Myle.  La  pré- 
somption des  Carthaginois  causa  leur  défaite.  Comptant 
sur  leur  grande  habileté  et  sur  le  peu  d’expérience  des 
Romains  dans  les  combats  de  mer , ils  dédaignèrent  pres- 
que de  se  ranger  en  bataille , et  tournant  les  proues  de 
leurs  vaisseaux  contre  ceux  de  leurs  ennemis , rangés  sur 
une  double  ligne,  ils  se  persuadèrent  qu’ils  en  triomphe- 
raient sans  peine.  Leur  amiral , qui  se  nommait  Annibal , 
s’avança  contre  la  flotte  romaine  sans  faire  garder  d’or- 
dre à ses  vaisseaux , et  même  sans  attendre  qu’ils  fussent 
tous  sortis  du  port.  La  même  confiance  animait  les  Ro- 
mains; Duillius , leur  général,  la  fondait  sur  la  valeur 
de  ses  soldats , et  en  effet  il  remporta  la  victoire.  11  la  dut 
en  partie  à l’emploi  d’une  machine,  dont  quelqu’un  lui 
suggéra  l’idée  de  s’aider,  et  qui  reçut  depuis  le  nom  de 
corbeau  de  Duillius;  au  moyen  de  celte  machine , on  ac- 
crochait un  vaisseau  ennemi  et  l’on  pouvait  passer  b son 
bord  , ce  qui  changeait  les  combats  de  mer  en  combats 
de  terre.  De  la  sorte , au  lieu  de  servir  uniquement  d’ar- 
mes de  jet , on  était  h même  de  se  joindre  corps  à corps 
et  de  combattre  avec  la  lance  et  l’épée. 

Duillius  fut  le  premier  général  romain  qui  obtint  les 
honneurs  du  triomphe  après  une  victoire  navale.  Indé- 
pendamment de  ces  honneurs  fugitifs  , on  lui  érigea  une 
colonne  rostrale  , dont  quelques  fragments  furent  trouvés 
dans  des  fouilles  faites  à Rome,  il  y a environ  deux  siècles. 

Les  Romains  se  signalèrent  d’une  manière  plus  éclatante 
encore  à la  bataille  d’Ecnome,  l’une  de  celles  des  temps  an- 
tiques où  il  y eut  le  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  et 
d’hommes  engagés.  La  flotte  des  consuls  Manlius  et  Régulus 
était  composée  de  33o  vaisseaux  pontés  , qui  portaient 
i4o,ooo  hommes;  celle  des  Carthaginois  était  encore  plufr 
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formidable  : Polybe  dit  qu’elle  comptait  55o  vaisseaux  mon- 
tés par  plus  de  1 5o,ooo  hommes.  Le  sénat  romain  avait  dé- 
cidé de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  en  Afrique.  La  flotte 
qu’il  avait  fait  partir  h cet  effet , rencontra  celle  des  Car- 
thaginois entre  Héraclée  et  Ecnome.  Polybe  a décrit  avec 
une  précision  admirable  , et  sans  doute  avec  une  exacti- 
tude parfaite,  l’ordre  dans  lequel  les  deux  flottes  se  pré- 
sentèrent au  combat.  Les  consuls  rangèrent  la  leur  d’une 
manière  singulière.  L’ayant  partagée  en  quatre  divisions, 
ils  formèrent,  avec  les  trois  premières,  un  triangle,  au  soin  - 
met  duquel  ils  placèrent  les  deux  vaisseaux  qu’ils  mon- 
taient. Parallèlement  à la  base  , ils  établirent  en  ligne  les 
bâtiments  de  transport  , et  derrière  ceux-ci  rangèrent 
également  en  ligne  la  quatrième  division  des  vaisseaux  de 
guerre.  Celte  disposition  était  aussi  bien  conçue  pour  l’at- 
taque que  pour  la  défense.  Elle  convenait  à merveille  au 
dessein  qu’avaient  les  consuls  de  percer  le  centre  de  la 
flotte  ennemie,  et  permettait  de  soutenir  et  de  repousser  les 
attaques  que  ses  différents  corps , composés  de  vaisseaux 
légers  et  manœuvrés  avec  dextérité  , auraient  pu  tenter 
sur  les  flancs  ou  en  queue  de  la  flotte  romaine.  De  cette 
manière  aussi,  les  transports  se  trouvaient  parfaitement 
protégés.  L’amiral  carthaginois  avait  de  même  partagé  sa 
flotte  en  quatre  divisions  ; les  trois  premières , rangées  sur 
une  seule  ligne  de  bataille  , faisant  face  à l’ennemi , et  la 
quatrième  placée  en  potence  derrière  le  dernier  vaisseau  de 
la  gauche  de  cette  ligne , dont  la  droite  était  appuyée  vers 
la  côte.  De  la  sorte , il  mettait  sa  flotte  à l’abri  d’être 
tournée  par  les  ailes,  et  se  donnait  le  moyen  de  porter  une 
de  ses  divisions  sur  le  flanc  ou  sur  les  derrières  de  la  flotte 

romaine.  Tel  était  l’ordre  de  bataille  des  deux  flottes  quand 
l’action  s’engagea.  Après  un  combat  opiniâtre  , la  victoire 
se  déclara  pour  les  Romains,  et  fut  encore  due  au  corbeau 
de  Duillius. 

Enhardis  par  ces  premiers  succès , les  Romains  cher- 
chèrent toutes  les  occasions  de  joindre  leurs  ennemis  sur 

29. 
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.lier.  Ils  les  rencontrèrent  de  nouveau  près  du  prornon* 
toire  d’Herinée  , mirent  leur  flotte  en  déroute , et  lui 
prirent  1 14  vaisseaux  avec  tout  leur  équipage. 

Les  victoires  navales  des  Romains  contribuèrent  tant 
à décider  le  résultat  des  guerres  puniques  et  le  sort  de 
Carthage  qu’on  ne  saurait  s’empêcher,  dit  M.  Leroy, 
dans  son  Traité  des  navires  des  anciens,  d’être  frappé 
de  l’influence  que  peut  avoir  une  nouvelle  machine  de 
guerre  sur  la  puissance  et  la  durée  des  plus  grands  em- 
pires. 

Quelque  peu  avancé  que  fût  encore  l’art  de  la  guerre 
sur  mer,  son  influence  était  déjà  considérable,  et  nous  le 
voyons  faire  pencher  tour  à tour  la  balance  en  faveur  de 
chacune  des  deux  nalious  rivales. 

Les  Carthaginois , malgré  leur  supériorité  dans  la  cons- 
truction des  vaisseaux  et  la  manière  de  les  manœuvrer , 
avaient  été  vaincus  par  l’effet  d’une  seule  invention  qui 
était  venue  contre-balancer  et  annihiler  ces  avantages.  Ils 
s’appliquèrent  à les  récupérer.  Toute  leur  habileté  leur 
devenait  inutile , dès  que  les  vaisseaux  romains  venaient  à 
bout  d’accrocher  les  leurs  ; c’est  à éviter  ces  funestes  abor- 
dages qu’ils  mirent  tous  leurs  soins.  Ils  rendirent  leurs  na- 
vires encore  plus  légers,  y disposèrent  avec  plus  d’art  les 
files  de  rameurs, et,  par  des  exercices  assidûment  répétés, 
parvinrent  à les  faire  évoluer  avec  plus  d’adresse  et  de 
célérité.  Ayant  ainsi  mis  à profit  leurs  revers,  ils  furent 
en  état  de  prendre  une  revanche  signalée  à la  bataille  de 
Drépane. 

« Le  combat , dit  Polybe  , fut  d’abord  assez  égal , 
pareequ’il  eut  lieu  entre  l’élite  des  troupes  embarquées 
sur  les  deux  flottes;  mais  les  Carthaginois  ne  tardèrent 
pas  à obtenir , sur  leurs  ennemis  , la  supériorité  que  de- 
vaient leur  procurer  les  soins  qu’ils  avaient  apportés  à per- 
fectionner leurs  navires  et  à exercer  leurs  marins.  L’excel- 
lence de  la  coupe  de  leurs  vaisseaux  et  l’habileté  des  ra- 
meurs qui  les  faisaient  voguer,  rendaient  leur  sillage  très 
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rapide.  D’un  autre  côté , en  rangeant  leur  armée  en  ba- 
taille, ils  avaient  eu  l’atlention  de  choisir  un  lieu  spacieux, 
laissant  la  haute  mer  derrière  eux.  Si  quelques- uns  de 
leurs  vaisseaux  étaient  pressés  par  ceux  des  ennemis  , ils 
se  retiraient  en  arrière  sans  danger,  en  voguant  légère- 
ment et  prenant  le  large;  puis  décrivant  une  ligne  courbe, 
ils  revenaient  avec  toute  la  vitesse  de  leurs  rames  tomber 
sur  le  flanc  du  vaisseau  qui  s’était  mis  à leur  poursuite  , 
et  qui  ne  pouvait  se  retirer  que  lentement  à cause  de  sa 
pesanteur  et  du  peu  d’adresse  de  ses  rameurs;  ils  le  cho- 
quaient avec  violence,  le  coulaient  à fond,  et  couraient 
sur  un  autre  pour  lui  faire  éprouver  le  môme  sort.  » 

Les  Romains,  pour  avoir  négligé  de  s’instruire,  comme 
ils  auraient  dû  le  faire,  dans  l’art  nautique,  portèrent  dou- 
blement la  peine  de  leur  négligence.  Leur  flotte,  après 
avoir  été  battue  par  les  Carthaginois , fut  presque  entière- 
ment détruite  par  une  aflreuse  tempête.  De  4^4  vaisseaux 
qui  la  composaient,  il  ne  s’en  sauva  que  80.  On  frémit  en 
songeant  à la  multitude  d’hommes  qui  durent  périr  dans  cet 
épouvantable  naufrage , si  chacun  des  vaisseaux  submer- 
gés était  monté,  comme  ceux  qui  combattirent  à Ecnome, 
par  ôoo  rameurs  et  iao  soldats  : près  de  deux  cent  mille 
hommes  engloutis  à la  fois  dans  les  flots  ! Ces  désastres 
découragèrent  les  Romains  et  leur  firent  prendre  la  résolu- 
tion de  renoncer  tout  à fait  à la  mer.  Cependant , au  bout 
de  quelques  années , ils  construisirent  une  nouvelle  flotte. 
Ayant  reconnu  comme  une  des  principales  causes  de  leur 
défaite  à Drépane,  l’imperfection  de  leurs  navires,  ils  en 
changèrent  le  plan  et  adoptèrent  pour  modèle  une  pen- 
tère  très  parfaite  qu’ils  avaient  prise  aux  Carthaginois. 
Non  contents  de  cela , ils  choisirent  soigneusement  leurs 
rameurs,  et  les  exercèrent  avec  assiduité  et  constance  jus- 
qu’il ce  qu’ils  fussent  parvenus  à faire  exécuter  aux  vais- 
seaux toutes  les  évolutions  possibles  avec  précision  et  cé- 
lérité. Ainsi  préparés , ils  mirent  en  mer  ; la  puissance  de 
l’art  se  manifeste  encore  dans  cette  campagne.  Les  llo- 
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mains  furent  récompensés  de  leurs  peines  par  la  victoire 
qu’ils  remportèrent  sur  les  Carthaginois  , à la  bataille 
dhguse.  Leur  général , Caïus  Luctatius,  sut  habilement 
profiter,  pour  attaquer  la  flotte  ennemie  , du  moment  où 
elle  était  chargée  de  munitions  , que  l’amiral  carthaginois 
voulait  débarquer  de  dessus  ses  vaisseaux  afin  de  les  rem- 
plir d’excellents  soldats.  Il  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps, 
et  le  força  à en  venir  aux  mains.  D’un  côté  on  voyait  des 
navires  d’une  construction  légère , montés  par  des  sol- 
dats aguerris  et  des  rameurs  très  exercés  , et  de  l’autre 
des  vaisseaux  pesants  et  encombrés , que  manœuvraient 
des  rameurs  levés  nouvellement  et  au  hasard  ; le  succès 
ne  pouvait  être  douteux.  Dès  la  première  attaque , cin- 
quante vaisseaux  carthaginois  furent  coulés  à fond , les 
Romains  en  prirent  soixante-dix  autres  tout  armés,  et 
le  reste  se  hâta  de  prendre  la  fuite.  Cette  victoire  décida 
du  sort  de  la  première  guerre  punique , et  obligea  les  Car- 
thaginois à demander  la  paix. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  les  événements 
de  cette  époque , pareeque  c’est  celle  oii  les  marines  de 
Rome  et  de  Carthage  se  montrèrent  le  plus  formidables, 
et  où  leurs  vaisseaux  parurent  avoir  atteint  le  plus  haut 
degré  de  perfection  ; telle  est  l’opinion  de  beaucoup 
de  savants , et  entre  autres  de  M.  Leroy,  que  nous  avons 
déjà  cité  *.  De  quel  avantage , d’ailleurs , n’élait-il  pas 
pour  nous  d’avoir  un  historien  comme  Polybe,  et  un 
commentateur  tel  que  Folard!  Nulle  autre  époque  ne 
nous  offrirait  les  mêmes  ressources.  D’un  autre  côté,  nous 
sommes  trop  circonscrits  par  l’espace,  pour  pousser  plus 
loin  nos  observations  sur  la  marine  des  Romains.  Nous 
passerons  sous  silence  toutes  les  batailles  navales  pos- 
térieures à la  première  guerre  punique , et  nous  ne  par- 
lerons pas  même  de  celles  de  Sextus  Pompée  contre 
Agrippa , général  d’Octave  1 , ni  de  cette  célèbre  bataille 

* Navires  des  anciens , pag.  4 0 et  4 1 • 

5 Ce  gênerai  avait  imaginé,  avant  le  combat,  an  liarpon  dont  il  se 
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d’Actium , qui  plaça  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de 
l’heureux  triumvir.  Cette  réticence  est  d’autant  plus  na- 
turelle , que  l’art  des  combats  de  mer  ne  parait  avoir  fait 
aucun  progrès,  depuis  les  batailles  sur  lesquelles  nous  ve- 
nons d’arrêter  l’attention  des  lecteurs.  Laissant  égale- 
ment de  côté  les  événements  maritimes  qui  ont  marqué 
l’histoire  du  Bas-Empire  , nous  nous  hâterons  d’arriver 
au  temps  oh  une  découverte,  d’une  immense  importance, 
viut  changer  totalement  le  système  de  la  guerre  , tant  sur 
mer  que  sur  terre. 

Avant  d’aborder  cette  seconde  grande  division  histori- 
que de  notre  sujet , récapitulons  brièvement  les  notions 
qui  nous  sont  parvenues  sur  la  manière  de  combattre  des 
forces  navales  des  Romains  et  des  autres  peuples  con- 
temporains. Toute  la  force  des  vaisseaux  des  anciens  était 
dans  leur  proue , laquelle  était  armée  d’un  bec  pointu  ou 
éperon  très  solide,  qu’on  cherchait  à pousser  avec  vio- 
lence contre  le  liane  d’un  vaisseau  ennemi,  pour  le  briser 
ou  le  couler  à fond , soit  en  le  crevant , soit  en  le  faisant 
chavirer  par  l’effet  du  choc.  La  manœuvre  d’un  vaisseau, 
dans  le  combat , se  réduisait  par  conséquent  à une  chose 
bien  simple , et  toute  l’habileté  d’un  capitaine  consistait 
à présenter  toujours  l’avant  à l’ennemi , et  à éviter  de  lui 
prêter  le  côté.  Pour  cela  , il  suflisait  d’exercer  une  vigi- 
lauce  active  sur  les  mouvements  de  l’ennemi , et  d’avoir 
sous  ses  ordres  des  rameurs  vigoureux  et  parfaitement 
exercés.  Ceux  qui  étaient  dépourvus  de  cet  avantage,  et 
qui  évoluaient  avec  moins  de  célérité , conservaient  une 
ressource  : c’était , en  évitant  le  mieux  qu’il  leur  était 
possible,  d’être  heurtés  de  bout  au  corps  par  le  vaisseau 
ennemi  qui  fondait  sur  eux , de  l’accrocher  pour  le  com- 
battre à l’abordage;  genre  de  combat  où  toute  l’habileté 


servit  avec  le  plus  grand  succès.  Comme  il  était  très  léger,  on  pouvait 
le  lancer  de  loin  sur  les  vaisseaux  des  ennemis  pour  les  accrocher,  et 
cependant  ils  ne  pouvaient  le  couper,  parcequ’il  était  garni  de  Fer  dans 
une  grande  longueur.  ( Lkhoy,  Navires  des  anciens.) 
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nautique  est  annihilée,  et  où  les  meilleurs  soldats  doivent 
triompher.  Voilà  ce  que  nous  avons  vu  les  Romains 
exécuter  avec  succès  , à l’aide  du  corbeau  de  Duillius.  En 
traitant  plus  loin  des  batailles  navales  modernes,  nous 
présenterons  quelques  considérations  sur  le  combat  à 
l’abordage , qui , de  tout  temps , fut  généralement  la  res- 
source des  marins  malhabiles , quand  ce  n’était  pas  un 
de  ces  actes  d’audacieuse  intrépidité , tentés  pour  triom- 
pher d’un  ennemi  dont  les  forces  matérielles  étaient  par 
trop  supérieures  pour  laisser  d’autre  chance  de  succès  que 
celle  d’une  lutte  corps  à corps. 

Comme  les  vaisseaux  de  deux  flottes  ennemies  ne  se 
joignaient  pas  toujours , de  manière  à ce  que  les  hommes 
qui  les  montaient  pussent  combattre  avec  les  armes  de 
main , ils  employaient  les  uns  contre  les  autres  une  grande 
quantité  d’armes  de  jet.  Les  vaisseaux  romains , comme 
ceux  de  leurs  adversaires,  étaient  armés  de  balistcs, 
de  catapultes  et  d’autres  machines  propres  à lancer  des 
traits  ou  des  pierres.  Nous  avons  vu  qu’ils  faisaient  usage 
en  outre  de  machines  d’un  autre  genre , telles  quo  le  cor- 
beau de  Duillius  et  le  harpon  d’ Agrippa.  C’est  ici  le  lieu 
de  faire  remarquer  que  le  premier  n’avait  pas  été  inventé 
par  le  général  dont  il  reçut  le  nom.  C’était , assure-t-on , 
•.me  machine  anciennement  connue;  et  le  fameux  cor- 
beau , avec  lequel  Archimède  enlevait , du  haut  des  rem- 
parts de  Syracuse , les  vaisseaux  qui  assiégeaient  cette 
place,  pour  les  laisser  retomber  en  suite  dans  la  mer  où 
ils  étaient  submergés , n’était  pas  non  plus  de  son  inven- 
tion. Suivant  plusieurs  auteurs,  l’architecte  Chariction 
l’employa  au  siège  de  Samos , 228  ans  avant  celui  de 
Syracuse;  et  au  dire  de  Quinte-Curce,  les  Tyrieus  en 
firent  usage  long-temps  avant  eux,  lorsque  leur  ville  fut 
assiégée  par  Alexandre-le-Grand. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Grecs  connaissaient 
les  brûlots  ; l’usage  de  ces  bâtiments  incendiaires  ne  pou- 
vait, par  conséquent,  être  ignoré  des  Romains;  mais 


Digitized  by  Google 


COM  45; 

nous  11e  savons  pas  comment  ils  les  composaient , ni  de 
quelle  manière  ils  le9  lançaient  contre  les  vaisseaux  enne- 
mis. Leurs  auteurs  parlent  quelquefois  de  vaisseaux  brû- 
lés , comme , par  exemple , à la  bataille  d’Actium  ; mais 
ils  ne  spécifient  pas  s’ils  furent  incendiés  la  torche  h la 
main  ou  à l’aide  de  brûlots.  Ceux-ci  furent  employés  fré- 
quemment dans  les  guerres  maritimes  du  Bas-Empire , 
ainsi  que  le  fameux  feu  grégeois , dont  le  secret  a été 
perdu* 

Nous  avons  peu  de  chose  à dire  des  divers  ordres  de 
bataille  qu’avaient  adoptés  les  anciens  dans  leurs  combats 
de  mer.  Nous  nous  bornerons  à faire  remarquer  que  com- 
battant à la  rame,  et  pouvant  par  conséquent  se  diriger 
dans  tous  les  sens  à volonté , ils  pouvaient  varier  ces 
ordres  à l’infini,  pour  la  défense  comme  pour  l’atltwpie; 
mais  qu’ils  ne  paraissent  pas  y avoir  mis  beaucoup  de  va- 
riété , et  que , sauf  quelques  occasions  , telles  que  la  ba- 
taille d’Ecnome,  où  nous  trouvons  des  ordres  sagement 
conçus , ils  se  sont  montrés  peu  habiles  dans  l’art  de  ran- 
ger leurs  flottes  selon  les  circonstances , et  n’ont  pas  su 
donner  à leur  tactique  navale  tous  les  développements 
dont  elle  était  susceptible. 

Tous  les  combats  de  mer  de  l’antiquité  se  sont  livrés 
de  temps  calme  ou  par  un  vent  très  faible  ; c’est  une 
conséquence  naturelle  de  ce  que  les  anciens  ne  combat- 
taient qu’à  la  rame  , dont  on  se  sert  diilicilement  quand 
la  mer  est  agitée.  D’un  autre  côté  , leur  peu  d?expérience 
nautique  et  la  nécessité  de  naviguer  proche  des  côtes , 
les  obligeaient,  par  un  veut  fort  et  une  mer  grosse,  à ne 
songer  qu’au  salut  de  leurs  vaisseaux;  et  à l’approche 
d’une  tempête , ils  se  hâtaient  de  fuir  devant  le  temps  et 
de  se  réfugier  dans  le  premier  port  sous  le  vent. 

11  est  une  chose  qui  a toujours  étonné  les  personnes, 
étrangères  à l’art  de  la  marine  : c’est  que  les  anciens  qui 
avaient  des  voiles  sur  leurs  vaisseaux , et  qui  s’en  ser- 
vaient pour  naviguer , toutes  les  fois  que  le  vent  le  leur 
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permettait , ne  se  battissent  qu’à  la  rame.  Le  fait  est  que 
la  flotte  même  qui  avait  l’avantage  du  vent , pliait  et 
abaissait  ses  voiles.  Cet  étonnement  doit  cesser  eu  réflé- 
chissant à la  manière  de  combattre  des  anciens , qui  con- 
sistait à tourner  toujours  la  proue  à l’ennemi.  Nul  doute 
qu’ils  ne  se  fussent  livré  combat  à la  voile , si  la  chose 
eût  été  praticable , c’est-à-dire , si  deux  vaisseaux  cons- 
truits et  gréés  comme  les  leurs  eussent  pu  venir  sous 
voile  directement  à la  rencontre  l’un  de  l’autre;  mais  ils 
n’avaient  pas  une  forme  de  carène , ni  un  système  de  voi- 
lure capables  de  leur  permettre  de  tenir  le  travers  au  vent, 
et  encore  moins  ce  que  nous  appelons  le  plus  près  *.  Ils 
n’étaient  donc  pas  en  état  de  faire  des  routes  directement 
opposées  avec  le  même  vent.  Reste  à expliquer  pourquoi 
la  flotte  qui  avait  l’avantage  du  vent  pliait  et  abaissait  ses 
voiles  comme  l’autre.  11  semblerait , au  premier  abord , 
qu’elle  pouvait  proflter  de  cet  avantage  pour  fondre  sur 
la  flotte  ennemie , avec  toute  la  vitesse  que  le  vent  lui 
communiquait  ; mais  il  devient  évident  que  celle-ci  ne 
trouvant  plus  la  chance  égale , se  serait  servie  elle-même 
de  ses  voiles  pour  fuir;  la  flotte  du  vent  eût -elle  eu  une 
supériorité  de  marche  capable  de  lui  faire  joindre  et  heur- 
ter les  vaisseaux  qui  cherchaient  à se  dérober  à sa  pour- 
suite , il  n’en  aurait  pu  résulter  de  chocs  assez  violents 
pour  briser  ou  faire  chavirer  les  vaisseaux  heurtés  , ainsi 
que  c’était  le  but  principal  de  toute  attaque  dans  les  com- 
bats de  mer  de  l’antiquité. 

Le  peu  de  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer, 
suffisent  pour  donner  une  idée  de  ce  qu’était  la  marine 
des  anciens , et  des  moyens  qu’ils  employaient  pour  se 

1 Allure  où  la  quille  du  vaisseau,  dans  le  sens  de  la  route , fait  avec  la 
direction  du  vent  un  angle  des  trois  quarts  de  l’angle  droit,  et  où,  par 
conséquent,  le  vaisseau  s’élèverait  d'un  quart  de  ce  même  angle,  ou 
d’un  seizième  de  la  circonférence  vers  l’origine  du  vent , s’il  ne  dérivait 
pas,  c’est-è-dire , s’il  ne  tombait  pas  un  peu  en  travers  sous  le  vent  par 
l’effet  de  la  résistance  imparfaite  de  l’eau. 
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combattre  sur  mer.  Tout  cela  est  bien  peu  de  chose 
comparé  h la  puissance  formidable  des  marines  modernes. 
Un  seul  de  nos  vaisseaux , avec  ses  formes  perfectionnées , 
son  système  do  voilure,  qui  lui  permet  toutes  sortes  d’é- 
volutions , et  son  artillerie  qui  vomit  le  fer  et  le  feu  , 
pourrait  lutter  contre  ces  flottes  si  vantées,  qui  comp- 
taient deux  ou  trois  cents  bâtiments,  et  portaient  des 
armées  de  cent  à cent  cinquante  mille  hommes.  Tel  est 
le  résultat  des  progrès  étonnants  qu’a  faits  en  peu  de 
siècles  l’art  des  combats  de  mer. 

La  plus  grande  partie  de  ces  progrès  fut  le  fruit  d’une 
seule  découverte,  celle  de  la  poudre,  que  suivirent,  comme 
des  conséquences  naturelles,  l’invention  et  l’usage  de  l’ar- 
tillerie. L’époque  de  cette  découverte , si  importante  par 
la  révolution  qu’elle  opéra  dans  le  système  général  de  la 
guerre , n’est  pas  fixée  d’une  manière  bien  précise.  Au 
reste , que  l’art  de  fabriquer  la  poudre  nous  soit  venu  des 
Chinois , ou  bien  qu’il  ait  été  trouvé  par  l’un  ou  l’autre  des 
deux  moines,  Roger  Bacon  et  Bertold  Schwartz , peu  im- 
porte ; nous  ne  trouvons  de  traces  certaines  de  l’usage  de 
l’artillerie  sur  terre  que  vers  le  milieu  du  quatorzième  siè- 
ple , à la  bataille  de  Crécy  entre  les  armées  française 
et  anglaise,  l’une  commandée  par  Philippe  de  Valois  et 
l’autre  par  Édouard  III  et  son  fils,  le  prince  Noir;  sur  mer, 
elle  fut  employée  pour  la  première  fois,  vers  l’année  1080, 
par  les  Vénitiens  et  les  Génois. 

Jusqu’à  cette  époque,  l’art  des  combats  de  mer  était  de- 
meuré stationnaire.  Voltaire , en  parlant  d’une  bataille  na- 
vale que  se  livrèrent,  en  i34o,  les  flottes  de  Philippe  de 
Valois  et  d’Edouard  III,  dit  ; « Les  batailles  navales  étaient 
alors  plus  meurtrières  qu’aujourd’hui  : on  ne  se  servait 
pas  du  canon  , qui  fait  tant  de  bruit;  mais  on  tuait  beau- 
coup plus  de  monde.  Les  vaisseaux  s’abordaient  par  la 
proue;  on  en  abaissait  de  part  et  d’autre  des  ponts-levis 
et  on  se  battait  comme  en  terre  ferme.  Les  amiraux  de 
Philippe  de  Valois  perdirent  soixante-dix  vaisseaux  et 
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près  de  vingt  mille  combattants  *.  Ce  fut  là  le  prélude  de 
la  gloire  d’Edouard,  et  du  célèbre  prince  Noir,  son  fils  , 
qui  gagnèrent  en  personne  cette  bataille  mémorable.  » 
Abstraction  faite  des  temps  et  des  lieux,  la  bataille  dont 
il  s’agit , ressemble  tout  à fait  à celles  des  Romains  et  des 
Carthaginois.  Ainsi , chose  étonnante,  quinze  siècles  n’a- 
vaient amené  aucun  changement  dans  le  système  de  l’at- 
taque et  de  la  défense  des  vaisseaux  ! 

Les  Vénitiens  qui  portèrent  pendant  plusieurs  siècles 
le  trident  de  Neptune,  et  qui  acquirent  tant  de  gloire  dans 
leurs  guerres  maritimes  contre  les  Turcs  et  contre  les  Gé- 
nois , ne  perfectionnèrent  point  non  plus  l’art  de  la  guerre 
sur  mer,  jusqu’à  l’époque  où  ils  armèrent  leurs  vaisseaux 
de  canons.  Leurs  célèbres  batailles  de  Caristo  , des  Dar- 
danelles , de  Cagliari , de  Sapienza  et  d’Antium , n’offrent 
rien  d’intéressant  sous  le  rapport  de  l’art  : on  y combattit 
comme  à Myle  et  à Ecnome. 

Voltaire,  que  nous  venons  de  citer,  dit  : « Il  est  bien 
étrange  que  l’usage  de  la  poudre  ayant  dû  changer  abso- 
lument l’art  de  la  guerre  , on  ne  voie  point  l’époque  de  ce 
changement.  » Le  fait  est  qu’il  ne  s’opéra  pas  tout  d’un 
coup.  Ce  ne  fut  qu’assez  long-temns  après  l’invention  des 
canons  qu’on  sentit  la  révolution  que  l’emploi  de  ces  nou- 
velles armes  nécessitait  dans  lo  système  général  des  cons- 
tructions navales.  On  commença  par  les  approprier  le 
mieux  possible  aux  vaisseaux  que  l’on  possédait , et  l’on 
finit  par  reconnaître  qu’il  fallait  en  construire  qui  fussent 
appropriés  à leur  usage.  C’est  de  là  seulement  que  datent 
les  grands  progrès  de  l’art  des  combats  de  mer , et  vérita- 
blement cette  époque  est  un  peu  incertaine.  Quant  à celle 
de  l’adoption  de  l’artillerie  sur  les  vaisseaux , elle  nous  pa- 
rait assez  précise.  Les  Vénitiens  , comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  furent  les  premiers  qui  armèrent  de  canons  leurs 

1 Nous  verrons  en  effet  que,  dans  les  plus  sanglantes  batailles  navale* 
des  derniers  siècles,  la  perte  des  deux  années  ne  s’éleva  jamais  à un  tel 
nombre. 
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galères , seule  espèce  de  vaisseaux  de  guerre  qui  existas- 
sent alors.  Les  Génois  tardèrent  peu  à les  imiter  : il  n’y  a 
pas  à douter  que  c’est  dans  l’année  i3y8  qu’on  vit  les 
bouches  à feu  remplacer , sur  les  flottes  de  ces  deux  ré- 
publiques , les  anciennes  machines  destinées  à lancer  di  - 
verses  espèces  de  projectiles.  M.  Daru , en  parlant  du  siège 
de  Mestre,  que  d'autres  auteurs  regardent  comme  le  pre- 
mier où  l’on  se  soit  servi  d’artillerie,  dit  : « L’assiégeant 
avait  du  canon,  car,  déjà  l’art  de  l’artillerie,  quoiqu’il 
n’eût  encore  que  quelques  années  d’existence , était  géné- 
ralement répandu , et  nous  le  verrons  dans  cette  même 
guerre  adopté  sur  les  vaisseaux  '.  a A l’occasion  de  la  cam- 
pagne de  l’amiral  Pisani,  en  1078  , ce  même  auteur  s’ex- 
prime ainsi  : « Il  remonta  la  côte,  s’empara  de  la  ville 
d’Arbo , et  canouna  en  passant  la  ville  de  Zara.  Ce  ne 
pouvait  être  avec  un  grand  effet;  l’artillerie  des  vaisseaux 
n’était  pas  encore  assez  puissante  pour  réduire  les  villes 
fortifiées  J.  » 

11  est  à regretter  qu’un  historien  aussi  exact  n’ait  pas 
été  à même  de  nous  apprendre  comment  s’opéra  ce  grand 
changement  dans  l’armement  des  flottes  vénitiennes  , ni 
quel  fut  le  nombre  et  le  calibre  des  canons  établis  primi- 
tivement à bord  dos  vaisseaux  île  la  république.  Il  ne  pré- 
cise rien  sur  les  deux  derniers  points  qu’à  l’égard  des  bâ- 
timents qui  composaient  la  marine  vénitienne,  deux  siècles 
environ  après  l’époque  dont  nous  parlons.  « Les  galères  do 
moyenne  grandeur , dit-il , portaient , vers  la  lin  du  sei- 
zième siècle,  quinze  pièces  d’artillerie,  savoir,  un  canon 
de  chasse  de  vingt-cinq  livres  de  balles , deux  de  douze , 
six  fauconneaux  de  deux  et  six  autres  petites  pièces  ap- 
pelées smerigli.  » Nous  suppléerons  autant  que  possible  à 
celte  omission  causée  sans  doute  par  le  défaut  de  rensei- 
gnements, et  nous  essaierons  de  montrer  par  quels  degrés 


1 JlUloirc  de  t'enisc,  loin.  II , pag.  6. 
3 Ibid.  pag.  1 a. 
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successifs  on  a dû  passer,  pour  arriver  au  mode  actuel  d’ar- 
mement des  vaisseaux. 

Il  est  nécessaire  , auparavant , de  rappeler  que  l’on  a 
Contesté  autrefois , et  que  même  aujourd’hui  l’on  cherche 
encore  à contester  aux  Vénitiens  , la  priorité  au  sujet 
de  l’emploi  de  l’artillerie  sur  les  vaisseaux.  M.  James 
qui  vient  de  publier  une  histoire  navale  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  1793  à 1820,  prétend  qu’il  a été  Ihit  usage 
de  canons  dès  le  treizième  siècle , dans  un  combat  naval 
entre  le  roi  de  Tunis  et  le  roi  Maure  qui  régnait  à Séville. 
Nous  sommes  persuadés  qu’il  y a ici  une  méprise.  * Le 
mot  de  canon , dit  Voltaire , qui  ne  veut  dire  que  tuyau  > 
nous  a , je  crois , jetés  long-temps  dans  l’erreur.  On  se 
servait  dès  l’année  i558,  de  longs  tuyaux  de  fer  qui  lan- 
çaient de  grosses  flèches  enflammées , garnies  de  bitume 
et  de  soufre.  » C’est  sans  doute  de  canons  de  ce  genre 
qu’on  fit  usage  dans  le  combat  en  question.  Peut-être 
aussi  n’était-ce  autre  chose  que  les  siphons  à feu  que  l’em- 
pereur Léon  a décrits  dans  sa  Tactique , et  dont  les  navi- 
res vénitiens  étaient  armés  trois  siècles  avant  l’époque 
mentionnée  par  M.  James.  Revenons  à notre  sujet. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , il  est  évident 
qu’on  ne  dut  placer  de  l’artillerie  sur  les  bâtiments  de 
guerre , tels  qu’ils  existaient , qu’aux  deux  extrémités  et 
principalement  sur  l’avant^  La  première  raison  pour  le 
faire  , c’est  que  ces  deux  parties  du  bâtiment  étaient 
les  seules  libres,  les  flancs  étant  occupés  par  les  ra- 
meurs. Un  second  motif  plus  important  était  que  , dans 
l’attaque  , on  présentait  la  proue  et  dans  la  retraite  la 
poupe  à l’ennemi.  Ce  même  motif  porta  à étrablirsur 
l’avant  les  canons  en  plus  grand  nombre  et  de  plus  fort 
calibre.  Pour  se  défendre  sur  les  flancs,  on  établit  entre 
les  rames  une  ligne  de  petits  canons  d’une  ou  deux  livres 
de  balles , montés  chacun  sur  un  chandelier  de  fer  à pi 
vot.  C’est  ainsi  que  durent  être  armées  les  galères  véni- 
tiennes ; tels  l’étaient  encore  les  bâtiments  de  ce  nom 
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qui  faisaient  partie  de  notre  marine,  plus  particulière- 
ment sur  la  Méditerranée  , et  dont  on  abandonna  entiè- 
rement l’usage  dans  le  courant  du  siècle  dernier.  De  nos 
jours  même,  deux  canons  de  gros  calibre  en  chasse  , un 
troisième  en  retraite  et  une  ligue  de  pierriers  sur  la  mu- 
raille, de  chaque  bord  , ont  presque  toujours  formé  l’ar- 
mement des  chaloupes  canonnières,  notamment  de  celles 
de  la  fameuse  flottille  de  Boulogne. 

Lorsqu’on  eut  reconnu  l’excellence  de  l’artillerie , on 
rechercha  les  moyens  de  placer  le  plus  grand  nombre 
possible  de  canons  sur  les  bâtiments  de  guerre.  Pour  en 
établir  sur  les  lianes,  il  fallut  renoncer  à l’usage  habituel 
des  rames  et  disposer  les  bâtiments  de  manière  à les  faire 
voguer  le  plus  généralement  à la  voile , ce  qui  obligea  de 
changer  la  forme  de  leur  carène  et  l’ensemble  de  leur  gré- 
ment;  c’est  ainsi  qu’on  arriva  graduellement  à avoir  des 
vaisseaux  tels  que  nous  les  voyons  aujourd’hui.  Toute  la 
force  des  bâtiments  de  guerre  qui,  peu  de  temps  aupara- 
vant , était  à leurs  extrémités , et  plus  anciennement  à 
la  proue  seule,  se  trouva  transportée  sur  leurs  flancs;  la 
manière  de  se  présenter  à l’ennemi  changea  totalement , 
et  il  fallut  inventer  de  nouvelles  manœuvres  pour  prendre 
et  conserver  dans  le  combat  la  position  la  plus  avantageuse, 
celle  où  l'on  pouvait  faire  jouer  sur  l’ennemi  le  plus  grand 
nombre  de  bouches  à feu.  L’extension  donnée  à l’emploi 
de  l’artillerie  dans  la  marine  bouleversa  donc  de  fond  en 
comble  le  système  des  constructions  et  de  la  lactique  na- 
vales. 

Cette  révolution , bien  qu’un  peu  tardive  peut-être , 
fut  générale , et  les  flottes  des  différents  états  maritimes 
furent  plus  ou  moins  promptement , suivant  l’activité  de 
chacun  d’eux,  composées  en  grande  partie  de  vaisseaux 
de  divers  rangs.  On  conserva  néanmoins  les  galères  pen- 
dant long-temps  encore,  à cause  des  avantages  qu’elles 
présentaient  dans  certaines  circonstances , telles  que  des 
opérations  le  long  des  côtes  et  dans  les  mers  intérieures  , 
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comme  la  Baltique  et  la  Méditerranée  , mais  surtout  en 
considération  de  la  qualité  précieuse  de  pouvoir  faire 
jouer  leur  artillerie  en  avançant  directement  sur  l’ennemi. 
Les  chaloupes  canonnières  qui  les  remplacent , voguent 
moins  légèrement  à la  rame , mais  naviguent  mieux  à la 
voile,  et  sont  plus  capables  de  résister  aux  tempêtes. 

Avant  de  construire  des  vaisseaux  armés  d’artillerie  sur 
les  Bancs,  les  Vénitiens  perfectionnèrent  les  galères;  ils 
en  bâtirent  de  plus  grandes  et  de  plus  fortes , qu’ils  nom- 
mèrent galéasses  et  qui , ayant  une  carène  mieux  coupée, 
des  fonds  moins  plats,  une  voilure  a la  fois  plus  étendue 
et  plus  maniable , et  étant  plus  élevées  sur  l’eau , se  com- 
portaient infiniment  mieux  à la  mer.  « Les  Vénitiens , dit 
M.  Daru , avaient  une  si  haute  idée  de  leurs  galéasses  , 
que  ceux  qui  en  prenaient  le  commandement  étaient  obli- 
gés de  s’engager  par  serment  à ne  pas  refuser  le  combat 
contre  vingt-cinq  galères  ennemies.  » 

Il  n’entre  pas  dans  notre  objet  de  détailler  les  opérations 
maritimes  des  Vénitiens;  c’est  h l’histoire  proprement  dite 
qu’il  appartient  de  rappeler  les  événements  de  leur  longue 
et  mémorable  lutte  contre  la  république  de  Gènes,  et  les 
succès  divers  des  huit  où  neuf  guerres  que  Venise  eut  à 
soutenir  avant  de  pouvoir  écraser  sa  rivale;  ce  tableau, 
d’ailleurs  , a été  tracé  naguère  d’une  main  habile  *.  Nous 
avons  dû  nous  borner  à ce  qui  avait  un  rapport  direct  avec 
les  progrès  de  l'art  des  combats  de  mer.  Nous  venons  d’ex- 
poser succinctement  ces  progrès  et  leurs  principaux  résul- 
tats. Quant  aux  batailles  qui  furent  livrées  par  la  marine 
vénitienne,  depuis  l’établissement  de  l’artillerie  sur  les  vais- 
seaux, il  n’en  est  aucune  qui  mérite  d 'être  mentionnée  ici  *, 

i Dans  l 'Histoire  de  Venise,  (le  M.  Daru. 

î Parmi  ces  batailles,  les  plus  remarquables  furent  celles  de  Gallipoli, 
en  1416 , et  celles  données  sur  le  P6  près  de  Crémone  et  de  Casai  - Mag- 
gime  , en  i45i  et  i448  ; mais  qu'cst-ce  que  des  batailles  navales  livrées 
sur  un  fleuve,  à cinquante  lieues  de  la  mer  ? 
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jusqu’à  celle  fameuse  bataille  de  Lépante  * , qui  délivra 
la  chrétienté  des  craintes  que  lui  inspirait  alors  la  puis- 
sance ottomane,  mais  après  laquelle  on  sut  si  peu  profiter 
de  la  victoire,  qu’il  semblait,  dit  Voltaire,  que  les  Turcs 
ussent  gagné  la  bataille. 

.Cependant  jamais  aucune  action  entre  deux  armées 
navales  n’avait  été  plus  décisive.  La  flotte  chrétienne , 
Commandée,  comme  on  sait,  par  don  Juan  d’Autriche  , 
fils  naturel  de  Charles-Quint , et  composée  d’escadres  et 
de  divisions  fournies  par  les  divers  États  du  midi  de  l’Eu- 
rope,  mais  principalement  par  la  république  de  Venise, 
les  royaumes  d’Espagne  et  do  Naples,  et  l’état  de  l’Église  *, 
comptait  deux  cent  vingt  galères,  six  grandes  galéasses 
vénitiennes  et  vingt-cinq  vaisseaux  de  charge  ou  bâtiments 
de  transport;  celte  flotte  portait  plus  do  cinquante  mille 
hommes.  Celle  des  Turcs  lui  était  quelque  peu  supérieure 
pour  le  nombre  des  bâtiments;  on  ne  connaît  pas  exac- 
tement celui  des  hommes  qui  la  montaient.  Lorsque  les 
deux  flottes  se  furent  formées  en  ligne  de  bataille , elles 
s’avancèreut  à la  rencontre  l’une  de  l’autre.  Les  six  ga- 
léasses vénitiennes  marchaient  en  avant  de  la  ligne  des 
confédérés.  Ces  bâtiments  très  supérieurs  aux  galères  par 
leur  masse  et  leur  artillerie , devaient  nécessairement 
enfoncer  le  centre  de  la  ligne  ottomane.  Les  lurcs  le 
sentirent  et  prirent  le  parti  de  s’écarter  d eux-mêmes , afin 
de  laisser  passer  les  galéasses  et  de  se  porter  par  derrière 
elles  contre  les  galères  ennemies.  Ce  mouvement  mit  du 
désordre  dans  leur  ligne , et  eut  sans  doute  une  grande 
influence  sur  le  sort  de  la  bataille.  Cependant  1 amiral  ot- 
toman atteignit  en  partie  le  but  qu’il  s’était  proposé  : 
son  vaisseau , après  avoir  tourné  les  galéasses , ou  passé 

1 7 octobre  1571. 

2 Les  douze  galères  du  pape  lui  avaient  probablement  été  fournies 
avec  toute  leur  artillerie  et  leurs  agrès,  par  tes  Vénitiens , ainsi  qu  ils  s y 
étaient  engagé»  par  l'acte  de  confédération  ou  ligue  perpétuelle,  conclu 
entre  le  Pape,  le  roi  d'Espagne  et  la  République. 
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entre  elles , arrivait  sur  le  centre  et  venait  droit  à la  galère 
de  don  Juan,  lorsque  celle  de  l’amiral  vénitien  et  la  ca- 
pitane  du  Pape  se  portèrent  rapidement  au  secours  du 
généralissime.  La  mêlée  devint  bientôt  générale,  et  plus 
de  cinq  cenls  bâtiments  se  trouvèrent  aux  prises.  « Les  deu$f 
flottes,  dit  Voltaire  , se  choquèrent  avec  toutes  les  armes 
de  l’antiquitéet  toutes  les  modernes,  les  flèches,  les  longs  ja- 
velots, les  lances  à feu,  les  grappins,  les  canons,  les  mous- 
quets, les  piques  et  les  sabres.  «Après  unelutteopiniâtre  et 
sanglante,  la  victoire  demeura  aux  Chrétiens.  Elle  fut  des 
plus  complètes.  Les  Turcs  perdirent  deux  cents  bâtiments 
pris,  brûlés, coulés  à fond  ou  échoués.  Leur  perte  en  hommes 
ne  put  s’évaluer;  mais,  bien  qu’elle  dut  être  très  con- 
sidérable, M.  Daru  pense  qu’on  a exagéré  en  la  faisant 
monter  à trente  mille  hommes.  Voltaire  ne  l’évalue,  qu’à  la 
moitié  de  ce  nombre.  Les  alliés  eurent  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  tués  et  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de 
blessés. 

Cette  bataille  était  digne,  sous  tous  les  rapports,  de  fixer 
notre  attention.  Le  triomphe  éclatant  qu’y  remportèrent 
les  Chrétiens  fut  dû  à plusieurs  causes.  Sans  doute  on 
doit  placer  au  premier  rang  leur  bravoure;  mais  ce  n’est 
pas  à elle  seule  qu’il  faut  attribuer  le  succès.  M.  Daru  est 
de  notre  avis  à cet  égard.  « On  remarqua  , dit-il , que  les 
galéasses  vénitiennes,  quoiqu’on  bien  petit  nombre,  puis- 
qu’il n’y  en  avait  que  six,  avaient  puissamment  contribué 
à mettre  le  désordre  dans  l’armée  ennemie , par  la  supé- 
riorité de  leur  artillerie , et  pareeque , placées  comme  six 
redoutes  en  avant  du  corps  de  bataille , elles  avaient  forcé 
les  Turcs  de  rompre  leur  ligne  pour  parvenir  à celle 
des  alliés.  Les  Ottomans  n’avaient  d’ailleurs  qu’une  très 
faible  mousqueterie.  Ils  se  servaient  d’arcs  et  de  flèches; 
cette  manière  de  combattre , beaucoup  plus  fatigante  que 
l’arquebuse,  était  beaucoup  moins  meurtrière.  » Ajoutons 
que  très  probablement  l’artillerie  des  Turcs  n’était  ni  aussi 
bien  installée  ni  aussi  habilement  manœuvréc  que  celle  de. 
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leur»  ennemis.  Nous  voyons  donc  encore  icii’art,  c’est-à- 
dire  la  force  intelligente,  triompher  de  la  force  brute.  La 
bataille  de  Lépantemitlc  comble  à la  gloire  de  la  marine  vé- 
nitienne : ce  fut  l'apogée  de  la  puissance  navale  de  Venise. 

^près  avoir  brillé  du  plus  bel  éclat  au  moyen  âge, 
celtè  république  déchut  ensuite  du  haut  rang  où  elle 
s’était  élevée,  à l’aide  du  commerce  et  par  le  soin 
apporté  à cultiver  et  perfectionner  l’art  de  la  guerre  sur 
mpr.  11  serait  hors  de  propos  d’énumérer  ici  les  causes 
de  cette  décadence , à la  tête  desquelles  il  faut  placer 
la  découverte  d’une  nouvelle  route  pour  aller  aux  Indes 
et  celle  de  l’Amérique. 

Les  grandes  entreprises  des  Portugais  et  des  Espagnols, 
aux  quinzième  et  seizième  siècles , ne  jetèrent  qu’un 
lustre  passager  sur  leurs  marines.  Elles  retombèrent 
bientôt  dans  leur  première  obscurité,  et  l’empire  des 
mère  échut  finalement  à l’Angleterre,  qu’une  position 
géographique  à peu  près  semblable  à celle  de  Venise , 
porta  à tourner  toutes  ses  vues  vers  le  commerce  mari- 
time et  l’entretien  des  forces  navales  nécessaires  pour  le 
protéger. 

La  marineanglaise,  qu’on  peut  considérer  comme  le  type 
de  toutes  les  marines  modernes,  fixera  donc  principalement 
notre  attention.  L’histoire  de  cette  marine  à jamais  célèbre, 
est,  jusqu’à  un  certain  point,  l’histoire  de  celles  des  autres 
peuples  qui  ont  combattu  sur  mer  depuis  plus  do  deux 
siècles.  En  parlant  des  guerres  dans  lesquelles  on  la  vit 
jouer  un  si  grand  rôle , nous  abandonnerons  enfin  les 
combats  de  galères , si  semblables  à ceux  des  marines  de 
l’antiquité , pour  nous  occuper  des  batailles  où  l’on  vit 
figurer  des.  vaisseaux  proprement  dits,  c’est-à-dire  des  bâ- 
timents voguant  uniquement  à la  voile,  et  armés  sur  leurs 
lianes  d’autant  d’artillerie  qu’ils  pouvaient  en  porter. 
. L’usage  devenu  presque  général  de  cette  espèce  de  bâti- 
ment , marque  , ainsi  que  nous  l’avons  dit , le  commence- 
ment de  la  seconde  grande  période  de  l’histoire  de  l’art  do 
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la  guerre  sur  iner.  I>e  là  seulement  date  la  nouvelle  ère 
que  lui  ouvrit  la  découverte  de  la  poudre  et  l'invention 
de  l’artillerie. 

Les  Anglais  , qui  se  servirent  de  canons  sur  terre , à la 
bataille  de  Crécy , en  i340,  ne  paraissent  pas  les  avoir 
employés  aussi  anciennement  sur  leurs  vaisseaux.  Sans 
pouvoir  préciser  l’époque  où  l’artillerie  commença  à être 
en  usage  dans  leur  marine;  on  sait  que  les  vaisseaux  an- 
glais en  portaient  sous  les  règnes  de  Richard  111  et  de 
Henri  VII.  Alors,  il  est  vrai , les  canons  n’étaient  pas 
pointés  comme  aujourd’hui  à travers  des  embrasures  ou 
sabords , mais  montés  en  barbette , de  manière  à tirer 
par-dessus  la  muraille  du  bâtiment.  Les  vaisseaux,  par 
conséquent,  ne  pouvaient  avoir  qu’une  batterie;  et  quand 
on  considère  qu’ils  n’avaient  incontestablement  qu’un 
seul  mât,  on  peut  concevoir  quels  pygmées  étaient  ces 
vaisseaux  , comparés  aux  géants  de  nos  jours  ». 

La  première  trace  de  sabords  s’aperçoit  dans  l’image  du 
Henri  grâce  de  Dieu,  bâti  à Érith,  en  1 5 1 5.  Celte  invention 
d’un  constructeur  français  donna  le  moyen  d’ajouter  une 
seconde  et  même  une  troisième  rangée  de  canons  de  cha- 
que côté  , l’une  au-dessus  de  l’autre , et  l’on  put  avoir  ce 
que  nous  nommons  une  marine  de  haut-bord.  Le  vaisseau 
en  question  est  représenté  avec  deux  batteries  entières  et 
deux  espèces  de  demi-ponts  ou  plate-formes  devant  et 
derrière.  Dans  ce  temps , les  canons  n’étaient  pas  désignés 
par  le  poids  des  boulets  de  leur  calibre , par  la  raison 
que  ces  boulets  n’étaient  pas  tous  du  même  poids,  attendu 
qu’on  les  faisait  tantôt  de  1er  et  tantôt  de  plomb  ou  de 
pierre,  matières  d’une  pesanteur  spécifique  très  différente. 
Le  Henri  grâce  de  Dieu  paraît  avoir  été  armé  de  quatre- 
vingts  canons  de  tous  les  calibres  alors  en  usage.  De  ces 
quatre-vingts  canons,  il  n’y  en  avait  pas  plus  de  cinquante- 
quatre  en  batterie  sur  les  flancs  du  vaisseau;  le  reste  était 

1 James,  Nav.  hist . of  Grcat-Brit, 
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monté  comme  canons  de  chasse  ou  de  retraite  devant  et 
derrière,  ou  comme  pièces  meurtrières  ( tnurdering  pièces) 
établies  à l’arrière  du  château  d’avant.  L’usage  do  ces  pièces 
meurtrières  qui , dans  l’estampe  représentant  le  Henri 
grâce  de  Dieu*,  sont  toulcs'pointées  vers  la  tête  du  grand 
mât  de  hune,  n’est  pas  facile  h deviner.  Ce  vaisseau  avait 
quatre  mâts. 

Il  est  probable , dit  l’auteur  anglais  que  nous  avons 
déjà  cité  *,  que  c’est  vers  le  milieu  du  17*  siècle  qu’on  re- 
nonça , dans  la  marine  anglaise , 5 l’usage  aussi  absurde 
qu’incommode  de  placer  sur  le  même  pont  des  canons  de 
calibres  différents.  Les  autres  marines  n’adoptèrent  pas 
aussitôt  ce  perfectionnement*  ; et,  en  effet,  dans  le  18e  siè- 
cle, on  leur  prit  de  temps  en  temps  quelques  vaisseaux 
armés  de  celte  manière  vicieuse.  Ce  fut  à peu  près  à la 
même  époque  qu’on  débarrassa  l’avant  et  l’arrière  des 
vaisseaux  de  ces  châteaux  gothiques  qui  s’y  élevaient  à 
une  hauteur  si  ridicule.  On  soulagea  encore  les  vaisseaux 
en  supprimant  les  pièces  meurtrières  et  en  ne  leur  laissant 
pas  de  canons  de  chasse  et  de  retraite  à demeure.  Ces  ca- 
nons , ordinairement  les  plus  gros  qu’il  y eût  à bord , 
chargeaient  les  extrémités  du  vaisseau  d’une  manière  cx- 
«P  trêmement  nuisible  à sa  solidité.  A partir  de  là  , tout  bâ- 
timent de  guerre  anglais  put  faire  jouer  à la  fois  la  moitié 
de  ses  canons  sur  le  bâtiment  qui  se  présentait  par  son 
travers.  Cette  disposition  de  l’artillerie  devint  générale 
dans  toutes  les  marines , et  n’a  pas  changé  depuis. 

L’artillerie  des  vaisseaux  n’ayant  éprouvé  postérieu- 
rement qu’une  seule  modification  importante  , nous  allons 

4 Cette  estampe  se  trouve  dans  le  sixième  volume  de  l’ouvrage  inti- 
tulé : Archœologia.  Nous  avons  lieu  de  douter  qu’elle  offre  une  image 
fidèle  du  vaisseau  en  question. 

2 James,  A Vie.  hist . , etc. 

3 C’en  était  un  très  grand  ; car  la  variété  des  calibres  devait  nécessai- 
rement occasioucr  de  la  confusion  et  du  retard,  dans  le  service  de  L’ar- 
tilleiie. 
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en  parler  tout  de  suite  pour  n’nvôir  plus  à revenir  sur  Ge 
sujet.  La  modification  dont  il  s’agit  est  l’adoption  des 
carronades  ( F oyez  Canon  ) , pour  former  en  partie 
ou  en  totalité  l’armement  des  bâtiments  de  guerre.  La 
première  pièce  de  ce  genre  qui  soit  sortie  de  la  fonderie 
de  Carron , quoique  plus  courte  que  le  canon  marin  de  4 
et  à peine  plus  lourde  que  celui  de  12  , était  d’un  calibre 
de  huit  pouces , et  pouvait,  par  conséquent , lancer , ou- 
tre ses  boulets,  des  obus  de  ce  calibre.  L’inventeur  de 
ce  nouveau  canon  lui  donna  le  nom  de  broyeur  1 à rai- 
son de  l’eflèt  que  produisaient  ses  boulets  sur  le  bois 
contre  lequel  ils  étaient  tirés  ; et  le  considérant  comme 
un  excellent  canon  de  marine , il  s’efforça  de  le  faire 
adopter  sur  les  vaisseaux.  N’ayant  pu  y réussir , et  pen- 
sant que  le  poids  considérable  des  boulets  du  broyeur, 
qui  les  rendait  trop  difficiles  îi  manier , était  principale- 
ment ce  qui  avait  milité  contre  lui,  il  fit  fondre,  sur  le 
poème  modèle , des  pièces  de  tous  les  calibres  en  usage 
dans  la  marine , qui  reçurent  le  nom  de  carronades  ; le 
broyeur  conserva  le  premier  rang  parmi  ces  pièces  sous 
le  nom  de  carronade  de  68;  mais  on  en  fondit  très  peu , 
et  l’on  n’en  fit  pas  un  emploi  aussi  fréquent  qu’on  aurait 
dûlefaire.  Ce  que  nous  avons  dit  h l'article  Canon  des  a van-  •» 
tages  qu’offrent  les  carronades , se  trouve  confirmé  d’une 
manière  frappante  par  l’exemple  suivant. 

En  1 782  , le  Rainbow , petit  vaisseau  de  44  canons , 
qui  portait  20  pièces  de  18  à sa  première,  et  22  de  12  à 
sa  seconde  batterie , fut  armé  de  20  carronades  de  68  à 
l’une  et  de  22  de  42  à l’autre , plus  6 carronades  de  5a  sur 
les  gaillards.  Ce  nouvel  armement  élevait  le  poids  de9 
boulets  qu’il  pouvait  lancer  par  bordée,  de  3 18  livres  à 
1268,  presque  le  quadruple.  Ce  bâtiment  ainsi  armé  dé- 
couvrit et  chassa  la  frégate  française  l’IJ6bé  , portant 

1 Le  mot  anglais  est  sm asher.  On  le  chercherait  en  vain  dans  la  plu- 
part des  dictionnaires. 
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4<>  canons  do  18  al  de  12.  Les  seuls  coups  que  le  Rain- 
boiv  pul  lui  tirer  pendant  la  chasse, partirent  d’une  des  car- 
ronades  de  02  , établies  sur  le  gaillard  d’avant.  Quelques 
boulets  tombèrent  à bord  de  la  frégate.  Le  capitaine  fran- 
çais ayant  conclu  assez  raisonnablement  que,  si  de  pareils 
boulets  partaient  du  gaillard  d’avant  du  vaisseau  ennemi , 
on  devait  s’attendre  à en  recevoir  de  beaucoup  plus  pe- 
sants de  sa  batterie  basse  , tira  sa  bordée  pour  l’honneur 
du  pavillon , et  se  rendit. 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  les  divers  change- 
ments survenus  dans  l’armement  des  bâtiments  de  guerre, 

• depuis  le  premier  établissement  de  l’artillerie  sur  leurs 
lianes , il  convient  de  reprendre  notre  espèce  de  précis 
historique  des  combats  de  mer. 

Henri  VIII  fut , à proprement  parler,  le  créateur  de  la 
marine  royale  d’Angleterre.  Jusqu’à  son  règne,  l’État  n’a- 
vait pas  eu  de  vaisseaux  en  propre,  et  ses  Hottes  ne  se  com- 
posaient que  de  bâtiments  appartenant  à des  particuliers 
et  mis  en  réquisition  au  moment  du  besoin  l.  Ce  roi  eut 
la  gloire  d’organiser  le  matériel  et  le  personnel  de  la 
marine  britannique.  Il  ne  lit  pas  la  guerre  sur  mer  en 
personne  et  n’y  remporta  point  de  victoires , mais  il  pré- 
para les  triomphes  qui  illustrèrent  les  armes  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Élisabeth  mit  tous  ses  soins  à achever,  ou  du  moins  à 
perfectionner  l’ouvrage  de  son  père.  La  défaite  de  l’in- 
vincible Armada,  que  Philippe  II  avait  équipée  à si  grands 
frais  pour  envahir  l’Angleterre,  fut  le  prix  de  ces  soins; 
et  si  les  éléments  eurent  part  à la  destruction  de  l’immense 
armement  des  Espagnols  , les  amiraux  de  la  grande  reine 
y contribuèrent  aussi  d’une  manière  notable. 

Sous  les  Stuarts,  la  marine  militaire  de  la  Grande- 
Bretagne  , d’abord  languissante , prit  un  nouvel  essor,  et 

' 1 Ch.  Dupin,  Voyages  dans  la  Grandc-Brcla/jn»,  deuxième  partie, 

tom.  I , p.  7.  . ■ • 


Digitized  by  Google 


* 


4 79  COM 

les  prétentions  de  ce  pays  à la  domination  des  mers  se 
manifestèrent  avec  encore  plus  d’arrogance  que  dans  les 
règnes  précédents. 

A celte  époque  la  marine  anglaise  eut  à lutter  contre 
celle  des  Hollandais , qui  depuis  la  mort  d’Élisabeth  s’était 
élevée  au  premier  rang.  La  fortune  1 se  déclara  d’abord 
pour  la  dernière , et  l’on  vit  Ruyter  brûler  les  vaisseaux 
anglais  jusque  dans  le  port  de  Chatham,  et  Tromp  ; vain 
queur  des  fiers  insulaires  , se  promener  le  long  de  leurs 
côtes  avec  un  balai  arboré  en  tête  de  son  grand  mât, 
comme  pour  annoncer  qu’il  venait  de  nettoyer  les  mers 
des  tyrans  qui  les  infestaient.  Mais  les  marins  batavesfu-  % 
rent  vaincus  à leur  tour , et  l’empire  des  mers  demeura 
sans  conteste  aux  Anglais  , jusqu’à  ce  que  Louis  XIV 
entreprit  de  le  leur  ravir,  après  avoir  commencé  par 
unir  ses  flottes  aux  leurs  pour  combattre  celles  de  la 
Hollande. 

Il  serait  superflu  de  rappeler  ici  tout  ce  que  fit  Louis  XIV 
pour  la  marine  militaire  de  notre  pays;  quel  Français 
aurait  pu  l’oublier  ? Avant  son  règne , celte  marine  avait 
jeté  peu  d’éclat.  Richelieu  l’avait  en  quelque  sorte  créée, 
car  c’est  à ce  ministre  que  la  France  dut  ses  premières  esca- 
dres de  vaisseaux  de  haut- bord.  Elle  n’en  possédait  pas  un 
seul  quand  Louis  XIII  le  plaça  au  timon  des  affaires.  En- 
viron deux  ans  après,  les  Anglais  étonnés  en  virent  flotter 
vingt-trois  sur  la  rade  de  Brest.  Au  bout  de  deux  autres 
années , nous  eûmes  une  flotte  qui  empêcha  ces  mêmes 
Anglais  de  secourir  la  Rochelle.  Les  marines  de  l’Angle- 
terre et  de  la  Hollande , qui  figuraient  alors  en  première 
ligne,  étaient  loin  de  pouvoir  se  comparer  à ce  qu’est 
aujourd’hui  celle  de  la  plus  faible  de  ces  puissances , pour 

1 La  fortune!  on  lui  attribue  communément  trop  d’influcpce  sur  les 
événements  de  ce  monde.  Il  serait  absurde  sans  doute  de  prétendre 
qu'elle  n'en  ait  aucune  à la  guerre  ; mais  c'est  là  principalement  que  l,e 
talent  sait  la  fixer,  et  qu’on  la  voit  se  ranger  du  coté  des  plus  habi- 
les, et,  comme  marins,  les  Hollandais  l'étaient  alors. 
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le  nombre  et  la  force  des  vaisseaux.  En  effet,  le  vaisseau, 
la  Couronne , qui  fut  construit  par  l’ordre  de  Richelieu , 
et  qui  excita  l’admiration  universelle,  n’avait  que  cent 
vingt  pieds  de  quille  et  ne  portait  que  soixante-douze 
canons,  un  peu  plus  de  la  moitié  des  plus  grands  vaisseaux 
d’aujourd’hui  1 : ce  grand  ministre  considérait  quarante 
bâtiments  de  guerre  de  divers  rangs  comme  suffisants  pour 
garder  toutes  nos  côtes. 

Le  successeur  de  Richelieu  , Mazarin  , s’occupa  comme 
lui  de  faire  fleurir  notre  marine , jusqu’au  temps  où  les 
discordes  civiles  vinrent  absorber  toute  son  attention.  Scs 
efforts  nous  procurèrent  des  succès  sur  mer  pendant  la 
dernière  partie  du  règne  de  Louis  XIII  et  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Le  duc  de  Brézé,  amiral  de  France  h cette 
époque,  battit  plusieurs  fois  les  floltes'des  Espagnols  sur 
leurs  propres  côtes,  et  périt  glorieusement  à la  bataille 
d’Orbitello. 

A peine  Louis  XIV  eut-il  commencé  à gouverner  son 
royaume  en  personne  que , malgré  les  guerres  qu’il  eut  h 
soutenir  sur  le  continent,  on  le  vit  s’occuper  avec  une 
infatigable  activité  à rendre  notre  marine  militaire  la  ter- 
reur et  l’admiration  de  toutes  les  puissances  maritimes.  Di- 
gnement secondé  dans  cette  grande  et  noble  tâche  par  un 
ministre  tel  que  Colbert , il  la  remplit  d’une  manière  qui 
aurait  suffi  pour  illustrer  son  règne , si  tous  les  genres  de 
gloire  n’eussent  pas  dît  lui  assurer  la  plus  belle  place  dans  les 
fastes  de  la  monarchie  française.  Non  content  d’accroître 
et  de  perfectionner  le  matériel  de  notre  marine , il  donna 
au  personnel  de  cette  arme  une  organisation  faite  pour 

1 On  peut  induire  de  ce  que  nous  disons  ici  qu’il  y a erreur  dans  la 
description  du  Henri  Grâce  de  Dieu , construit  plus  d'un  siècle  avant  la 
Couronne;  et  l'on  est  d’autant  plus  fondée  le  croire , que  Ste.-Croix, 
dans  son  Traité  de  fa  puissance  navale  de  V Angleterre , dit  qu’à  la  mort 
d’Élisabeth,  toutes  scs  forces  navales  ne  consistaient  qu'en  quarante* 
deux  bâtiments  de  guerre,  dont  les  plus  forts  portaient  seulement  4o  ca- 
nons. • 
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établir  l’ordre  et  la  discipline  si  nécessaires  à bord  des 
vaisseaux , et  qui  sont  pour  toute  force  militaire  les  pre- 
miers éléments  du  succès.  Il  détermina  d’uuc  manière 
positive  les  attributions  de  chacun  et  régla  toutes  les  par- 
ties'du  service  avec  une  précision  admirable.  Son  ordon- 
nance de  1689 , qui  renferme  le  système  complet  de  cette 
belle  organisation , passe  avec  raison  pour  un  chef- 
d’œuvre.  Elle  a servi  de  base  à toutes  celles  qui  ont  été 
rendues  postérieurement  sur  le  même  objet,  comme  aux 
réglements  généraux  de  toutes  les  marines  militaires  de 
l’Europe.  . 

Passons  des  éloges  aux  faits  qui  les  justifient.  Quand 
Louis  XIV  prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement,  nos 
forces  navales  se  bornaient  au  petit  nombre  de  vaisseaux 
que  Mazarin  avait,  laissé  pourrir  dans  les  ports.  Le  roi 
ordonna  de  les  réparer  et  en  fit  acheter  quelques  autres 
en  Hollande  et  en  Suède.  L’accroissement  de  notre  marine 
fut  rapide.  Dès  l’année  iG65,  nous  eûmes  soixante  bâti- 
ments de  guerre  de  grandes  dimensions;  en  1672,  la 
France  avait  en  mer  ou  dans  ses  ports  soixante  vaisseaux 
de  ligne  et  quarante  frégates. L’année  précédente  elle  s’était 
alliée  avec  l’Angleterre  contre  la  Hollande.  Dans  le  cou- 
rant de  celle-ci , les  flottes  anglaise  et  française , com- 
mandées l’une  par  le  duc  d’York  ( depuis  Jacques  II) , et 
l’autre  par  le  comte  d’Estrées , livrent  bataille  à la  flotte 
hollandaise  sous  les  ordres  du  célèbre  Ruyter,  et  après 
l’avoir  battue,  la  contraignent  à regagner  ses  ports.  11  y eut 
environ  quatre-vingts  vaisseaux  en  ligne  de  chaque  côté 
dans  cette  bataille , et  l’on  combattit  de  part  et  d’autre 
avec  un  grand  acharnement.  L’année  suivante,  les  alliés 
remportèrent  de  nouveaux  avantages  sur  les  Hollandais 
que  commandaient  Ruyter  et  Tromp. 

Ces  affaires  avaient  eu  lieu  dans  la  mer  du  Nord;  peu 
d’années  après,  laguerre  changea  de  théâtre,  et  nos  flottes, 
que  celles  des  Anglais  ne  secondaient  plus  1 , eurent  à 

* En  1C7J,  l’Angleterre  se  détacha  des  intérêts  de  la  France. 
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combattre  à ia  fois  dans  la  Méditerranée,  et  les  Hollan- 
dais , toujours  commandés  par  Ruyter , et  les  Espa- 
gnols, qui  avaient  h cœur  de  nous  reprendre  Messine. 
Le  roi  avait  confié  à Duquesne  le  commandement  de  la 
flotte  équipée  en  Provence  pour  couvrir  Messine  et 'em- 
pêcher les  escadres  ennemies  de  seconder  les  troupes  es- 
pagnoles qui  en  faisaient  le  siège.  Cet  amiral  livra  plusieurs 
combats  à Ruyter.  Les  Hollandais  y éprouvèrent  des  per- 
tes considérables;  mais  la  plus  funeste  pour  eux , fut  celle 
de  cet  illustre  marin. 

Les  combats  dont  nous  venons  de  parler  furent  suivis  de  la 
célèbre  bataille  de  Païenne.  Les  ennemis,  au  nombre  de 
vingt-sept  vaisseaux  , quatre  brûlots  et  dix-neuf  galères  , 
étaient  embossés  sur  une  seule  ligne,  sous  la  protection  des 
forts.  La  flotte  française,  commandée  en  chef  par  le  duc  de 
Vivonne,  ayant  sous  ses  ordres  Duquesne  à l’avant-garde, 
et  M.  Cabaret  à l’arrière-garde  , s’avança  pour  attaquer  la 
ligne  ennemie  avec  une  audace  et  une  intrépidité  dont  les 
annales  des  diverses  marines  du  monde  n’ont  plus  offert 
qu’un  seul  exemple  En  vain  les  Hollandais  et  les  Espa- 
gnols font  le  feu  le  plus  terrible  sur  les  vaisseaux  fran- 
çais ; ceux-ci  ne  ripostent  que  lorsqu’ils  sont  arrivés  à por- 
tée de  mousquet  des  ennemis , et  mouillés  sur  la  bouée 
de  leurs  ancres.  Intimidés  par  une  attaque  si  résolue , ils 
coupent  leurs  câbles  pour  aller  se  jeter  à la  côte.  Les  brû- 
lots français  profitent  de  ce  désordre , et  vont  accrocher 
plusieurs  vaisseaux  qui  deviennent  la  proie  des  flammes  ; 
de  ce  nombre  est  l’amiral  hollandais;  l’amiral  espagnol 
est  réduit  à s’échouer  entre  la  ville  et  le  môle.  La  perte 
des  ennemis  , dans  cette  journée , fut  de  douze  vaisseaux, 
quatre  brûlots  , six  galères , quatre  mille  hommes , et  six 
à sept  cents  pièces  de  canon  : les  amiraux  des  deux  na- 
tions coalisées  y furent  tués.  La  manière  dont  Duquesne 
conduisit  cette  attaque  acheva  de  le  couvrir  de  gloire. 

1 Ce  fut  à la  bataille  d’Aboulii. 
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Notre  cadre  est  trop  étroit  pour  pouvoir  y faire  entrer, 
non  pas  un  récit  détaillé , mais  même  une  simple  mention 
de  tous  les  combats  de  mer  du  règne  de  Louis  XIV.  Ce 
règne  ayant  été  l’époque  la  plus  brillante  de  notre  ma- 
rine ) les  événements  en  sont  généralement  connus  de 
tout  le  monde , et  nous  avons  peu  à regretter  de  n’être 
pas  à même  de  nous  étendre  sur  un  sujet  qui  a exercé  la 
plume  de  tant  d’écrivains.  Nous  nous  bornerons  à rappe- 
ler que,  dans  toutes  les  batailles  navales  que  les  flottes 
françaises  livrèrent  sous  le  grand  roi , l’avantage  leur  de- 
meura toujours  jusqu’à  la  malheureuse  journée  de  la 
Hogue,  en  1692. 

Observateur  trop  scrupuleux  des  ordres  de  la  cour  , 
qui  lui  enjoignaient  impérieusement  d’aller  chercher  l’en- 
nemi pour  le  combattre , fort  ou  fcible , Tourville  , avec 
quarante-quatre  vaisseaux,  osa  attaquer  une  flotte  de 
quatre-vingt-dix  vaisseaux  anglais  et  hollandais.  Malgré 
leur  immense  supériorité  , les  ennemis  ne  purent  obtenir 
aucun  avantage  sur  notre  flotte.  Encouragés  par  l’exem- 
ple de  leur  amiral , les  marins  français  firent  des  prodiges 
de  valeur  ; ils  parvinrent , sur  tous  les  points  de  la  ligne , 
à repousser  les  vaisseaux  qui  entouraient  les  leurs , ainsi 
qu’à  écarter  les  brûlots  détachés  pour  les  incendier  , et 
mêmeilsfirentsauter  un  vaisseau  aux  alliés,  et  en  coulèrent 
un  aulft  àfond.  La  nuit  mit  fin  au  combat.  Les  deux  flottes 
avaientété  aussi  maltraitées  l’une  que  l’autre  dans  leurs  mâ- 
tures et  leurs  agrès , et  avaient  éprouvé  une  perte  à peu  près 
égale  en  tués  et  en  blessés.  Cette  journée  fut  glorieuse  pour 
les  armes  françaises  ; mais  elle  eut  des  suites  fatales.  Tour  - 
ville  avait  rempli  strictement  le  devoir  d’un  militaire  , en 
obéissant  aux  ordres  qu’il  avait  reçus.  Satisfait  d’avoir  pu 
soutenir  une  première  lutte  contre  des  forces  aussi  supérieu- 
res aux  siennes,  il  devait  en  éviter  une  seconde,  et  ne songer 
qu’à  la  retraite.  Malheureusement  il  ne  se  trouvait  dans 
le  voisinage  aucun  bon  port  où  il  pût  mettre  ses  vaisseaux 
' délabrés  à couvert  des  entreprises  de  l’ennemi,  et  réparer 
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leurs  dommages.  Sa  Hotte  se  dispersa;  une  partie  des 
vaisseaux  se.  dirigeant  vers  Brest , et  d’autres  vers  la  Ho- 
guc.  Il  fut  contraint  lui-mêtnc  par  le  vent  et  la  marée  de 
faire  route  avec  dix  vaisseaux  pour  cette  rade  qui  offrait 
à une  escadre  assez  d’abri  coutre  les  tempêtes , mais  où  il 
n’existait  point'de  batterie  capable  d’en  interdire  l’ap- 
proche aux  ennemis.  Les  alliés  parvinrent  à brûler  les 
douze  vaisseaux  qui  s’y  étaient  réfugiés.  On  sait  que  'ïpur 
ville,  de  retour  h Versailles,  reçut  de  grands  éloges  du 
Roi,  et  obtint , peu  de  temps  après,  le  bâton  de  maréchal. 

Les  batailles  navales  du  dix-septième  siècle,  dont  nous 
venons  de  citer  les  principales,  forment  une  époque  remar- 
quable dans  l’histoire  de  l’art  des  combats  de  mer,  et  mé- 
ritent h ce  titre  d’arrêter  un  moment  notre  attention.  Ce 
sont  les  premières  où  l’on  vit  lutter  entre  elles  des  flottes 
composées  de  vaisseaux  de  haut-bord  , et  où  l’on  éprouva 
les  avantages  et  les  désavantages  du  nouveau  système 
d’armement  consistant  à répartir  également  tous  les  ca- 
nons d’un  bâtiment  de  guerre  sur  ses  deux  flancs. 

Cette  disposition  de  l’artillerie  pèche  principalement  • 
en  ce  qu’un  vaisseau  se  portant  directement  sur  l’ennemi 
ne  peut  faire  aucun  usage  des  bouches  à feu  et  est  ex- 
posé h recevoir  d’enfilade  tous  les  coups  que  celui-ci  lui 
envoie.  En  second  lieu  , tous  les  mouvements  d’une  ligne 
de  vaisseaux  qui  sont  dans  le  cas  de  faire  un  usage  instan- 
tané de  leur  artillerie , doivent  s’exécuter  par  le  flanc  ; 
la  marche  en  bataille  icur  est  interdite , sous  peine  de 
s’exposer  tous  au  danger  que  nous  venons  de  signaler  pour 
un  vaisseau  isolé.  De  quelque  manière  qu’on  varie  l’at- 
taque , elle  doit  donc  généralement  s’opérer  par  une  mar- 
che oblique , qui  ne  permet  d’engager  à la  fois  qu’une 
seule  aile;  mais  celle-ci  peut  se  trouver  compromise, 
même  quand  elle  serait  parvenue  à tourner  et  ii  mettre 
entre  deux  feux  une  des  ailes  de  l’ennemi , ou  h percer  sou 
centre , et  en  assaillir  quelques  vaisseaux  des  deux  bords, 
pourvu  qu’il  y ait  égalité  de  bravoure  et  d’habileté  nauti- 


Digitized  by  Google 


4'/ 8 COM 

Ces  désavantages  que  rétablissement  de  l’artillerie  sur 
les  flancs  des  vaisseaux  présente  pour  l’attaque , devien- 
nent autant  d’avantages  pour  la  défense;  le  principal  est 
qu’une  force  navale  quelconque  a moins  à redouter  d’être 
prise  entre  deux  feux,  et  qu’un  vaisseau  attaqué  de  chaque 
bord  par  un  autre  vaisseau  de  sa  force  peut  opposer  à 
chacun  d’eux  le  même  nombre  de  canons  qu’il  dirige  sur 
lui , soutenir  pendant  quelque  temps  leurs  efforts  , et 
même  les  battre,  ou  simplement  s’en  faire  abandonner, 
si  ses  canonniers  sont  adroits , puisqu’il  suffit  de  quelques 
coups  bien  pointés  pour  démâter  un  vaisseau  ou  lui  causer 
d’autres  avaries  qui  le  mettent  hors  de  combat.  Le  nombre 
ne  reprend  son  influence  que  quand  l’action  se  prolonge; 
pareequ’à  égalité  d’adresse , le  vaisseau  pris  entre  deux 
feux  doit  éprouver  deux  fois  autant  de  dommage  qu’il  en 
cause  à chacun  de  ses  adversaires. 

N’écrivant  qu’un  court  précis  et  non  un  traité  complet 
sur  l’art  des  combats  de  mer,  nous  n’étendrons  pas  da- 
vantage ces  considérations  ; elles  suffisent  pour  faire  sen  - 
tir  quel  immense  changement  dut  s’opérer  dans  la  tac- 
tique navale.  Bornée  autrefois  h un  petit  nombre  do 
principes  et  à quelques  mouvements  fort  simples,  elle 
devint  une  des  branches  de  la  science  navale  le  plus 
étendue  et  le  plus  compliquée  : nous  en  traiterons  plus  par- 
ticulièrement en  son  lieu , et  nous  terminerons  ce  qu’il 
nons  a paru  indispensable  de  dire  sur  ce  sujet  par  une 
remarque  judicieuse  extraite  du  bel  ouvrage  deM.  Ch.  Du- 
pin, qui  nous  a déjà  fourni  plusieurs  citations  importantes. 

« Quelques  hommes  de  génie,  dit  cet  auteur,  ont,  dans 
le  siècle  de  Louis  XIV,  découvert  de  belles  combinaisons, 
pour  certains  cas  particuliers.  Mais  on  peut  dire  que , 
jusqu’aux  guerres  de  la  révolution  française  , l’art  de  dis- 
poser et  do  conduire  les  forces  navales  pour  leur  faire 
prodoire  l’effet  le  plus  prompt  el  le  plus  complet,  n’avait 
pas  été  réduit  en  pratique  raisonnée.  » 


que  chez  les  amiraux  et  capitaines  des  deux  flottes  opposées 
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Nous  partageons  en  grande  partie  cette  opinion , et  des 
exemples  viendront  la  justifier  à mesure  que  nous  avan- 
cerons vers  les  dernières  époques  de  notre  histoire 
navale. 

Toutefois  nous  pensons  qu’il  faut  se  garder  d’accorder 
trop  d’éloges  aux  manœuvres  générales  et  aux  mouve- 
ments de  guerre  des  amiraux  du  dix-septième  siècle. 
Leurs  batailles  nous  paraissent  ressembler  encore  trop  à 
celles  des  temps  antiques  et  du  moyen  âge , et. n’être  pas 
des  applications  assez  parfaites  du  nouveau  système  de 
guerre,  conséquence  de  l’invention  de  l’artillerie.  Pour 
appuyer  notre  sentiment , nous  en  appellerons  à M.  Dupin 
lui-même.  «L’artillerie  , sur  mer  comme  sur  terre,  aug- 
menta, dit- il,  l’espace  qui  séparait  ordinairement  les  com- 
battants avant  que  d’en  venir  à la  mêlée.  » D’après  cela ,. 
un  des  premiers  principes  généraux  de  la  nouvelle  tacti- 
que dut  être  de  tenir  l’ennemi  à distancepour  l’empêcher 
de  ramener  le  combat  h l’enfance  de  l’art,  c’est-à-dire  à 
une  lutte  corps  à corps  avec  les  armes  de  main.  Mais  les 
batailles  navales  du  dix-septième  siècle  furent  presque 
toujours  des  mêlées.  C’est  pour  cette  raison , peut-être  , 
qu’elles  furent  plus  décisives  que  celles  livrées  à une  * 
époque  postérieure.  Plus  tard,  en  effet,  la  science  des  évo- 
lutions navales  ayant  fait  des  progrès  et  étant  plus  généra- 
lement répandue,  les  amiraux  purent  profiler  des  avantages 
que  , dans  le  nouveau  système , la  défense  a sur  l’attaque , 
et  l’on  siit  mieux  de  part  et  d’autre  éviter  le  combat,  ce 
que  l’une  des  deux  flottes  ennemies  a presque  toujours  in- 
térêt de  faire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  saurait  nier  que  les  batailles 
dont  il  s’agit  ne  furent  pas  des  batailles  de  manœuvre. 
Disons  plus,  elles  ne  pouvaient  l’être,  et  l’on  doitconvenir 
que,  quand  même  la  tactique  navale  eût  été  portée  alors  au 
plus  haut  degré  de  perfection,  des  flottes  de  soixante, 
quatre-vingts  et  jusqu’à  près  de  cent  vaisseaux,  étaient  trop 
nombreuses  pour  pouvoir  les  faire  évoluer  avec  préci- 
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sion , et  sans  éprouver  une  perte  de  temps  assez  considé- 
rable pdur  laisser  échapper  l’occasion  d’engager  la  ba- 
taille de  manière  à la  rendre  décisive  *.  Souvent,  dans 
les  batailles  si  brillantes  des  amiraux  et  des  capitaines 
de  Louis  XIV,  on  combattit  de  vaisseau  h vaisseau  : 
chacun  se  choisissait  un  adversaire;  quelquefois  il  arrivait 
d’en  avoir  plusieurs  h combattre;  celui  qui  se  trouvait 
débarrassé  allait  chercher  à dégager  un  de  ses  compagnons 
trop  pressé  par  les  ennemis  , ou  se  réunir  à d’autres  pour 
accabler  un  de  ces  derniers.  Elles  n’offrent  donc  à pro- 
prement parler  que  la  réunion  simultanée  de  plusieurs  de 
ces  combats  singuliers,  où  notre  marine  s’est  toujours 
plus  signalée  que  dans  les  affaires  générales.  Que  fallait- 
il  alors  pour  vaincre?  un  amiral  résolu  , des  capitaines  in- 
trépides , des  vaisseaux  agiles  2 , et  des  équipages  d’une 
bravoure  égale  à celle  de  leurs  chefs. 

Les  marins  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  fréquemment 
eu  recours  à l’abordage  pour  triompher  de  leurs  ennemis, 
et  de  brillants  succès  obtenus  de  cette  manière,  ont  po- 
pularisé en  France  ce  genre  de  combat.  Depuis  cent  cin- 
. quanle  ans  on  y préconise  l’abordage  comme  la  manière 
de  combattre  par  excellence.  « L’abordage  est  le  pas  de 
charge  des  marins  français!!  s’écriait-on  au  commence- 
ment de  la  dernière  guerre  maritime  J , par  allusion  à la 
manière  dont  les  soldats  républicains  remportaient  les 
plus  brillantes  victoires  sur  les  armées  de  la  coalition. 

« Je  suis  persuadé  que  l’abordage  est  la  seule%açon  de 
combattre  avantageusement  pour  les  Français , s dit  un 

1 Nelson  pensait  ainsi  à l’égard  d’une  flotte  de  5o  à .{o  vaisseaux,  et 
nous  avons  presque  copié  les  expressions  de  son  ordre  général  pour  l’at- 
taque des  flottes  française  et  espagnole,  avant  la  bataille  de  Trafalgar. 
(Voyez  Victoires  et  Conquêtes  des  Français , t.  XVI , p.  164.  ) 

2 Les  vaisseaux  français , pour  la  perfection  de  leur  carène , d’où  ré- 
sulte la  rapidité  du  sillage  et  la  précision  des  mouvements  giratoires , 
ont,  depuis  près  de  deux  siècles,  servi  constamment  de  modèles  aux  An- 
glais. 

J Nous  ne  regardons  ici  la  paix  d’Aiuiens  que  comme  une  trêve. 
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auteur  estimé  de  tous  les  marias  « L’abordage,  avons- 
nous  dit  nous-mêmes  en  traitant  cet  article  , est  un  genre 
de  combat  favorable  à l’impétuosité  française.  » Nous 
avons  dit  une  chose  vraie  : mais  nous  sommes  loin  de 
croire  qu’il  y ait  à nous  en  glorifier.  Cette  aptitude , si 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi , est  le  fruit  d’un  des 
défauts  de  notre  caractère  national;  elle  semble  destinée 
à suppléer  h la  patience  et  au  sang-froid  dont  nous  man- 
quons généralement  dans  le  combat.  Nous  aspirons  à 
le  terminer  tout  d’un  coup  par  quelque  acte  d’audace  et 
d’intrépidité.  Les  autres  peuples , ceux  du  Nord  principa- 
lement, attendent  avec  flegme  le  résultat  lent,  mais 
presque  certain  de  leur  habileté  dans  les  détails  de  la 
manœuvre  du  vaisseau,  ainsi  que  -du  calme  qu’ils  ap- 
portent au  service  de  leur  artillerie  et  de  la  précision 
du  tir  qui  en  est  la  conséquence.  Le  but  principal  de  la 
tactique  navale  moderne  , disions- nous  tout  à l’heure , est 
de  tenir  l’ennemi  à distance  pour  l’empêcher  de  nous  forcer 
à une  lutte  corps  à corps  , où  la  supériorité  des  moyens 
que  l’art  nous  a fournis  se  trouve  annihilée.  Ce  principe 
est  une  sentence  portée  contre  l’abordage.  Que  prouve 
après  tout  notre  impatience  d’aborder  l’ennemi , quand 
nous  combattons  à force  égale?  — « L’ardeur  guerrière  de 
notre  nation,  va-t-on  s’écrier  de  toutes  parts.  » — Oui 
sans  doute , mais  bien  plus  encore  que  nous  ne  savons 
pas  manœuvrer  nos  vaisseaux,  ni  servir  nos  canons;  en 
un  mot,  que  nous  ne  sommes  pas  assez  habiles  dans  l’art 
nautique  pour  prendre  ces  positions  où  un  vaisseau  accable 
son  ennemi  de  ses  coups  sans  presque  en  recevoir  de  lui , 
ou  que , quand  nous  sommes  opposé^  canon  à canon , 
nous  perdons  une  grande  partie  de  nos  boulets  en  l’air 
ou  dans  l’eau. 

Arrivons  au  règne  de  Louis  XV.  Sous  la  régence , la 
marine  fut  laissée  dans  le  plus  coupable  abandon.  Le  car- 

1 Bourde  de  Villeliuct  [Manoeuvrier , p.  3i4). 
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dinal  de  Fleury , par  l’effet  d’une  parcimonie  honteuse, 
que  souvent  les  ministres  décorent  du  beau  nom  d’écono- 
mie , et  plus  encore  de  sa  confiance  imprudente  dans  les 
prétendues  intentions  pacifiques  de  l’Angleterre,  négligea 
à son  tour  l’entretien  de  nos  forces  navales,  au  point  que, 
lorsqu’après  6a  mort , la  guerre  vint  à éclater,  à peine  la 
France  se  trouva- t-elle  a voir  un  vaisseau  en  état  do  prendre 
la  mer.  Cette  longue  inaction  n’avait  pas  été  favorable  à 
l’instruction  des  officiers  de  la  marine,  et  nous  débutâmes 
en  1 744  » Par  un  échec  que  nous  éprouvâmes  en  combat- 
tant , de  concert  avec  les  Espagnols , la  flotte  anglaise  aux 
ordres  de  l’amiral  Mathews.  Cette  guerre  ne  fut  pas 
longue,  mais  pendant  le  peu  de  temps  qu’elle  dura,  le 
' matériel  de  la  marine  s’accrut,  et  le  personnel  acquit 
des  connaissances  qui  promettaient  de  rendre  plus  nom- 
breux et  plus  brillants  les  succès  que  nous  commen- 
cions à obtenir.  Celle  de  1756  s’ouvrit  par  une 
victoire  remportée  sur  cet  infortuné  Byng,  qui  expia 
sur  l’échafaud  4 le  crime  d’avoir  été  battu  par  la  Galisso- 
nière.  Malgré  ce  glorieux  début,  la  guerre  fut  tellement 
malheureuse,  que  nous  fûmes  contraints  de  souscrire, 
en  1760  , à un  traité  de  paix  fort  peu  honorable  pour  la 
France. 

Il  n’y  a guère  de  réflexions  à faire  sur  les  combats  de 
mer  livrés  sous  Louis  XV.  C’est  particulièrement  au  règne 
de  ce  prince  que  M.  Dupin  fait  allusion  quand  il  dit  : « Les 
belles  inspirations  du  dix-septième  siècle  semblèrent  en- 
tièrement perdues  pour  les  amiraux  du  siècle  suivant  : on 
ne  vit  plus  d’actions  navales  décisives;  on  eût  dit  que  la 
guerre  maritime  «jvait  enfin  pris  pour  modèle  cette  ridi- 

1 On  contestera  peut-être  la  propriété  de  cette  expression , à cause  du 
genre  de  supplice  inüigé  à Byng.  Nous  n’ignorions  pas  qu'il  fut  fusillé  sur 
un  ponton  à Portsmoulh  ; mai»  noua  avions  en  vue  de  mieux  faire  sentir 
l'ignominie  dont  on  couvrit  injustement  un  guerrier  brave,  mais  malbeu 
reux.  Un  de  nos  poètes  a dit  : 

t.e  crime  f:iit  I,  lies. te,  cl  non  pas  iiih'ili  U:  ! - 
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«nie  stratégie  des  Condottieri , qui  réduisaient  à des  si- 
mulacres de  combat,  les  campagnes  qu’ils  entreprenaient 
pour  le»  petites  républiques  du  moyeu  âge.  » 

La  guerre  dite  d’Amérique , c’est-à-dire  celle  entreprise 
pour  assurer  l’indépendance  des  États-Unis,  est  généra- 
lement considérée  comme  la  seconde  époque  brillante  de 
la  marine  française.  Accoutumés  à l’entendre  répéter  par 
tout  le  monde , il  nous  fut  impossible  de  ne  pas  le  croire , 
et  nous  demeurâmes  persuadés  que  nos  marins  y avaient 
remporté  de  grandes  victoires,  et  fait  éprouver  à l’en- 
nemi de  sanglantes  défaites.  Cette  erreur  dura  jusqu'au 
moment  où  nous  dûmes  faire  notre  étude  spéciale  des 
combats  des  guerres  passées , pour  y puiser  l’instruction 
nécessaire  à l’accomplissement  de  nos  devoirs.  Nous 
reconnûmes  alors  que  cette  épithète  de  brillante  ne  con- 
venait nullement  à la  guerre  dont  il  s’agit,  et  que  l’en- 
semble de  ses  opérations  avait  présenté  moins  d’éclat  que 
d’utilité.  Quant  aux  détails , nous  les  trouvâmes  beaucoup 
moins  intéressants  que  nous  ne  nous  y attendions.  Nous 
fûmes  frappés  de  ne  rencontrer  dans  toutes  les  batailles , 
suivant  l’expression  de  M.  Dupin , que  « les  revers  insi- 
gnifiants et  les  succès  illusoires  des  forces  navales  adver- 
ses. » Et  cela  à tel  point , qu’il  nous  semblerait  fastidieux 
aujourd’hui  d’en  faire  l’énumération,  pour  n’avoir  à parler 
constamment , excepté  dans  une  occasion  unique  , que  de 
quelques  mâts  coupés  et  d’une  poignée  d’hommes  tués 
ou  blessés  de  part  et  d’autre , sans  pouvoir  citer  la  prise 
d’un  seul  vaisseau.  C’est  à cela  pourtant  que  se  réduisent 
les  exploits  des  d’Orvilliers,  des  d’Estaing,  des  Guichen , 
des  Lamotte-  Piquet  et  même  du  bailly  de  Suffren , le 
plus  renommé  des  amiraux  de  cette  guerre.  Pour  le  comte 
de  Grasse , il  se  signala  par  une  défaite  d’autant  plus 
éclatante  , que  ce  fut  la  seule  qui  ait  été  éprouvée  entre 
les  deux  marines  rivales.  Nous  devons  nous  hâter  de  dire 
que  les  combats  singuliers  furent  infiniment  plus  remar- 
quables que  les  affaires  générales  ; il  y en  eut  même  de  faits 
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pour  immortaliser  ceux  qui  y prirent  part;  mais  ayant  plus 
spécialement  consacré  cet  article  aux  grandes  opérations 
de  la  guerre  maritime  et  aux  principes  généraux  qui  doi- 
vent les  diriger , nous  renvoyons  les  actions  particulières 
au  mot  Engagement. 

Laissons  maintenant  de  côté  les  apparences  pour  peser 
les  résultats.  D’abord  le  but  principal  de  la  guerre  fut 
atteint , puisqu’après  cinq  années  d’efforts  inutiles  , l’An- 
gleterre se  vit  obligée  de  conclure  la  paix  avec  nous , et 
de  reconnaître  l’indépendance  de  ses  colonies  révoltées. 
D’un  autre  côté , les  Hottes  que  nous  avons  vues  livrer  tant 
de  combats  sans  succès  décisifs,  étaient  destinées  à proté- 
ger des  opérations  militaires  dont  la  plupart  ont  réussi. 
Avec  l’assistance  de  ces  flottes , nous  avons  pu  attaquer  et 
conquérir  diverses  possessions  anglaises  dans  les  deux 
Indes,  et  faire  passer  constamment  des  secours  aux 
insurgés  américains.  L’apparition  dans  la  Manche  , 
en  1779 , de  l’armée  navale  aux  ordres  du  comte  d’Orvil- 
îiers , 11c  fit-  elle  pas  trembler  l’Angleterre  qui  se  crut  à la 
veille  d’une  invasion?  Certes,  voilà  des  résultats  d’une 
haute  importance.  Et  si,  pour  les  obtenir,  nos  amiraux 
durent  faire  abnégation  de  toute  ambition  personnelle , 
et  renoncer à la  gloire  qu’ils  eussent  pu  acquérir  en  livrant 
leurs  batailles  de  manière  à les  rendre  décisives , un  tel 
sacrilice  est  extrêmement  méritoire  et  plus  glorieux  que 
de  sanglants  et  stériles  trophées. 

« En  marine  , avons-nous  dit  ailleurs* , le  combat  n’est 
jamais  le  but  qu’on  doit  se  proposer , à moins  qu’on  ne 
possède  une  telle  supériorité  de  forces  sur  son  ennemi , 
qu’on  puisse  espérer  parvenir  à anéantir  bientôt  toutes 
les  siennes,  et  mettre  tout  d’un  coup  fin  à la  lutte.  Les 
batiments  de  guerre  ont  ainsi  toujours  une  destination  au- 
tre que  de  combattre  l’ennemi;  et  il  arrive  souvent  que, 
quelle  que  soit  l’issue  du  combat , cette  destination  pre- 

1 yictoires  et  Conquêtes , t.  VII , p.  a5o. 
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mière  et  principale  ne  peut  plus  être  remplie.  L’impor- 
tant pour  l’État  est  qu’un  commandant  de  forces  navales 
s’acquitte  de  la  mission  dont  il  est  chargé , et  non  qu’il  la 
iliaque  pour  faire  preuve  de  courage  et  acquérir  une 
gloire  stérile  pour  son  pays.  » 

Tout  nous  porte  à croire  que  c’est  d’après  ce  principe 
qu’il  faut  juger  la  conduite  des  amiraux  qui  commandè- 
rent nos  Hottes  et  escadres  dans  la  guerre  d’Amérique. 
Vraisemblablement  ils  avaient  des  ordres  précis  d’éviter 
de  compromettre  leurs  forces  par  une  action  trop  décisive, 
et  ils  exécutèrent  ces  ordres  ponctuellement.  Pour  y par- 
venir , malgré  tous  les  efforts  de  l’ennemi , ils  durent 
évoluer  avec  beaucoup  d’habileté.  C’est  là , selon  nous , 
le  trait  caractéristique  de  cette  guerre  que  nous  pourrions 
appeler  une  guerre  d’évolutions.  A aucune  autre  époque 
les  officiers  de  la  marine  française  ne  se  montrèrent  aussi 
versés  dans  la  tactiqae  navale.  Ils  étaient  infiniment  su- 
périeurs , sous  ce  rapport,  à leurs  adversaires.  Contraints 
par  obéissance  aux  volontés  du  gouvernement , à nous  te- 
nir sur  la  défensive , nous  le  fîmes  en  dépit  de  tout , par- 
ceque  nous  savions  nous  défendre  , et  que  les  Anglais  ne 
savaient  pas  encore  attaquer.  Ils  l’apprirent  enfin;  et 
Rodney  fit  le  premier  un  heureux  essai  du  nouveau  sys- 
tème d’attaque  qui  venait  de  leur  être  suggéré  par  un 
homme  absolument  étranger  à la  marine  '.  Ce  fut  à la  cé- 
lèbre et  funeste  bataille  du  12  avril  1782.  Cet  amiral  y 
vint  couper  par  le  centre  la  ligne  de  la  flotte  française 
aux  ordres  du  comte  de  Grasse , qui , bientôt  entouré 
d’ennemis , fut  contraint  de  se  rendre , ainsi  que  plusieurs 
des  vaisseaux  qui  avaient  leur  poste  dans  cette  partie  de 
la  ligne. 

Depuis  Louis  XIV  jusqu’à  cette  époque,  on  n’avait 

1 JohnClerek,  professeur  à Edimbourg,  et  auteur  d’un  ouvrage  sur 
la  tactique  navale,  auquel  on  attribue  le  changement  qui  s’est  opéré  su- 
bitement dans  le  système  d’attaque  des  amiraux  anglais,  vers  la  fin  de  la 
guerre  d’Amérique. 
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connu  et  observé  , dans  l’attaque  d’une  flotte  ou  escadre 
en  pleine  mer  que  deux  ordres  réguliers , l’ordre  parai  - 
lèle  et  l’ordre  oblique.  L’inefficacité  du  premier  ne  tarda 
pas  à être  remarquée;  cependant  ce  fut  celui  qu’on^m- 
ploya  le  plus  souvent  dans  les  guerres  maritimes  du  18*. 
siècle;  et  l’on  vit  souvent  des  batailles  où  les  deux  flottes 
adverses  établies  au  même  bord  sur  deux  lignes  parallèles, 
se  canonnaient  plusieurs  heures  sans  autre  résultat  que 
des  avaries  à peu  près  égales  et  rarement  la  perte  d’un  ou 
deux  vaisseaux  pour  la  flotte  battue.  Quant  au  second , 
nous  avons  fait  voir  déjà  qu’il  ne  devait  guère  produire 
de  résultats  plus  avantageux  pour  l’assaillant;  et  que  l’aile 
portée  en  avant  était  exposée  à se  trouver  compromise , 
même  dans  le  cas  où  elle  serait  parvenue  à doubler  et 
mettre  entre  deux  feux  l’aile  correspondante  de  l’ennemi. 

Les  Anglais  eurent  le  bonheur  d’être  les  premiers  pé- 
nétrés de  l’excellence  de  ce  grand  principe  de  tactique 
générale , applicable  sur  mer  comme  sur  terre  ; que  .pour 
obtenir  de  grands  succès  dans  une  bataille,  on  doit  s’at- 
tacher à porter  rapidement  des  masses  sur  certaines  por- 
tions de  l’armée  ennemie  pour  les  écraser  avant  que  le» 
autres  puissent  venir  à leur  secours.  Nous  dûmes  nos  plus 
belles  victoires  sur  terre  pendant  la  guerre  de  la  révolu- 
tion , à la  manière  habile  dont  nos  généraux , et  par-des- 
sus tous  Napoléon,  surent  mettre  ce  principe  en  pra- 
tique. 

L’adoption  par  les  Anglais  du  système  d’attaque  qui  vient 
d’être  développé , et  l’établissement  à bord  de  leurs  vais- 
seaux , vers  la  même  époque , de  la  nouvelle  espèce  de  bou- 
ches à feu  (lescarronades)  sont  les  deux  plus  grands  perfec- 
tionnements que  l’art  de  la  guerre  ait  éprouvés  sur  mer 
depuis  la  fin  du  17*.  siècle.  Ils  ont  assuré  à la  marine  de  la 
Grande-Bretagne  une  supériorité  qu’on  lui  vit  conserver 
dans  la  guerre  suivante , et  qu’une  foule  de  causes  d’une 
nature  étrangère  à l’art  contribuèrent  encore  à augmenter. 

Nous  voici  arrivés  à une  époque  bien  féconde  en  évé- 


' Digifeed  by  Google 


COM  4»7 

nements , mais  plus  particulièrement  en  désastres  : celle 
de  la  double  guerre  maritime  de  la  révolution  française. 
Nous  craindrions  avec  raison  d’aborder  l’histoire , bien 
que  très  succincte,  de  ces  événements  si  récents,  et  de  re- 
tracer ces  grandes  scènes  dont  plusieurs  des  principaux 
acteurs  existent  encore,  si  nous  ne  l’avions  déjà  tenté 
avec  quelque  bonheur.  Les  relations  que  nous  avons  pré- 
sentées dans  les  Victoires  et  Conquêtes , des  batailles, 
combats  et  expéditions  de  cette  guerre  mémorable  , n’ont 
été  le  sujet  d’aucune  réclamation;  et  les  Anglais  eux- 
mêmes  ont  reconnu  en  particulier  l’exactitude  et  l’impar- 
tialité de  celle  de  la  trop  fameuse  aflairc  de  Trafalgar; 
bien  plus , un  de  leurs  historiens  a jugé  à propos  d’adop- 
ter et  de  faire  graver , pour  son  ouvrage,  le  plan  que  nous 
avons  donné  de  cette  bataille  *.  Nous  ne  reculerons  donc 
pas  devant  une  tâche  qui  n’est  plus  nouvelle  pour  nous  ; et 
d’ailleurs,  c’est  l’histoire  de  l’art  que  nous  esquissons 
ici , et  non  celle  des  hommes. 

Dix-huit  mois  environ  s’écoulèrent  depuis  le  commen- 
cement des  hostilités  avec  l’Angleterre , sans  une  seule 
rencontre,  à la  mer,  entre  les  flottes  et  escadres  des  bel- 
ligérants. La  première  eut  lieu  vers  la  fin  du  mois  de  mai 
1794*.. 

Le  28  de  ce  mois , la  flotte  anglaise  de  la  Manche , com- 
mandée par  l’amiral  Howe , le  même  qui  s’était  signalé 
en  dernier  lieu  par  le  secours  de  Gibraltar,  en  présence 
des  flottes  combinées  de  la  France  et  de  l’Espagne,  et 
une  flotte  française,  sortie  récemment  de  Brest,  se  joi- 
gnirent. Cette  dernière  était  commandée  par  le  contre- 
amiral  Villaret,  l’un  des  officiers  de  l’ancienne  marine 
royale , qui  avaient  jugé  à propos  de  servir  la  république 
plutôt  que  d’émigrer , comme  la  plupart  de  leurs  cama- 

1 James,  Na v.  hitt.  ofGrtat.-Brit. , etc. , t.  III. 

3 Noua  ne  tenons  pas  compte  de  celle  du  1 ar.  août  1 79Ô , on  une  Sotte 
anglaise  et  une  flotte  français*  s'aperçurent  pris  des  côtes  de  Bretagne  , 
sans  s’approcher. 
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rade§.  Cet  amiral  était  bon  officier,  et  son  zèle  pour  la 
cause  qu’il  s’était  voué  à défendre  n’avait  pas  encore  été 
mis  en  doute  *.  Malheureusement  il  était  entravé  dans  ses 
opérations  par  le  représentant  Jambon-Saint- André,  l’un 
de  ces  proconsuls  chez  qui , pour  la  plupart,  l’ineptie  et 
la  lâcheté  égalaient  le  sot  orgueil , et  sous  la  tutelle  hu- 
miliante desquels  la  convention  plaçait  nos  généraux  de 
terre  et  de  mer. 

La  journée  du  28  se  passa  en  manœuvres  sans  autre 
résultat  qu’un  combat  assez  vif  entre  la  tête  de  la  flotte- 
anglaise  et  les  derniers  vaisseaux  de  notre  arrière-garde. 
Le  trois  ponts  le  Révolutionnaire , quoique  coupé  de  sa 
ligne  et  entouré  d’ennemis , ne  céda  pas  au  nombre , et  se 
défendit  au  contraire  de  la  manière  la  plus  brillante. 

Le  29  ,les  choses  prirent  une  tournure  plus  sérieuse  ; on 
manœuvra  encore  plus  que  la  veille.  L’amiral , voulant  faire 
couper  la  ligne  française,  vers  la  queue,  donna  l’exemple 
lui -même,  et  pénétra  entre  les  cinquième  et  sixième 
vaisseaux.  Dans  ce  mouvement,  il  désempara  deux  vais 
seaux  français.  Villaret , par  une  manœuvre  judicieuse , 
sut  dégager  ceux-ci  du  péril  auquel  leur  délabrement  les 
exposait,  et  frustrâtes  desseins  de  son  habile  antagoniste 
par  une  habileté  non  moins  remarquable.  Les  deux  flot- 
tes se  séparèrent  ensuite.  Dans  cette  occasion  , Howe 
imita , h peu  de  chose  près,  la  fameuse  attaque  de  Rodney 
contre  de  Grasse  J.  La  différence  du  résultat  fait  suffisam- 
ment l’éloge  du  talent  de  Villaret. 

Le  1".  juin  était  destiné  à figurer  d’une  manière  à 
jamais  mémorable  dans  les  annales  des  deux  nations.  On 
évolua  peu  dans  cette  journée  ; mais  on  se  battit  de  plus 
près  et  sur  toute  la  ligne.  La  flotte  anglaise  étant  au  vent 

1 1/amiral  Villaret , membre  du  conseil  des  cinq  cents , fut  condamné 
i la  déportation  le  18  fructidor , arec  beaucoup  d’autres  membres  de 
cette  assemblée. 

1 La  différence  consiste  en  ce  que  Howe  coupa  la  ligne  française  plus 
en  arrière , ce  qui , en  cas  de  succès,  devait  le  rendre  moina  décisif. 
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se  porta  sur  la  nôtre.  Quelques  vaisseaux  ennemis  cou- 
pèrent la  ligne  française , afin  d’engager  par  dessous  le 
vent  ceux  qui  leur  étaient  directement  opposés , tandis 
que  d’autres  demeurèrent  au  vent  pour  combattre  leurs 
adversaires.  Bientôt  la  mêlée  devint  générale , et  l’on  avait 
peine  à se  reconnaître  au  milieu  de  la  fumée.  Des  deux  cô- 
tés on  se  battit  avec  un  acharnement  sans  exemple.  Les 
matelots  français  en  particulier  étaient  animés  d’un  en- 
thousiasme inconnu  jusqu’alors  parmi  eux,  et  qu’ils  ne 
manifestèrent  plus  jamais  au  même  degré.  Au  bout  de 
quelques  heures,  le  nombre  des  vaisseaux  démâtés  étant  à 
peu  près  égal  de  part  et  d’autre , mais  aucun  n’ayant  encore 
amené  son  pavillon , l’ardeur  du  combat  commença  à se 
-ralentir,  et  les  deux  amiraux  cherchèrent  à rétablir  l’or- 
dre dans  leur  flotte.  Howe  n’y  put  parvenir , tant  ceux  de 
ses  vaisseaux  qui  conservaient  leurs  mâts  étaient  endom- 
magés d’ailleurs.  Villaret , au  contraire , réussit  à former 
une  ligne  de  douze  vaisseaux  en  bon  état , avec  lesquels  on 
croyait  qu’il  allait  ramasser  les  vaisseaux  démâtés  français 
et  anglais  qui  étaient  demeurés,  pour  ainsi  dire,  pêle-mêle 
sur  le  champ  de  bataille.  11  rallia  en  effet  à lui  quelques- 
uns  des  premiers;  mais  ensuite,  par  un  motif  inconceva- 
ble alors  , mais  connu  depuis  1 , on  le  vit  s’éloigner , en 
abandonnant  six  autres  qui  devinrent  la  proie  de  l’en- 
nemi , lorsqu’enfin  il  fut  en  état  d’en  prendre  possession. 
« Ainsi,  avons-nous  dit  en  parlant  ailleurs  de  cette  bataille, 
» l’impéritie  ou  la  pusillanimité  du  conventionnel  député 
» auprès  de  notre  armée  navale , et  la  trop  facile  condes- 
» cendance  de  l’amiral  aux  désirs  de  cet  inhabile  procon- 
» sul , changèrent  un  beau  triomphe  en  une  défaite  signa- 
» lée  » 

La  seconde  bataille  rangée  de  cette  guerre  eut  lieu,  dans 
la  Méditerranée,  le  14  mars  1795,  entre  l’escadre  fran- 

. ' * • ' • t 

1 Ce  fut  le  représentant  du  peuple  qui  força  l’amiral  à la  retraite. 

1 Victoires  et  Conquêtes , t.  V,  p.  167. 
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çaisc,  forte  de  treize  vaisseaux  à deux  batteries,  com- 
mandée par  l’amiral  Martin , et  celle  du  vice-amiral  an- 
glais Iiotham.  Les  Anglais  comptaient  quatorze  vaisseaux, 
dont  quatre  à trois  ponts , ce  qui  joint  aux  avantages  pro- 
pres à ces  derniers  vaisseaux,  donnait  à leur  escadre 
une  supériorité  de  i4o  canons  sur  la  nôtre.  À raison 
de  cette  inégalité  de  forces,  l’amiral  français  eût  peut- 
être  désiré  ne  pas  engager  d’affaire;  mais  il  préféra  le  ris- 
que de  combattre  avec  des  chances  défavorables  à la  honte 
d’abandonner  un  de  ses  vaisseaux  (le  Ça-ira)  qui,  désem- 
paré d’une  partie  de  sa  mâture  , ralentissait  la  marche 
bien  supérieure  de  notre  escadre,  et  lui  enlevait  l’avantage 
que  , sous  ce  rapport,  elle  avait  sur  les  Anglais. 

Le  1 5 , la  tête  de  l’escadre  anglaise  parvient  à engager 
le  Ça-irael\c  vaisseau  qui  le  précédait  dans  la  ligne,  etqui 
se  trouvait  comme  lui  h une  grande  distance  en  arrière  du 
gros  de  l’escadre;  mais  l’avant-garde  ennemie  seule  ayant 
pu  donner,  et  nos  deux  vaisseaux  lui  ayant  opposé  une 
vigoureuse  résistance,  elle  dut  se  replier  pour  éviter  d’être 
compromise  par  un  mouvement  de  plusieurs  de  nos  vais- 
seaux qui  se  portaient , quoique  un  peu  tard , au  secours 
de  leurs  compagnons. 

Le  lendemain , les  deux  vaisseaux  délabrés  se  trou- 
vaient encore  plus  arriérés.  Les  Anglais  renouvelèrent  leur 
attaque  de  la  même  manière.  Une  manœuvre  bien  combi- 
née , mais  mal  exécutée  , au  lieu  d’amener  notre  escadre 
entre  celle  des  ennemis  et  les  deux  vaisseaux  en  péril , 
de  manière  à les  couvrir  et  les  dégager , n’eut  d’autre 
résultat  que  d’exposer  trois  autres  de  nos  vaisseaux  à es- 
suyer le  feu  de  toute  l’escadre  anglaise , à laquelle  néan- 
moins ils  firent  beaucoup  de  mal.  Le  Ça-ira  et  le  Cen- 
seur tombèrent  au  pouvoir  de  l’ennemi , après  la  défense 
la  plus  honorable  pour  les  braves  qui  les  montaient.  L’es- 
cadre anglaise  , quoique  n’ayant  eu  affaire  qu’à  une  por- 
tion de  nos  vaisseaux , avait  été  assez  maltraitée  pour  ne 
pouvoir  poursuivre  ses  succès. 
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Le  combat  de  Groix,  qui  eut  lieu  le  *3  juin  même 
année,  entre  lord  Bridport, avec  quatorze  vaisseaux,  dont 
huit  à trois  ponts,  et  l’amiral  Villaret,  avec  douze  vaisseaux, 
dont  un  seul  h trois  ponts , ne  fut  qu’une  retraite  exécutée 
en  désordre,  et  dans  laquelle  le  général  français  aban- 
donna trois  de  ses  vaisseaux , qui  furent  pris  après  avoir 
soutenu  vaillamment  l’honneur  du  pavillon  national. 

A la  suite  de  ces  affaires  malheureuses,  la  France  de- 
meura trois  années  sans  livrer  de  grands  combats  sur 
mer.  Pendant  ce  temps,  les  marines  de  nos  alliés,  les 
Espagnols  et  les  Hollandais,  éprouvèrent  chacune  une  dé- 
faite signalée. 

Le  1 4 février  1 797 , une  armée  navale  espagnole,  forte 
de  vingt-sept  vaisseaux  de  ligne  dont  sept  à trois  ponts , 
fut  attaquée  et  battue  sous  le  cap  St. -Vincent,  par  une 
escadre  anglaise  de  quinze  vaisseaux , sous  le  comman- 
dement de  sir  John  Jervis.  Cette  affaire,  si  glorieuse  pour 
la  marine  britannique,  à raison  de  l’inégalité  de  force  des 
deux  partis , eut  pour  résultat  la  prise  de  quatre  vaisseaux 
espagnols.  Nelson  qui,  comme  capitaine  de  vaisseau, 
jouissait  déjà  d’une  grande  réputation,  prit  à lui  seul 
deux  de  ces  quatre  vaisseaux;  il  aborda  l’un  avec  son 
propre  vaisseau,  et  l’autre  avec  celui  qu’il  venait  d’enlever 
l’épée  à la  main. 

On  pensa  dans  le  temps  qu’il  fallait  attribuer  en  grande 
partie  le  succès  inouï  de  cette  bataille,  au  mécontente- 
ment qu’avait  causé  aux  officiers  de  la  marine  espagnole 
l’alliance  de  leur  gouvernement  avec  la  république 
française,  et  au  peu  de  zèle  qu’ils  mirent  en  conséquence 
à défendre  la  cause  commune.  Un  auteur  anglais , au  con- 
traire , impute  la  défaite  des  Espagnols  à la  conduite  des 
équipages , et  fait  l’éloge  des  officiers.  « Tout  considéré , 
dit-il  ensuite,  la  victoire  de  St. -Vincent,  qui  fut  très  im- 
portante par  ses  résultats  matériels , ne  saurait  être  en- 
visagée comme  également  glorieuse  par  tout  homme  im- 
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partial  *.  » Quoi  qu’il  en  soit,  sir  John  Jervis  fut  élevé  h 
la  pairie  sous  le  litre  de  lord  St.-Vincent. 

Le  1 1 octobre  de  la  même  année , les  flottes  anglaises 
et  hollandaises  des  amiraux  Duncan  et  Dewinter , fortes 
chacune  de  seize  vaisseaux,  se  livrèrent  un  combat  san- 
glant près  des  côtes  de  la  Hollande.  La  victoire  se  déclara 
encore  pour  les  armes  britanniques,  et  le  brave  amiral  De- 
winter, après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  et  s’être  cou- 
vert d’une  gloire  toute  personnelle,  fut  fait  prisonnier.  On 
assure  qu’il  ne  fut  pas  également  bien  secondé  par  tous 
ses  capitaines.  La  perte  des  Hollandais  fut  de  neuf  vais- 
seaux de  ligne  et  plusieurs  frégates. 

L’ordre  chronologique  nous  amène  à parler  de  la  bataille 
tristement  célèbre  d’Aboukir.  Le  î".  août  1798,  l’ami- 
ral Nelson  vint,  avec  treize  vaisseaux  de  ligne,  dont  douze 
de  74  *et  un  de  5o,  attaquer  dans  la  baie  do  ce  nom  l’es- 
cadre française  qui  avait  escorté  l’expédition  d’Egypte. 
Cette  escadre  commandée  par  le  vice-amiral  Brucys , 
ayant  sous  ses  ordres  les  contre-amiraux  Duchayla,  De- 
qrès,  Villeneuve  et  Ganteaume,  était  forte  également  de 
treize  vaisseaux  , dont  un  de  cent  vingt,  trois  de  quatre- 
vingts,  et  neuf  de  soixante-quatorze,  plus  quatre  frégates. 
Contre  l’avis  de  plusieurs  officiers  expérimentés  , on  l’a- 
vait établie  et  maintenue  à ce  mouillage,  comme  dans  une 
position  inexpugnable.  L’événement  prouva  combien  l’on 
s’était  trompé.  Cinq  des  vaisseaux  anglais  passèrent  h 
terre  de  notre  ligne  d’embossage , en  la  doublant  par  la 
tête,  ce  qu’on  avait  regardé  comme  tout  à fait  impossible, 
et  en  attaquèrent  les  quatre  premiers  vaisseaux  de  ce 
côté,  tandis  que  six  autres  s’établissaient  au  large  des  3e., 
4e. , 5e.  , 6e.  , 7e.  et  8e. , et  que  les  deux  derniers  prenaient 
position , l’un  en  travers  entre  les  5e.  et  6e.  de  notre  ligne 

• Jamrs,  Nav.  hut.,  etc. , t.  II , p.  fig. 

5 Un  treizième  raisseau  de  soixante-quatorze,  le  Cclladon,  échoua  en 
entrant  dans  la  baie,  et  ne  prit  aucune  part  au  combat. 
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de  manière  à les  enfiler  tous  deux,  et  l’autre  dans  la  hanche 
de  notre  amiral  après  l’avoir  doublé  par  derrière.  Plus  de 
la  moitié  de  notre  escadre  se  trouva  de  la  sorte  mise  entre 
deux  feux.  Les  vaisseaux  qui  la  composaient  ’se  défendi- 
rent avec  toute  la  bravoure  qui  caractérise  notre  nation; 
mais  l’inexplicable , disons  mieux , la  coupable  immobi- 
lité des  derniers  vaisseaux  de  notre  ligne,  qui  n’appareillè- 
rent point  pour  venir  au  secours  de  leurs  compagnons, 
assura  la  victoire  aux  Anglais.  L’explosion  du  vaisseau 
amiral  français  put  y contribuer  aussi  en  frappant  de  stu- 
peur les  équipages  de  quelques  vaisseaux , mais  la  chose 
n’est  pas  bien  certaine.  Do  toute  notre  escadre , il  n’é- 
chappa que  deux  vaisseaux  et  deux  frégates;  le  reste  fut 
pris  oubrûlé  soit  par  les  Anglais,  soit  par  les  Français  eux- 
mêmes.  Villeneuve  devint  plus’ tard  victime  d’une  faute 
pareille  à celle  qu’il  commit  lui-même  dans  cette  bataille. 

Le  combat  naval  d’Aboukir  a quelque  ressemblance 
avec  la  bataille  de  Païenne , et  des  hommes  jaloux  de  la 
gloire  de  Nelson  ont  prétendu  qu’il  n’avait  fait  qu’imiter 
Duquesne.  Nous  dirons  à ce  sujet  qu’à  la  guerre  , il  n’est 
pas  toujours  nécessaire  d’inventer  et  qu’une  semblable 
imitation  eût  été  très  louable;  mais  nous  avons  prouvé 
quelque  part  1 que , dans  tous  les  cas  , l’imitateur  ne  fut 
pas  Nelson , et  que  la  belle  et  audacieuse  manœuvre  qui 
lui  valut  la  victoire  appartient , pour  l’exécution  et  pour 
la  conception,  à un  de  ses  officiers , le  capitaine  Foley  du 
Goliath. 

Il  s’écoula  de  nouveau  trois  années  pendant  lesquelles 
on  ne  vit  aucune  affaire  de  quelque  importance,  quant  au 
nombre  de  vaisseaux,  entre  les  marines  des  puissances  bel- 
ligérantes. Nous  ne  considérons  pas  comme  un  combat 
naval  proprement  dit,  l’attaque  des  Anglais  contre  les  bat- 
teries et  la  ligne  d’embossage  qui  défendaient  Copen- 
hague, le  2 avril  1801.  La  nature  des  forces  que  les  Da- 

1 Victoires  et  Conquêtes , t.  IX,  p.  108  et  suit. 
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nois  opposèrent  à cette  attaque  en  fait  une  affaire  mixte 
et  qui  ne  saurait  entrer  dans  notre  cadre.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  en  dire , c’est  que  l’intrépidité  de  Nelson  et 
son  heureuse  désobéissance  aux  ordres  du  commandant 
en  chef,  l’amiral  Parker,  valurent  aux  Anglais  une  vic- 
toire qui  leur  fut  vaillamment  disputée  par  les  Danois.  On 
cite  à ce  sujet  l’anecdote  suivante.  Quelque  temps  après 
que  Nelson  eut  commencé  l’attaque,  Parker  lui  fit  le  si- 
gnal de  cesser  le  combat  ; Nelson  à qui  on  l’annonça  , s’é- 
cria : « Du  diable , si  je  le  fais.  Je  suis  borgne , j’ai  le  droit 
d’être  aveugle  quelquefois.  * Puis  appliquant  sa  lunette  à 
l’œil  dont  il  avait  perdu  l'usage  , il  ajouta  : « En  vérité , je 
ne  vois  pas  le  signal.  » 

Le  6 juillet  de  la  même  année,  eut  lieu  le  combat  d’AI- 
gésiras.  Trois  vaisseaux  français  et  une  frégate  qui  étaient 
à l’ancre  dans  cette  baie  y furent  attaqués  par  une  escadre 
de  six  vaisseaux  de  ligne  anglais  sous  les  ordres  de  sir  Ja- 
mes Saumarez.  Cet  amiral  voulut  imiter  Nelson  et  renou- 
veler pour  nous  le  désastre  d’Aboukir;  mais  les  choses 
tournèrent  différemment.  Nos  vaisseaux,  secondés  par 
quelques  batteries  de  terre,  se  défendirent  avec  intrépidité 
et  forcèrent  l’ennemi  à la  retraite  vers  Gibraltar.  Un  de 
scs  vaisseaux , YAnnibal , ayant  échoué  près  de  notre 
ligne  fut  contraint  à baisser  son  pavillon.  Les  Français  le 
remirent  à flot  et  l’ajoutèrent  à leur  escadre.  Les  Anglais 
nous  ont  reproché  d’avoir  fait  sonner  trop  haut  cette  af- 
faire. Cependant  le  contre-amiral  Linois,  qui  comman- 
dait notre  escadre , ne  reçut  point  d’avancement.  Le  com- 
bat d’Algésiras  fut  le  dernier  de  la  partie  de  la  guerre  ma- 
ritime de  la  révolution  qui  précéda  le  traité  d’Amiens. 

Depuis  la  reprise  des  hostilités , la  France  ne  livra  que 
très  peu  de  batailles  navales , et  la  marine  impériale  ne 
s’y  montra  pas  plus  heureuse  que  la  marine  républicaine. 
La  première  de  ces  affaires  fut  celle  du  22  juillet  i8o5 
entre  les  flottes  combinées  de  la  France  et  de  l’Espagne  , 
sous  les  ordres  des  amiraux  Villeneuve  et  Gravina,  et  l’es- 
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cadre  anglaise  de  l’amiral  Calder.  Ce  dernier  n’avait  que 
quinze  vaisseaux , et  les  flottes  combinées  en  comptaient 
vingt.  En  dépit  de  cotte  infériorité , et  malgré  la  belle  et 
audacieuse  manœuvre  de  deux  capitaines  français , 
MM.  Cosmao  et  Maistral  aîné,  l’amiral  anglais  réussit  à 
s’emparer  de  deux  vaisseaux  espagnols.  Ces  deux  vais- 
seaux ayant  été  désemparés  dès  le  commencement  du 
combat , étaient  tombés  sous  le  vent , et  la  brume  qui  les 
déroba  ensuite  à la  vue,  fut  cause  qu’on  ne  put  aller  les  dé^ 
gager.  Les  Anglais  purent  s’en  faire  un  trophée.  Cepen- 
dant leur  escadre  avait  plié  dans  le  combat;  et,  sans  l’ac- 
cident qui  les  mit  en  possession  de  ces  deux  vaisseaux , 
bien  que  l’affaire  n’eût  pas  été  décisive,  l’avantage  nous 
fût  resté.  * Ainsi , par  une  bizarrerie  que  nous  ne  cher- 
cherons pas  à expliquer , l’amiral  français , après  avoir 
été  réellement  vainqueur,  laissait  entre  les  mains  de  son 
adversaire  le  gage  de  la  victoire.  Ce  résultat  rappelle  ce- 
lui du  fameux  combat  du  i3  prairial  *.  • On  sait  que  Cal- 
der fut  puni  pour  n’avoir  pas  fait  davantage  avec  quinze 
vaisseaux  contre  vingt.  Ce  trait  est  l’un  des  plus  saillants 
de  la  jactance  britannique. 

Nous  avons  maintenant  à rappeler  le  plus  grand  désastre 
qu’ait  jamais  éprouvé  notre  marine,  celui  de  Trafalgar. 
Les  détails  de  cette  sanglante  et  malheureuse  affaire  ne 
peuvent  trouver  place  ici  '.  Nous  ne  devons  nous  at- 
tacher qu’à  ce  qui  fait  l’objet  principal  de  cet  article , et 
nous  borner  à exposer  le  système  qui  fut  suivi  de  part  et 
d’autre  pour  l’attaque  et  la  défense  , ainsi  que  les  consé- 
quences qui  en  résultèrent. 

L’armée  navale  franco-espagnole  était  forte  de  trente- 

* C’est  le  nom  que  les  marins  ont  donné  au  combat  entre  Villaret  et 
Ilowe  ; les  Anglais  appellent  cette  journée  te  glorieux  premier  de  juin.  Le 
passage  cité  ci-dessus  se  trouve  dans  les  Victoire*  et  Conquête* , t.  XVI , 
p.  43. 

2 Les  détails  les  plus  étendus  sur  la  bataille  de  Trafalgar  et  ses  suites, 
ont  été  consignes  dans  les  Victoires  et  Conquêtes , t.  XVI  , p.  i58et 
suivantes. 
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trois  vaisseaux  de  Jigne.  Nelson  n’hésita  pas  à venir  l’at- 
taquer avec  vingt-sept  vaisseaux  seulement.  Disons  en  pas- 
sant que  cette  différence  était  peu  considérable  , et  que  plus 
les  flottes  sont  nombreuses,  et  moins  l’inégalité  de  leurs 
forces  devient  sensible , puisque , pour  obtenir  la  vic- 
toire , il  n’est  pas  nécessaire  d’attaquer  et  de  battre  à la 
fois  toute  la  flotte  ennemie.  Ce  cas  même  est  le  plus  avan- 
tageux pour  livrer  bataille  avec  une  grande  infériorité  nu- 
mérique. 

Les  dispositions  pour  donner  et  recevoir  la  bataille  fu- 
rent bien  différentes  : d’un  côté  nous  voyons  le  respect  le 
plus  absurde  pour  la  vieille  routine  ; de  l’autre , une  ins- 
piration du  génie  *.  * Le  combat  de  Trafalgar , dit  M.  Du- 
pin , offre  la  plus  belle  application  des  vrais  principes  de 
l’art  : application  telle  qu’on  devait  l’attendre  de  l’amiral , 
que  la  nature  avait  doué  du  coup-d’œil  militaire  et  de 
l’instinct  stratégique  , les  plus  vastes  et  les  plus  rapides. 
L’armée  française  se  présente  sous  le  vent  en  ligne,  au 
plus  près,  et  n’ayant  pas  assez  de  vitesse  pour  pouvoir 
prendre  un  ordre  parfait,  avant  d’être  atteinte  par  l’en- 
nemi. Nelson  se  hâte  de  former  deux  colonnes  d’attaque 
qu’il  dirige  sur  deux  points  du  centre  de  notre  flotte.  » 

Cette  manière  inusitée  de  se  présenter  au  combat , 
avons-nous  dit  nous-même  dans  la  relation  détaillée  de  la 
bataille  de  Trafalgar,  avait  été  choisie  par  Nelson  pour 
éviter  le  retard  que  met  toujours  une  flotte  nombreuse  à 
se  former  en  ligne,  et  par  d’autres  motifs  détaillés  dans 
son  ordre  général  du  10  octobre,  adressé  aux  capi- 
taines des  vaisseaux  de  sa  flotte.  Cet  ordre  est  considéré 
comme  un  chef-d’œuvre  par  les  marins  éclairés.  On  y lit 
la  défaite  presque  inévitable  de  toute  flotte  qui  n’opposera 
à cette  attaque  d’un  genre  nouveau  que  les  moyens  de  dé- 
fense ordinaires.  En  considérant  l’état  de  la  science  na- 

1 On  va  voir  plus  loin  que  cette  inspiration  ne  fut  pas  subite,  comme 
on  pourrait  le  croire  en  lisant  la  citation  qui  suit. 
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vale , à cette  époque , on  ne  peut  guère  s’empêcher  de 
penser  avec  les  Anglais  que  celte  attaque  était  irrésistible, 
du  moins  en  se  conformant  pour  la  défense  aux  règles  de  la 
tactique.  Que  devait-il  donc  arriver,  si , par  impéritie,  in- 
décision , ou  toute  autre  cause , on  négligeait  où  l’on  tar- 
dait d’employer  à la  défense  commune  même  les  ressour- 
ces insuffisantes  qu’offrait  la  tactique? 

La  colonne  dirigée  par  Nelson  en  personne  coupa  notre 
ligne  en  arrière  du  1 2'.  vaisseau  , celui  de  l’amiral  Ville- 
neuve  , en  abordant  et  entraînant  sous  le  vent  le  Redou- 
table , qui  s’était  audacieusement  placé  en  travers  du 
passage  par  lequel  voulait  pénétrer  cette  colonne.  La  tête 
de  celle  du  vice-amiral  Collingvvood  pénétra  en  arrière  du 
if)e.  (la  Santa  Anna  montée  par  le  vice-amiral  Àlava) , 
tandis  que  le  reste  de  cette  colonne  vint  couper  la  ligne 
en  divers  endroits , ou  prendre  en  dehors  les  positions  les 
plus  avantageuses  pour  écraser  nos  vaisseaux  de  leur  ar- 
tillerie sans  en  recevoir  de  grands  dommages. 

L’affaire  ainsi  engagée , on  combattit  avec  un  courage 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  aux  marins  des  trois  na- 
tions. Si  les  uns  attaquaient  avec  une  admirable  audace  , 
les  autres  se  défendaient  avec  la  plus  rare  intrépidité.  Ef- 
forts glorieux,  mais  stériles.  Le  sort  en  était  jeté,  nous 
devions  succomber. 

En  vain  on  fit  des  prodiges  de  valeur  au  centre  et  à 
l’arrière-garde  de  notre  flotte , l’inconcevable  inaction  de 
l’avant-garde  entière  (dix  vaisseaux  !)  , le  retard  qu’elle 
mit  à obéir  aux  signaux  de  l’amiral  qui  lui  ordonnaient 
de  se  porter  au  feu,  lorsque  le  devoir  le  plus  impérieux 
prescrivait  à chaque  capitaine  de  le  faire  sans  attendre  de 
signal,  et  enfin  la  retraite  d’un  contre-amiral  qui  s’éloi- 
gna du  champ  de  bataille,  quand  ses  vaisseaux  pouvaient 
encore  y être  de  quelque  utilité,  assurèrent  notre  défaite; 
elle  fut  complète. Des  trente-trois  vaisseaux  de  la  flotte  com- 
binée , à peine  en  échappa-t-il  dix  ; le  reste  fut  pris,  brûlé 
ou  fit  naufrage.  Les  Anglais  toutefois  ne  profitèrent  immé- 
vii.  3a 
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dialement  que  d’un  seul  vaisseau  français  et  de  trois  espa- 
gnols qu’ils  ne  purent  même  faire  arriver  qu’avec  des 
peines  incroyables  à un  port  aussi  voisin  que  Gibraltar. 
Ils  s’emparèrent  peu  après  des  quatre  vaisseaux  qu’avait 
emmenés  le  contre  - amiral  commandant  notre  avant- 
garde. 

Nous  ne  nous  appliquerons  pas  ici  à relever  les  erreurs 
de  jugement  ou  de  conduite  qui  eurent  une  si  grande 
part  au  résultat  funeste  de  cette  bataille.  Nous  suivrons  à 
cet  égard  la  marche  que  nous  avons  adoptée  précédem- 
ment. En  comparant  attentivement  les  détails  des  diverses 
affaires  mentionnées  dans  cet  article  avec  les  principes 
généraux  que  nous  y avons  exposés  sur  l’art  des  combats 
de  mer , on  peut  facilement  reconnaître  les  fautes  com- 
mises par  nos  amiraux  , sans  qu’il  soit  besoin  do  les  signa- 
ler plus  particulièrement.  Quant  aux  autres  causes  qui 
ont  contribué  aussi  puissamment  peut-être  à nos  désastres, 
nous  les  développerons  au  mot  Marine. 

Il  convient  de  nous  arrêter  ici.  La  bataille  de  Trafalgar 
nous  paraît  devoir  terminer  le  précis  que  nous  avons  en- 
trepris de  tracer.  En  effet  on  y combattit  avec  presque 
tous  les  moyens  matériels  connus  et  employés  jusqu’à 
présent  à la  guerre  sur  mer , et  en  appliquant  de  la  ma- 
nière la  plus  admirable  les  principes  de  la  tactique  na- 
vale moderne.  Elle  peut  donc  servir  à préciser  l’état  de 
l’art  des  combats  de  hier  à notre  époque. 

Sans  doute , les  canons  à bombe  , la  force  de  la  vapeur 
appliquée  aux  bâtiments  de  guerre , et  les  bâtiments  sous- 
marins  , pourront,  d’ici  à un  temps  plus  ou  moins  éloigné , 
opérer  une  révolution  nouvelle  dans  la  manière  de  com- 
battre sur  mer  ; mais  jusqu’à  ce  que  l’usage  en  ait  été  gé- 
néralement adopté,  ils  ne  doivent  pas  fixer  notre  atten- 
tion : c’est  de  l’art , tel  qu’il  est  maintenant , que  nous 
avons  à nous  occuper , et  non  de  ce  qu’il  pourra  être  un 
jour. 

Il  nous  resterait  à parler  des  combats  singuliers , partie 
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la  plus  honorable  de  notre  histoire  navale , et  dans  la- 
quelle on  trouve  des  actions  dont  l’éclat  offre  une  compen- 
sation , toute  fcible  qu’elle  soit,  à nos  revers  en  bataille 
rangée;  mais  l’espace  nous  manque,  et  d’autres  considé- 
rations exposées  plus  haut  nous  portent  à renvoyer  la  re- 
lation de  ces  glorieux  faits  d’armes  à un  autre  article. 

Quant  aux  dispositions  pour  le  combat  à bord  des  vais- 
seaux , comme  elles  rentrent  tout  à fait  dans  la  partie 
technique , nous  en  traiterons  au  mot  Exercice. 

Nous  voudrions  clore  cet  article  par  une  description 
qui  transportât  en  idée  nos  lecteurs  sur  un  vaisseau  de 
guerre  pendant  le  combat , et  les  fit  assister  à cette  ter- 
rible solennité;  mais  un  pareil  tableau  demanderait  une 
main  plus  habile  que  la  nôtre.  Nous  sentons  que  nous 
resterions  bien  au-dessous  de  la  grandeur  de  notre  sujet. 
Nous  manquons  de  talent  pour  peindre  ce  que  nous  avons 
vu  et  les  émotions  que  nous  avons  éprouvées  en  commun 
avec  nos  compagnons  d’armes.  Nous  ne  rendrions  qu’une 
faible  justice  aux  marins  militaires  de  notre  pays;  à ces 
hommes  qui,  pour  l’honneur,  la  gloire  et  l’intérêt  de  la  pa- 
trie, affrontent  les  innombrables  dangers  que  la  guerre  et 
les  éléments  accumulent  à la  fois  sur  leurs  têtes.  Ce  n’est 
pas  à notre  humble  voix  qu’il  appartient  de  leur  payer  le 
tribut  qu’on  doit  à leur  noble  courage  et  à leur  admirable 
patriotisme.  Mais  , s’il  est  quelque  chose  dont  nous  puis  - 
sions  être  fier , c’est  d’avoir  partagé  pendant  une  partie 
de  notre  vie  et  leurs  travaux  et  leurs  malheurs  : 

Quæqtte  ipse  miserrima  vidi. 

Et  quorum  pars. . . . * . 

Hâtons -nous  d’ajouter  : verumt amen  non  magna. 

J. -T.  P. 

COMBINAISON.  [Chimie.)  Lorsque  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  de  corps  se  sont  réunis  pour  former  une 
masse,  dont  les  molécules  ou  parties  les  plus  ténues  ren- 
ferment un  atome  de  chacun  des  corps  employés,  on  dît 
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qu’il  y a eu  combinaison.  11  est  alors  impossible  de  séparer  * 
les  corps  combinés  par  des  forces  physiques;  l’ailiuité  les 
a réunis , et  pour  les  disjoindre  il  faut  une  somme  d’affi- 
nité  plus  considérable  que  celle  qui  les  tient  rassemblés. 
Ainsi  quand  on  fait  fondre  ensemble , dans  de  certaines 
proportions , du  cuivre  et  du  zinc , il  en  résulte  un  alliage 
(cuivre  jaune  ou  laiton)  ; cet  alliage  est  une  combinaison. 
Chaque  petite  partie  de  cet  alliage  renferme  une  mo- 
lécule de  zinc  et  une  molécule  de  cuivre;  la  masse  est 
partout  identique  ; tous  les  moyens  mécaniques  que  nous 
possédons  seraient  employés  à leur  séparation , qu’il  se- 
rait impossible  de  l'effectuer.  Il  n’en  serait  pas  de  même  si 
on  mettait  en  contact  avec  cet  alliage,  un  corps  qui  eût  plus 
d’affinité  pour  le  cuivre  que  le  zinc  n’en  a pour  ce  métal , 
car  alors  la  séparation  des  deux  métaux  s’effectuerait; 
mais  on  peut  voir  par  cet  exemple  , que  pour  détruire  la 
combinaison  , nous  avons  été  obligés  d’employer  une  force 
d’aflinité  plus  considérable  que  celle  qui  existait  entre  les 
deux  corps  combinés  : aussi  toutes  les  combinaisons  décou- 
lent-elles de  l’affinité  des  corps  les  uns  pour  les  autres , 
et  renvoyons-nous , pour  tout  ce  qui  leur  est  relatif,  aux 
mots  Affinité  , Pbopobtions  chimiques  et  Théobif.  ato- 
mistique. O.  et  A.  I). 

COMBINAISONS.  ( Mathématiques .)  Lorsqu’on  a plu- 
sieurs choses,  que  nous  désignerons  par  les  lettres  a,  b, 
c,  d....,  et  qu’on  en  assemble  un  certain  nombre,  on  peut 
varier  ces  assemblages  de  diverses  manières  , en  prenant 
toujours  le  même  nombre  de  ces  objets;  on  donne  le  nom 
de  Combinaisons  h ces  assemblages,  quand  on  ne  veut 
pas  avoir  égard  à l’ordre  que  les  obj  ets  observent  entre  eux  ; 
et  celui  d' arrangements  ou  permu  tations , quand  on  veut 
considérer  le  rang  que  chaque  lettre  se  trouve  occuper  : 
abcd  , aebd , bdac , sont  des  arrangements  différents  de 
quatre  lettres , et  ne  constituent  qu’une  même  combinai- 
son. Quelques  auteurs , modifiant  à tort  ces  dénomina- 
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lions  , imposées  par  D.  Bernoulli  et  reçues  de  loue 
les  algébristcs , ont  cru  devoir  donner  le  nom  de  produits 
différents  i»  ce  que  nous  appelons  des  combinaisons , par- 
cequ’en  effet  les  facteurs  peuvent  changer  de  place  sans 
que  pour  cela  le  produit  soit  changé;  mais  on  conçoit 
que  ab  et  cd , quoique  formant  des  combinaisons  différen- 
tes de  deux  lettres,  pourraient  cependant  donner  le  même- 
produit  , c’est  ainsi  que  2 X 6 = 3 X 4 ; ainsi  le  terme 
de  combinaisons  doit  être  préféré  h celui  de  produits  dif- 
férents , comme  offrant  une  idée  plus  précise. 

Étant  données  m lettres  a,  b,  c,d....,  proposons-nous 
d’abord  de  trouver  de  combien  d’arrangements  différents 
elles  sont  susceptibles  , en  n’en  prenant  que  4 . de  toutes 
les  manières  possibles.  Pour  cela , ôtons  la  lettre  a , et 
imaginons  que  nous  sachions  effectuer  toutes  les  permu- 
tations 3 à 5 des  (m — - 1 ) lettres  restantes  b,  c,  d...., 
telles  que  seraient  bed , cdb , ceb , cdc.... , dont  nous  re- 
présenterons la  quotité  par  x ; puis  apportons  a en  tête 
de  chacun  de  ces  x résultats.  II  est  clair  que  nous  aurons 
ainsi  x arrangements  de  4 lettres  , savoir  : abed , aedb , 
aceb -,  aede....;  ces  résultats  seront  visiblement  tous  dif- 
férents les  uns  des  autres , au  moins  par  l’ordre  des  let- 
tres qui  y entrent , et  constitueront  tous  ceux  des  arran- 
gements demandés  de  4 lettres  , qui  ont  a pour  initiale , 
sans  qu’aucun  soit  omis  ni  répété;  car,  d’une  port,  nous 
venons  de  voir  qu’il  n’y  a pas  de  répétition  du  même  ré- 
sultat ; et  d’une  autre  part , pour  qu’un  arrangement  de  4 
lettres,  ayant  a en  tête,  fût  oublié,  il  faudrait  qu’on  eût 
omis  l’arrangement  de  5 lettres  qui  accompagne  a , ce  qui 
est  contre  l’hypothèse. 

Ainsi  il  y a a;  arrangements  de  4 lettres , commençants 
par  a.  Il  y en  a de  même  x qui  ont  b en  tête  , a;  qui  ont  c 
pour  initiale,  etc.;  caron  peut  raisonner  successivement 
pour  b,  c...  , comme  nous  l’avons  fait  pour  a ; et  puis- 
qu’il y a m lettres  en  tout , on  trouve  de  la  sorte  mx  ré- 
sultats; donc  m lettres  produisent  mx  arrangements  dif- 
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férenls  4 -ù  4 > x désignant  le  nombre  d’arrangements  qu’on 
peut  faire  avec  ( m — • 1 ) lettres , en  les  prenant  5 à 3. 
Ce  raisonnement  est  gédéral , et  il  est  clair  que  m lettres 
arrangées  n h a donnent  mx  résultats  différents , x étant 
la  quotité  d’arrangements  de  ( m — î)  lettres  prises  (a — î) 
b (•»'-— t). 

D’après  cela  cherchons  le  nombre  des  permutations 
2 à a ; x sera  le  nombre  d’arrangements  de  ( m — 1 ) 
lettres  1 b î , savoir  : x = m — î ; ainsi  on  voit  que  mx 
devient  dans  ce  cas  m ( m — î ) ; c’est  la  quantité  de- 
mandée. 

Si  l’on  veut  avoir  le  nombre  des  permutations  3 b 3 , 
x désignera  le  nombre  d’arrangements  de  (m — î)  lettres 
2 b a ; changeons  donc  m en  ( m — î ) dans  le  résultat 
qu’on  vient  d’obtenir , et  x sera  = (m — î ) (m — a); 
donc  mx  , ou  le  nombre  cherché , est  — rn  .(  m — i ) 
(m — a). 

Pour  les  arrangements  4 b 4 , x sera  le  nombre  des  per- 
mutations 3 b 3 de  ( m — î ) lettres  , savoir  : ( m — î ) 
( m — 2 ) ( m — 3)  #en  changeant  ci-dessus  m en  ( m — i ) ; 
et  mx  devient  — m (m— *-i)  [pi  — 2)  ( m — 3). 

Et  ainsi  de  suite.  Comme  il  faut  sans  cesse  changer 
m en  (m  — 1 ) dans  chaque  résultat  pour  avoir  la  valeur 
de  x qui  convient  au  suivant,  puis  multiplier  par  m,  il 
est  clair  que  le  nombre  des facteurs  m, m — 1 , m — 2,  etc., 
est  égal  à celui  des  lettres  qui  entrent  dans  chaque  arran- 
gement. Ainsi  le  nombre  des  arrangements  différents 
qu’on  peut  faire  avec  m lettres , en.  les  prenant  n à n , est 

A — m ( m — 1 ) (m — 2 ) (m — n -)-  1) (j) 

Et  s’il  arrive  qu’on  veuille  comprendre  toutes  les  m 
lettres  dans  chaque  arrangement , en  leur  attribuant  d’ail- 
leurs toutes  les  places  possibles  à l’égard  les  unes  des  au- 
tres, ou  fera  ici  n = m;  donc  le  nombre  des  arrange- 
menls  de  n lettres  u à n , est 

B = n (a  — 1 ) 3.2. t = 1.2. 5....  a.....  (2) 
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C’est  ainsi  qu’on  lrou\e  que  10  personnes  qui  veulent 
s’asseoir  à une  table,  peuvent , en  changeant  leurs  situa- 
tions relatives,  former  ce  nombre  de  résultats  1.2.5.... 
10=3628800.  En  supposant  qu’une  minute  soit  le  temps 
nécessaire  pour  effectuer  chacun  des  déplacements,  on 
trouve  qu’il  faudrait  6o48o  heures,  ou  près  de  14  ans, 
à raison  de  12  heures  par  jour,  pour  accomplir  les  dé- 
placements propres  à réaliser  tous  les  arrangements  pos- 
sibles. On  remarquera  la  prodigieuse  rapidité  avec  laquelle 
croissent  les  nombres  de  permutations  de  m choses,  quand 
la  quantité  m augmente. 

Les  90  numéros  de  la  loterie  produisent  ce  nombre 
89  X 90  = 8010  de  permutations  2^2,  savoir  : 8010 
ambes  déterminés  contenus  dans  la  roue  de  fortune, 
en  sorte  qu’il  y a 8010  chances , dont  une  seule  se  réa- 
lise. 

Cherchons  maintenant  le  nombre  X de  combinaisons 
de  m lettres , prises  n à n.  Pour  cela  , imaginons  que  nous 
ayions  sous  les  yeux  tous  les  arrangements  différents  n à 
n,  dont  le  nombre  est  A;  écrivons  ces  résultats  sous  forme 
de  tableau  , en  mettant  dans  une  même  colonne  tous  ceux 
de  ces  résultats  qui  ne  contiennent  que  les  n mêmes  let- 
tres diversement  rangées;  la  première  colonne  contien- 
dra , par  exemple , tous  les  arrangements  abed...,  bacd..., 
dbac...,e te.  Dans  la  deuxième,  seront  des  termes  qui  dif- 
féreront des  précédents  par  quelque  lettre  substituée  à 
l’une  des  premières  ; mais  ils  seront  tous  formés  des  mê- 
mes lettres  diversement  rangées , et  ainsi  de  suite  pour 
les  autres  colonnes. 

Pour  avoir  les  combinaisons  dem  lettres  «à  n,  il  faudrait 
donc  prendre  seulement  l’un  des  termes  de  chaque  co- 
lonne ; ainsi  il  y a autant  de  combinaisons  que  de  colonnes  ; 
nous  en  représentons  la  quotité  par  X Mais  dans  chacune 
sont  placés  tous  les  arrangements  des  n lettres , en  sorte 
que  le  nombre  des  termes  est  ce  que  nous  avons  appelé 
ci-dessus  B.  Puisqu’il  y a B termes  dans  chaque  colonne. 
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et  X colonnes , le  tableau  contient  BX  termes , savoir  : 
BX  = A , puisque  la  totalité  des  termes  est  le  nombre  A 
des  arrangements  n h n.  Ainsi  en  mettant  pour  A et  B 
leurs  valeurs  obtenues  précédemment , on  trouve  pour  le 
nombre  X des  combinaisons  de  m lettres  n à n 


mm  — 1 m — 2 m — n 1 
12  3 n 


(3) 


Si , par  exemple , on  veut  avoir  le  nombre  d’extraits  , 
ambes , ternes  et  quaternes  contenus  dans  les  90  numé- 
ros de  la  loterie , on  fera  m — 90 , et  successivement 


1 , = 2 , = 3 et 

= 4*  On  aura  ces  résultats 

Extraits 

9° 

Ambes 

2£*_4oo5 

2 

Ternes 

90.89.88 
,1 

Quaternes.  . . 

. . '■,0-89:8*-8'-!555,9o 
2.3.4 

puisqu’à  chaque  tirage  il  ne  sort  que  5 numéros , pro- 
duisant 5 extraits,  10  ambes,  10  ternes  et  5 quaternes, 
on  reconnaît  que  les  nombres  respectifs  de  chances,  dont 
une  seule  se  réalise,  sont  les  suivants  : 18  pour  l’extrait, 
4oo  | pour  l’ambe  , 1 1748  pour  le  terne , 5no4  pour  le 
quaterne. 

Comme  les  joueurs  se  persuadent  que  le  sort  doit  plus 
volontiers  réaliser  certaines  chances  que  d’autres,  ils  ha- 
sardent de  préférence  leur  fortune  sur  des  numéros  d’élite, 
qu’ils  combinent  2 à 2,3b  3 , etc.  Le  tableau  suivant , 
composé  comme  il  sera  bientôt  expliqué,  ou  même  d’après 
l’équation  (3) , donne  le  nombre  d’ambes , de  ternes , etc. 
contenus  dans  une  quantité  désignée  de  numéros.  On  y 
voit,  par  exemple,  que  9 numéros  produisent  3ê  ambes  , 
84  ternes,  126  quaternes  , etc.... 
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Triangle  arithmétique  ou  Table  des  nombres  de  combi- 
naisons. 


2 

I 

Nombre  de  choses  à combiner 



3 

3 

4 

6 

4 

5 

IO 

5 

4 

6 

i5 

20 

i5 

6 

1 

. 

7 

21 

35 

35 

21 

7 

1 

U 

8 

28 

56 

7° 

56 

28 

8 

I 

...... 

.... 

9 

36 

84 

12G 

126 

84 

36 

9 

1 

- * *.*_ 

. . • . 

IO 

45 

1 20 

210 

252 

210 

120 

45 

IO 

I 

. . . IC 

1 1 

55 

i65 

33o 

462 

46  2 

33o 

.65 

55 

1 1 

1 

12 

66 

220 

495 

792 

9*4 

792 

495 

2 20 

6G 

12 

i3 

78 

286 

7.S 

1287 

I716 

1716 

1287 

7.5 

286 

7» 

*4 

9' 

364 

IO01 

2002 

3oo3 

3432 

3oo3 

2002 

ÎOOI 

364 

i5 

io5 

455 

.365 

3oo3 

5oo5 

6435 

6435 

5oo5 

3oo3 

i365 

16 

120 

5 Go 

l820 

43G8 

8008 

. .440 

12870 

. >44° 

8008 

4368 

'7 

i36 

680 

238o 

6.88 

.2376 

■ 9448 

24310 

243.0 

19448 

12376 

>8 

1 53 

816 

3o6o 

8568 

.8564 

3.824 

437  58 

48620 

43758 

3.824 

■ 

2 

3 

4 à 4 

5 à 5 

6 à 6 

7 à 7 

8 à 8 

9 à 9 

10  à 10 

1.  à .. 

On  comprend  bientôt  l’usage  de  ce  tableau;  la  11®.  li- 
gne , par  exemple , indique  que  1 1 lettres  produisent  1 1 
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combinaisons  1 à 1 ; 55  combinaisons  2 à 2;  i65,3à 
3 , etc.  Pour  obtenir  ces  nombres  , il  suffira  de  faire 
m=  11  dans  l’équation  (3)  , et  successivement  « = 1 , 
2,  3,  4....  Cette  équation  est  donc  la  valeur  du  terme 
qui  occupe  le  rang  n dans  la  ligne  dont  m est  le  numéro 
initial  ; en  sorte  qu’on  peut  obtenir  un  nombre  quelcon- 
que de  ce  tableau , directement  et  indépendamment  de 
tout  autre,  par  la  connaissance  du  rang  où  il  se  trouve , 
c’est-à-dire  des  numéro»  «1  et  »,  dont  l’un  désigne  la 
ligne  et  l’autre  la  colonne.  L’équation  (3)  est  ce  qu’on 
appelle  le  terme  général  du  tableau. 

On  a coutume  de  placer  à gauche  une  colonne  qui  ne 
contient  que  des  1 , pour  représenter  les  combinaisons 
oh  o , que  Bernoulli  appelait  des  millions , et  aussi  pour 
plus  de  symétrie;  car  il  est  évident  que  la  ligne  du  nu- 
méro 1 1 , par  exemple , est  formée  de  la  suite  des  coef- 
ficients de  la  ix'.  puissance  d’un  binôme  a -f-  b , excepté 
celui  du  premier  terme  qui  est  1 ; ce  terme  se  trouve 
donc  ne  plus  manquer , lorsqu’on  y a joint  cette  colonne 
d’unités.  Ce  qu’on  vient  de  dire  résulte  de  la  loi  des 
coefficients  de  la  formule  du  binôme  ( a b ) m , lors- 
que l’exposant  m est  un  nombre  entier  et  positif,  puis- 
qu’on sait  ( voyez  le  mot  Binôme ) que  le  terme  général 
de  ce  développement , ou  le  terme  qui  en  a n.  avant  lui , 
est  z=Xan  ô>«— «,  X conservant  la  valeur  donnée  par  l’é- 
quation (3). 

L’emploi  de  cette  équation  donne  chaque  terme  par  un 
calcul  qu’on  peut  abréger  beaucoup,  lorsqu’on  veut  com- 
poser le  tableau  entier  , pareequ’on  a deux  procédés 
fort  simples  pour  déduire  les  termes  les  uns  des  autres, 
de  proche  en  proche.  En  comparant  deux  termes  succes- 
sifs de  la  ligne  me , l’un  X y occupe  le  rang  n , l’autre  Y 
le  rang  n -f-  1 : l’équation  (3)  donne  le  premier;  le  se- 
cond s’en  déduit  en  changeant  n en  n -j-  1 dans  X;  en 
sorte  que  Y est  formé  de  tous  les  mêmes  facteurs  fraction- 
naires que  X , mais  en  outre , en  a un  de  plus  . savoir  : 
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Y = XX 


m — n 


(4) 


n 1 

Ainsi  on  voit  que  Y se  déduit  de  X , en  multipliant  ce 
m — n 


nombre 


par . Le  premier  terme  d’une  ligue  est  m, 

n -j-*  1 

le  suivant  se  formera  en  multipliant  m par ,1e  troi- 


sième , en  multipliant  le  deuxième  par 


m 


et  ainsi 


des  autres.  Youlons-nous  , par  exemple  , composer  les 
combinaisons  de  1 a lettres  , nous  écrirons  les  facteurs 
J,  etc.  , et  les  prodoits  résultants  seront  les  ter- 
mes demandés , savoir  : 


i a X x = 66 , 66  X “ — 220  ■ 220  X -*  = 49$  > etc. 

Ces  résultats  sont  conformes  à ce  qu’on  a dit  au  mot 
Binôme. , sur  la  loi  de  dérivation  des  coefficients  successifs 
du  développement  de  ( a -f-  b)  m. 

D’un  autre  côté,  ajoutons  X aux  deux  membres  de 
l’équation  (4) , nous  trouvons 


Rétablissons  dans  le  second  membre  , pour  X , sa  va- 
leur (3) , mais  écrivons  le  facteur  m -j-  î le  premier , 
nous  aurons 


X-j-Y  = 


m î 
1 


m — n -j-  î 
n -)-  i 


Or , cette  expression  revient  à l’équation  (3) , où  l’on 
aurait  changé  menm^-  i , et  n en  n -(-  î ; elle  exprime 
donc  le  ternie  du  tableau , qui  a le  rang  n -j-  î dans  la 
ligue  (»»-}-•  j )e,  terme  qu’on  obtient  par  une  seule  ad- 
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dition  des  nombres  X et  Y qui  entrent  dans  la  ligne 
précédente  (la  me)  aux  rangs  n et  n-\-  1»  Supposons 
donc  qu’on  ait  formé  la  ligne  des  combinaisons  de  9 let- 
tres, savoir  : 1 , 9,  36,  84,  126,  etc.  , on  trouvera  les 
combinaisons  de  10  lettres  par  ce  calcul  : 1 -)-  9 = 10 , 
9 -(-  36  = 45 , 36  — |—  84  — 120,  84  — 2 1 0 » etc-  » 

et  puisque  les  premières  lignes  du  tableau  sont  très  faci- 
les à calculer  directement , ainsi  qu’on  l’a  dit  ci-dessus , 
il  est  clair  qu’il  sera  très  aisé  d’en  déduire  les  lignes  sui- 
vantes de  proche  en  proche , et  par  conséquent  de  pro- 
longer si  l’on  veut  le  tableau  indéfiniment. 

C’est  cette  propriété  qui  vient  d’être  démontrée  , que 
Pascal  avait  découverte,  et  qui  lui  servit  à composer,  pour 
la  première  fois  , le  tableau  des  nombres  de  combinaisons 
ou  des  coefficients  delà  formule  du  binôme;  il  donna  au 
système  de  toutes  ces  quantités  ainsi  disposées  , le  nom 
de  triangle  arithmétique. , h cause  de  la  forme  que  le  ta- 
bleau se  trouvait  prendre  par  ces  calculs.  Mais  ce  savant 
n’avait  pu  découvrir  la  loi  générale  de  tous  ces  nombres  , 
qui  permet  de  trouver  l’un  quelconque  indépendamment 
des  autres , et  c’est  Newton  qui  le  premier  obtint  cette 
loi  exprimée  par  l’équation  (3),  quel  que  soitm. 

On  remarquera  dans  chaque  ligne  que  les  mêmes  nom- 
bres se  reproduisent  en  ordre  rétrograde , à partir  d’un 
terme  moyen  , qui  lui-même  se  répète  quand  le  nombre 
des  choses  à combiner  est  impair.  Il  est  facile  de  se  ren- 
dre raison  de  cette  circonstance , d’après  la  règle  de  dé- 
rivation qu’on  vient  d’exposer;  car  admettons  que  cette 
loi  soit  vérifiée  pour  les  nombres  de  l’une  des  lignes , la 
8',  par  exemple,  1 , 8,  28,  56...;  lorsqu’on  en  voudra 
déduire  les  nombres  de  la  ligne  n°.  9 , en  ajoutant  ces 
quantités  deux  à deux  , il  est  visible  que  les  résultats  for- 
me r-ont  des  sommes  qui  se  reproduisent  aussi  en  ordre  ré- 
trograde, puisqu’ils  seront  formés  de  l’addition  des  mêmes 
nombres.  Ainsi  il  suffit  que  cette  loi  de  reproduction  ait 
lieu  dans  une  ligne , pour  qu’elle  subsiste  dans  toutes  les 
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suivantes;  et  il  est  clair  qu’elle  a lieu  dans  les  premières 
lignes , par  exemple  1 , 2 , 1 , ou  1 , 3 , 3 , 1 . 

La  loi  dont  il  s’agit  ici  revient  à dire  que  dans  le  déve- 
loppement de  ( a -{-  b )m , lorsque  l’exposant  m est  entier 
et  positif,  les  coefficients  h égales  distances  des  extrêmes 
sont  égaux  deux  à deux  , et  que  les  termes  moyens,  ont 
mêmes  coefficients  quand  m est  impair;  proposition,  pour 
ainsi  dire,  évidente  d’elle-même,  puisque  ( a -|-  b )m  et 
( b -f-  a )m  sont  identiques. 

11  nous  resterait  à dire  beaucoup  de  choses  sur  le  sujet 
qui  vient  d’être  traité;  il  faudrait  par  exemple trouver 
le  nombre  de  combinaisons  ou  permutations  différentes  , 
lorsqu’il  y a des  lettres  égales , ou  lorsqu’on  exige  que 
dans  chaque  résultat  il  entre  un  certain  nombre  de  choses 
désignées,  etc.  Mais  la  nature  du  dictionnaire  que  nous  pu- 
blions ne  nous  permet  pas  d’entrer  dans  ces  détails.  Con- 
sultez l’ Ars  conjcctandi  de  D.  Bernoulli , et  le  second  vo- 
lume de  notre  Couçf  de  mathématiques  pures.  Voyez  aussi 
le  mot  Figuré.  F. 

COMBUSTION.  (Chimie.)  Depuis  près  de  deux  siècles, 
ce  phénomène  est  l’objet  des  méditations  des  chimistes 
les  plus  distingués,  et  cependant  il  est  encore  difficile, 
peut-être  même  impossible,  d’en  assigner  la  cause  gé- 
nérale; aussi  la  plupart  des  définitions  qui  ont  été  don- 
nées de  la  combustion,  reposent-elles  sur  des  bases  mal 
assurées.  Les  anciens,  qui  n’avaient  égard  qu’à  la  cha- 
leur et  à la  flamme  produites  pendant  la  combustion, 
croyaient  qu’il  existait  un  élément  qu’ils  appelaient  feu , 
et  qui  avait  la  propriété  de  dévorer  certains  autres  corps 
pour  les  convertir  en  sa  propre  substance.  Hooke , en 
i6G5,  regarda  l’air  comme  le  mobile  de  ce  phénomène, 
et  supposa  dans  ce  fluide  l’oxislence  d’un  corps  analogue 
à celui  qui  est  fixé  dans  le  salpêtre , corps  qui  aurait  eu 
la  propriété  de  dissoudre  tous  les  combustibles  lorsque 
leur  température  aurait  été  suffisamment  élevée.  La  lu- 
mière et  le  calorique  n’étaient , suivant  lui,  que  le  résultat 
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du  mouvement  rapide  imprimé  aux  particules  de  la  ma- 
tière par  le  fait  seul  do  la  combinaison. 

Dix  ans  après,  Mayow  publia , à Oxford , un  Traité  sur 
le  salpêtre,  dans  lequel  il  reproduisit  la  théorie  de  llooke , 
et  où  il  désigna  sous  le  nom  de  spiritus-nilro-aeretis , la 
substance  dissolvante  des  corps  combustibles  ; il  exagéra 
même  les  idées  de  ce  savant,  en  considérant  le  soleil  comme 
le  résultat  de  particules  nitro-oériennes  dans  un  état  per- 
manent du  mouvement  le  plus  rapide. 

Peu  de  temps  après , Stahl  développa  une  théorie  pro- 
posée pgr  Becher,  et  l’étaya  de  recherches  si  nombreuses, 
de  raisonnements  si  persuasifs,  qu’elle  fut  adoptée  avec  en- 
thousiasme et  qu’elle  reçut  le  nom  de  théorie  stahlienne  de 
la  combustion.  Stahl  supposait  dans  tous  les  corps  suscep- 
tibles de  brûler  un  principe  auquel  il  donnait  le  nom  de 
phlogistique.  Lorsque  le  corps  entrait  en  combustion , il 
dégageait  le  phlogistique  qu’il  contenait  et  le  résidu  dé- 
pourvu de  ce  principe  était  incombustible.  Il  expliquait  la 
chaleur  et  la  flamme  par  l’état  d’agitation  et  le  mouvement 
violent  dans  lequel  se  trouvait  le  phlogistique  à sa  sortie 
du  corps.  Ainsi  le  fer  était  considéré  comme  un  composé 
de  phlogistique  et  de  chaux  de  fer  (oxide  de  fer);  lors- 
qu’on le  faisait  brûler,  le  phlogistique  se  dégageait  et  il 
restait  de  la  chaux  de  fer;  si  au  contraire  on  soumettait 
à une  température  élevée  de  la  chaux  de  fer , mélangée 
avec  du  charbon  , on  obtenait  du  fer  métallique  formé 
de  phlogistique  et  de  chaux  de  fer , pareeque  dans  ce 
cas  le  charbon  avait  cédé  à l’oxide  de  fer  toute  la  quan- 
tité de  phlogistique  que  cet  oxide  avait  perdue  pendant 
la  combustion. 

Dans  cette  théorie  , Stahl  avait  considéré  la  lumière 
et  la  chaleur  comme  une  modification  du  phlogistique. 
Macquer  fit  observer  qu’il  résultait  des  expériences  de 
Newton  que  la  lumière  était  un  corps  suigeneris , etque  par 
cela  même  cette  manière  de  voir  était  inadmissible,  ce  qui 
l’engagea  à considérer  le  phlogistique  comme  n’étant 
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autre  chose  que  la  lumière  fixée  dans  les  corps.  Il  restait 
h expliquer  la  source  de  la  chaleur , on  la  regarda  comme 
une  modification  de  la  lumière;  mais  Black  démontra 
que  le  calorique  était  susceptible  de  se  fixer  dans  les  corps 
réputés  incombustibles , et  il  fallut  considérer  ce  fluide 
comme  un  corps  particulier.  La  nature  du  phlogistique 
fut  encore  une  fois  changée  et  son  domaine  agrandi  ; la 
chaleur,  la  lumière,  le  magnétisme,  l’électricité  et  la 
gravitation  ne  furent  plus  considérés  que  comme  un  effet 
d’un  fluide  éminemment  subtil,  et  ce  fluide,  Véthcr  de 
Hooke  et  de  Newton , ce  fut  encore  le  phlogistique.  On 
le  regarda  comme  un  corps  essentiellement  léger,  en 
sorte  que  par  son  dégagement  lors  de  la  combustion  on 
expliquait  l’augmentation  de  poids  du  corps  brûlé. 

Priestley  s’occupait  alors  avec  ardeur  d’expériences  re- 
latives à la  chimie  pneumati<fue.  Il  avait  remarqué  que  l’air 
da  ns  lequel  on  avait  fait  brûler  des  corps  n’était  plus  propre 
à la  combustion  et  qu’il  ne  pouvait  plus  entretenir  la  vie 
des  animaux;  il  en  conclut  qu’il  avait  subi  une  altération 
notable  et  que  cette  altération  consistait  dans  sa  combi- 
naison avec  le  phlogistique  dégagé  du  corps  bt*ûlé.  Il  lui 
supposa  même , pour  cette  substance , une  affinité  telle , 
qu’aucune  combustion  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  qu’elle 
s’exerçât;  mais,  dans  cette  hypothèse,  il  restait  encore  à 
expliquer  la  source  de  la  chaleur  et  de  la  lumière , et 
c’est  ce  que  Crawford  essaya  de  faire.  Il  supposa  que  le 
phlogistique , en  se  combinant  avec  l’air , sépare  de  ce 
fluide  le  calorique  et  la  lumière  avec  lesquels  il  était  com- 
biné. Jusqu’alors  il  restait  beaucoup  d’incertitude  sur  la 
nature  intime  du  phlogistique , Kirwan  s’efforça  de  prou- 
ver que  ce  corps  n’était  autre  chose  que  de  l’hydrogène  ; 
il  admit  son  existence  dans  tous  les  corps  ; sa  séparation 
pendant  la  combustion  et  la  production  du  calorique  et 
de  la  lumière  comme  un  effet  de  sa  combinaison  avec 
l’oxigène  de  l’air.  Cette  théorie  , beaucoup  plus  satisfai- 
sante que  toutes  celles  qui  avaient  été  émises  , fut  ac- 
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cueillie  avec  la  plus  grande  faveur , et  les  savants  les  plus 
distingués  l’adoptèrent  exclusivement. 

Bayen,  en  1774,  porta  les  premières  atteintes  à la  théo- 
rie de  Stahl , plus  ou  moins  modifiée.  Il  lut  à l’Académie 
un  mémoire  sur  les  oxides  de  mercure  , dans  lequel  il 
démontra  que  le  deutoxide  se  réduisait  à l’état  mé- 
tallique , en  perdant  de  son  poids  et  en  abandonnant 
un  gaz  “que  l’on  pouvait  recueillir  et  qu’il  s’était  con- 
tenté de  peser  sans  en  examiner  la  nature;  il  en  conclut 
que  dans  la  combustion , il  était  impossible  qu’il  se  dégageât 
du  corps  brûlé  une  substance  quelconque  , puisque  ce 
corps  était  plus  pesant  après  qu’avant  ce  phénomène.  Ces 
conclusions  étaient  encore  appuyées  par  les  expériences 
que  Lavoisier  avait  publiées  en  1772  et  1773  , sur  la  com- 
bustion du  phosphore  , du 'soufre  et  de  quelques  métaux, 
pour  prouver  qu’ils  augmentaient  de  poids  en  fixant  une 
portion  d’air  atmosphérique.  Cependant  le  fait  annoncé 
par  Bayen  , ne  suffisait  pas  pour  renverser  une  théorie 
professée  depuis  plus  de  cinquante  ans  , par  tous  les  chi- 
mistes dé  l’Europe.  Aussi  ne  fut-ce  qu’en  1 777  , lorsque 
Lavoisier  développa  sa  théorie  à l’Académie  des  Sciences, 
que  celle  de  Stahl  commença  à être  mise  en  doute.  Mais 
jusqu’en  1785  , la  théorie  ancienne  prévalut  sur  celle  de 
Lavoisier  ; à cette  époque  , Berthollet , dans  une  assem- 
blée académique  , s’avoua  pleinement  convaincu  et  ab- 
jura se%  anciennes  opinions  ; Fourcroy  et  Morveau  sui- 
virent son  exemple  , et  bientôt  l’Europe  entière,  entraî- 
née par  ces  hommes  célèbres , méconnut  la  théorie  de 
Stahl. 

Dans  tout  cas  de  combustion , l’oxigène  se  combine 
avec  le  corps  qui  brûle  : telle  est  la  simple  proposition 
émise  par  Lavoisier  pour  expliquer  ce  phénomène.  Dé- 
veloppons cette  proposition.  Lorsque  le  phosphore , par 
exemple,  entre  en  combustion , il  se  produit  une  très  grande 
quantité  de  calorique  et  de  lumière;  il  se  forme  de  l’acide 
phosphorique  et  de  l’oxide  rouge  de  phosphore.  Dans  ce  cas. 
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d’après  Lavoisier  , le  phosphore  a absorbé  l'oxigène  de 
l’air  pour  former  naissance  à l’acide  phosphorique  cl  à 
l’oxide  rouge,  et  l’oxigène  a abandonné  toute  la  quantité  de 
caloriqueet  de  lumière  qu’il  retenait  lorsqu’il  était  à l’état 
gazeux.  Le  produit  de  la  combustion  est  plus  pesant  puis- 
qu’ilest  formé  par  la  réunion  dedeux  corps.  Ainsi,  parcette 
théorie , tous  les  phénomènes  se  trouvent  expliqués  et  leur 
cause  connue;  mais  Lavoisier  ayant  surtout  égard  à la 
cause  de  la  combustion , la  combinaison  de  l’oxigène,  ap- 
pliqua cette  dénomination  aux  cas  où  il  y avait  union  de 
ce  gaz  avec  un  corps  combustible , sans  qu’il  y eût  dé- 
gagement de  calorique  ou  de  lumière.  Aussi  définit-il  la 
combustion  un  phénomène  dons  lequel  l’oxigène  se  com- 
bine avec  un  corps  quelconque  , et  désigna-t-il  l’oxigène 
sous  le  nom  de  corps  comburent,  et  toutes  les  substances 
susceptibles  de  se  combiner  avec  lui , sous  celui  de  com- 
bustibles. Cette  définition  et  ces  dénominations  sont  en- 
core admises  par  quelques  chimistes  célèbres.  Nous 
prouverons  qu’elles  sont  inexactes. 

Dans  l’état  actuel  de  la  science , la  théorie  de  Lavoisier 
ne  peut  plus  être  admise;  en  effet  elle  pèche  par  deux  points 
essentiels.  i°.  Ce  célèbre  chimiste  supposait  que  le  calo- 
rique et  la  lumière , dégagés  pendant  la  combustion  , 
provenaient  du  changement  d’état  de  l’oxigène.  Ainsi 
un  corps  gazeux  n’était  tenu  à cet  état  que  par  le  ca- 
lorique et  la  lumière;  s’il  passait  à l’état  liquide,  il  déga- 
geait tout  le  calorique  qui  le  maintenait  à l’état  ga- 
zeux ; si  de  l’état  liquide  il  devenait  solide , il  abandon- 
nait une  nouvelle  quantité  de  calorique  et  de  lumière , en 
sorte  que  dans  la  combustion  le  dégagement  de  ces  corps 
était  soumis  au  changement  d’état  plus  ou  moins  marque 
des  corps  combinés.  Cette  explication  est  bonne  pour  un 
grand  nombre  de  cas;  elle  est  insuilisante  pour  d’autres. 
Ainsi  lorsqu’on  enflamme  de  la  poudre  dans  le  vide , il  se 
produit  une  très  grande  quantité  de  calorique  et  de  lu- 
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mière,  et  cependant  l’oxigène  qui  était  à l’état  solide  dans 
la  poudre,  passe  à l’état  gazeux;  en  un  mot,  c’est  une 
matière  solide  dont  les  éléments  se  combinent  en  d’autres 
proportions , pour  donner  naissance  à des  corps  gazeux. 
Quand  on  projette  de  l’acide  nitrique  dans  de  l’huile  de  té- 
rébenthine, il  s’opère  une  combustion  très  rapide,  et  ce- 
pendant les  deux  corps  sont  liquides  et  produisent  des 
substances  gazeuses.  2°.  Certains  corps  qui  ne  contiennent 
pas  d’oxigène  peuvent  se  combiner  entre  eux  et  dévelop- 
per tous  les  phénomènes  de  la  combustion  la  plus  vive. 
Ainsi  le  soufre  s’unit  au  cuivre  h une  température  élevée, 
avec  dégagement  de  calorique  et  de  lumière.  Le  chlore 
et  l’iode  peuvent  se  combiner  à froid  avec  des  corps  qui 
ne  renferment  pas  d’oxigène  , et  il  se  produit  néanmoins 
pendant  la  combinaison , tous  les  phénomènes  de  la  com- 
bustion. Que  l’on  verse  dans  un  flacon  rempli  de  chlore 
gazeux  un  peu  d’arsenic  ou  d’antimoine  en  poudre , et 
toutes  les  parcelles  métalliques  prendront  feu  en  traver- 
sant le  flacon.  La  combustion  de  l’hydrogène  avec  le 
chlore  est  l’une  des  plus  violentes  et  peut  - être  celle  qui 
produit  le  plus  de  calorique  et  de  lumière;  cependant  il 
n’existe  pas  d’oxigène  dans  le  produit  de  la  combustion, 
les  deux  corps  combinés  étaient  gazeux  et  l’acide  hydro- 
chlorique  qui  résulte  de  la  combinaison  , est  encore  ga- 
zeux. 

C’est  d’après  la  connaissance  de  ces  faits  que  Thom- 
son a établi  trois  genres  de  corps  : des  soutiens  de 
la  combustion , des  corps  combustibles  et  des  corps  in- 
combustibles. Les  premiers  , qui  sont  l’oxigène  , le 
chlore  et  l’iode , ne  sont  jamais  susceptibles  d’éprouver 
la  combustion  , mais  ils  l’entretiennent  constamment, 
et  leur  présente  est  indispensablement  nécessaire  pour 
qu’elle  ait  lieu.  Les  seconds , ou  les  corps  combusti- 
bles, sont  de  plusieurs  espèces;  ils  peuvent  être  simples, 
tels  que  l’hydrogène  , le  carbone  , le  bore  , le  sili- 
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cnim  , lé  phosphore , le  soufre  et  les  métaux  ; ils  peuvent 
être  composés,  et  alors  tantôt  de  deux'éléments,  les  oxides, 
les  chlorures,  les  iodures  ; tantôt  de  trois  corps  simples,  les 
matières  végétales;  de  quatre  substances  élémentaires, 
les  matières  animales.  Lorsqu’un  soutien  de  la  combus- 
tion s’unit  à un  corps  combustible , le  résultat  de  son 
union  est  ce  que  Thomson  appelle  un  produit  de  la  com- 
bustion; et  comme  lorsque  la  combustion  s’opère,  il  y a 
toujours,  suivant  lui  , dégagement  de  calorique  et  de 
lumière  , et  que  d’une  autre  part  il  ne  peut  pas  y avoir 
combustion  sans  que  ce  ne  soit  un  résultat  de  l’union  de 
l’un  des  trois  soutiens  de  la  combustion  avec  un  corps 
combustible',  Thomson  conclut  delà  que  le  calorique  ou 
la  lumière  existe  5 l’état  de  combinaison  avec  l’oxigène , 
le  chlore  et  l’iode.  Mais  comme  l’intensité  de  la  lumière 
produite , est  le  plus  souvent  modifiée  par  la  nature  du 
corps  combustible,  il  est  porté  à penser  que  ce  fluide 
existe  dans  un  très  grand  nombre  de  ces  corps.  Ainsi , 
quand  on  combine  du  phosphore  avec  de  l’oxigène,  il  se 
développe  une  très  grande  quantité  de  lumière;  lors- 
qu’on unit  de  l’hydrogène  à de  l’oxigène , il  se  manifeste 
beaucoup  de  chaleur  et  peu  de  lumière.  Déjà  celte  ma- 
nière d’envisager  le  dégagement  de  la  lumière  pendant  la 
combustion  avait  été  émise  même  à l’époque  où  l’on  croyait 
au  phlogistique.  Thomson  l’a  développée  par  l’explication 
suivante  : « Les  parties  constituantes  des  corps  soutiens , 
sont,  )°.  une  base;  2°.  le  calorique.  Les  parties  compo- 
santes des  combustibles  sont  également,  i°.  une  base;  2°.  la 
lumière;  pendant  la  combustion,  la  base  du  corps  soutien 
se  combine  avec  la  base  du  combustible,  et  cette  combn 
naison  forme  le  produit , tandis  qu’en  même  temps  le  ca- 
lorique du  corps  soutien  se  combine  avec  la  lumière  du 
combustible  , et  le  composé  se  dégage  sous  la  forme  de 
feu.  La  combustion  est  donc  une  double  décomposition;  le 
corps  soutien  et  le  combustible  se  divisent  chacun  d’eux- 
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mêmes  en  deux  portions  qui  sc  combinent  deux  ù deux; 
l’une  de  ces  combinaisons  forme  le  produit  et  l’autre  le 
feu.  Si  l’oxigène  des  produits  est  insuffisant  pour  la  coni  - 
bustion , c’est  que  son  calorique  lui  manque.  Si  la  com- 
bustion ne  peut  pas  avoir  lieu  lorsque  l’oxigène  se  com- 
bine avec  les  produits  ou  avec  la  base  des  corps  soutiens , 
c’est  que  ces  corps  ne  contiennent  pas  de  lumière.  Le  ca- 
lorique de  l’oxigène  n’en  est  donc  pas  séparé , et  il  n’y  a 
pas  apparence  de  feu.  Mais  cet  oxigène  , qui  retient  encore 
son  calorique  est  capable  de  produire  la  combustion , si 
ori  lui  présente  un  corps  quelconque  qui  contienne  la  lu- 
mière , et  dont  la  base  ait  de  l’affinité  pour  l’oxigène. 
Dans  tous  lcs  cas  semblables  , il  se  fait  une  double  décom- 
position; l’oxigène  du  produit  se  combine  avec  la  base 
du  combustible , tandis  que  la  lumière  du  combustible  sc 
combine  avec  la  base  du  produit.  » Les  idées  de  Thomson 
sur  la  combustion  sont  beaucoup  plus  exactes  que  toutes 
celles  qui  avaient  été  émises  avant  lui;  seulement  il  est 
tout  à fait  inutile  d’admettre  les  trois  espèces  de  corps 
qu’il  établit.  Sa  division  est  d’ailleurs  vicieuse , puisque 
certains  corps  jouent  dans  certains  cas  le  rôle  de  combusti- 
bles, et  dans  d’autres  celui  de  soutiens  de  la  combustion.  Le 
soufre  en  est  un  exemple  : quand  il  se  combine  avec 
l’oxigène  il  est  corps  combustible,  et  lorsqu’il  s’unit  au 
cuivre  il  devient  soutien  de  la  combustion. 

Après  avoir  exposé  les  théories  qui  ont  été  émises  à ce 
sujet,  cherchons  à bien  spécifier  ce  qu’il  faut  entendre 
ous  le  nom  de  combustion. 

La  combustion  doit  être  envisagée  comme  un  phéno- 
mène très  général,  qui  entraine  nécessairement  un  déga- 
gement de  calorique  et  de  lumière  et  qui  résulte  de  la 
combinaison  de  deux  ou  d’un  plus  grand  nombre  de  corps 
entre  eux , quelle  que  6oit  leur  nature.  S’il  ne  se  dégage 
pas  de  calorique  et  de  lumière , il  n’y  a pas  de  combus- 
tion. N’est-il  pas  en  effet  au  moins  déplacé  de  regarder 
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comme  une  combustion  la  combinaison  de  l’oxigène  avec 
une  foule  de  métaux  pour  former  des  oxides , combinai- 
son qui  s’opère  dans  la  plupart  des  cas  sans  aucun  dé- 
gagement de  calorique?  N’est-ce  pas  ôter  au  mot  com- 
bustion la  signification  qui  lui  est  propre?  n’est-ce  pas 
donner  la  même  acception  aux  mots  combinaison  et  com- 
bustion? n’est-ce  pas  enfin  prendre  la  cause  qui  produit 
dans  certains  cas  le  phénomène,  pour  le  phénomène  lui- 
même?  Ainsi  donc,  toutes  les  fois  que  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  de  corps  se  combinent  et  qu’il  y a déga- 
gement de  calorique  et  de  lumière , on  doit  dire  qu’il  s’est 
opéré  une  combustion  ; la  nature  des  corps  combinés 
importe  peu.  Mais  la  combustion  dans  le  sens  qu’elle  doit 
être  définie,  entraîne  toujours  une  combinaison , et  c’est 
en  cela  que  ce  phénomène  se  distingue  de  l’ignition  où 
il  y a seulement  élévation  de  la  température  du  corps 
jusqu’au  rouge  de  feu  , sans  que  pour  cela  il  se  soit  opéré 
aucune  combinaison  chimique.  Ainsi  l’on  doit  rapporter 
à l'ignilion  une  foule  de  phénomènes  indépendants  de 
l’affinité  et  qui  peuvent  simuler  une  combustion  : si,  par 
exemple , on  frappe  vivement  un  morceau  de  fer  avec 
un  marteau , il  devient  incandescent;  si  l’on  comprime 
avec  force  et  instantanément  une  colonne  d’air,  d’oxigène 
ou  de  chlore , placée  dans  un  tube  de  verre , il  se  produit 
un  dégagement  considérable  de  calorique  et  de  lu- 
mière , et  cependant  la  nature  de  ces  gaz  et  leur  force 
élastique  n’ont  pas  été  modifiées.  Si , comme  l’a  fait  Rum- 
lord  , on  prend  deux  cylindres  en  métal  de  canon  , l’un 
creux , susceptible  de  recevoir  dans  sa  cavité,  l’autre  qtii 
est  plein,  et  que  l’on  imprime  h l’un  des  deux  un  mou- 
vement rapide  de  rotation  sur  son  axe , les  deux  cylindres 
deviennent  incandescents  et  dégagent  par  conséquent  du 
calorique  et  de  la  lumière;  après  l'expérience , et  lorsque 
le  refroidissement  est  complet , les  deux  cylindres  n’ont 
perdu  ni  de  leur  calorique  libre , ni  de  leur  calorique  la- 
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tent;  leur  densité  n’a  pas  augmenté  et  leur  nature  n’a 
été  en  rien  modifiée.  Quand  on  place  un  fil  métal- 
lique dans  le  courant  d’une  pile  en  activité , le  fil  rougit 
si  l’étendue  de  sa  surface  ne  suffit  pas  à l’écoulement  du 
fluide  électrique;  il  en  est  encore  de  même  lorsqu’on 
remplace  le  fil  métallique  par  un  morceau  de  charbon , 
et  ces  expériences  réussissent  aussi  bien  dans  le  gaz  azote 
que  dans  l’air  ou  l’oxigène;  par  conséquent  il  ne  s’opère 
pas  de  combinaison.  Dans  tous  les  cas  de  combustion , 
nu  contraire , il  y a toujours  un  produit  formé. 

Mais  d’où  proviennent  le  calorique  et  la  lumière  qui  se 
dégagent  pendant  la  combustion?  La  combustion  entraî- 
nant nécessairement  une  combinaison , il  est  naturel  de 
rechercher  en  premier  lieu  si  l’affinité  n’est  pas  la  cause 
du  dégagement  de  calorique  et  de  lumière , et  s’il  en  est 
ainsi  ce  dégagement  devra  être  d’autant  plus  considé- 
rable , que  l’affinité  des  deux  corps  combinés  sera  plus 
grande.  Il  est  vrai  de  dire  que  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas  , lorsque  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  corps 
ont  entre  eux  beaucoup  d’affinité,  ils  se  combinent  avec 
dégagement  de  calorique  et  de  lumière.  Mais  l’affinité  ne 
rend  compte  que  de  la  combinaison  et  n’explique  pas  le 
dégagement  de  ces  fluides;  aussi  a-t-on  donné  pour  cause 
immédiate  de  leur  production  le  rapprochement  des  mo- 
lécules , qui  est  presque  toujours  une  suite  nécessaire  de 
la  combinaison. 

Les  corps  , en  passant  de  l’état  solide  à l’état  liquide 
et  de  l’état  liquide  à l’état  gazeux,  absorbent  une  très 
grande  quantité  de  calorique.  Ils  en  perdent  dans  la  même 
proportion , en  revenant  à l’état  solide , c’est-à-dire  lors-, 
que  leurs  molécules  se  rapprochent;  et,  comme  dans  le 
plus  grand  nombre  des  combinaisons,  il  y a un  rapproche- 
ment considérable  des  molécules,  on  a attribué  le  déga- 
gement de  calorique  et  de  lumière  au  changement  d’état 
des  corps  qui  s'opérait  pendant  la  combustion.  Mais  déjà 
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nous  avofr  fait  voir  que  certains  corps,  en  passant  de  l’état 
solide  à l’état  gazeux , dégageaient  une  très  grande  quan- 
tité de  calorique.  Nous  ajouterons  que  les  expériences  ré- 
centes de  M.  Becquerel  démontrent  que  plusieurs  produits 
de  la  combustion  ont  pour  le  calorique  une  capacité  plus 
considérable  que  la  somme  de  capacité  des  deux  corps 
qui  ont  servi  à le  former,  (l’acide  carbonique  a plus  de 
capacité  pour  le  calorique  que  la  somme  de  capacité  de 
l’oxigène  et  de  la  vapeur  de  carbone  ; ) ce  qui  ne  peut 
pas  se  concevoir  dans  l’hypothèse  que  nous  venons  d’éta- 
blir, puisque  nous  admettons  que  ces  deux  corps,  en  se. 
combinant,  ont  perdu  une  énorme  quantité  de  calorique. 
La  connaissance  de  ces  faits  est  d’autant  plus  fâcheuse 
pour  cette  théorie  , qu’avec  elle  on  expliquait  facile- 
ment tous  les  phénomènes  d’après  cette  loi  établie , qu’il 
suffit  d’un  dégagement  de  cinq  cents  degrés  de  calori- 
que pour  qu’il  se  produise  de  la  lumière;  car  on  disait  , 
lorsque  le  phosphore  , par  exemple , se  combine  avec 
l’oxigène , ce  gaz  passe  à l’état  solide,  en  formant,  par  son 
union  avec  le  phosphore,  de  l’acide  phosphorique.  Il  perd 
toute  la  quantité  de  calorique  qui  le  maintenait  à l’état 
gazeux,  et  cette  quantité  de  calorique  dégagé  est  suffisante 
pour  produire  de  la  lumière. 

Il  paraît  actuellement  très  probable  que  dans  la  plu- 
part des  combinaisons  chimiques , il  se  dégage  du  fluide 
électrique.  Admettrons -nous,  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  combustion , l’opinion  de  M.  Berzelius , qui 
la  développe  ainsi  dans  son  Essai  sur  la  théorie  des  pro- 
portions chimiques  : Dans  toute  combinaison  chimique , 
iby  a neutralisation  des  électricités  opposées,  et  cette  neu- 
tralisation produit  le  feu  de  la  même  manière  qu’elle  le 
produit  dans  les  décharges  de  la  bouteille  électrique , de  la 
pile  électrique  et  du  tonnerre,  sans  être  accompagnée , 
dans  ces  derniers  phénomènes , d’une  combinaison  chi- 
mique. Mais  ainsi  qu’il  le  fait  observer  lui-même,  les  phé- 
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nouièneg  électriques  ordinaires  expliquent  Lie#  l’action 
des  corps  à plus  ou  moins  de  distance,  leur  attraction 
avant  l’union  , et  le  feu  que  celte  union  produit  ; mais  ils. 
ne  nous  éclairent  pas  sur  la  cause  de  l’union  permanente 
des  corps  avec  une  si  grande  force , après  que  l’état  d’op- 
position électrique  est  détruit.  Mous  ajouterons  au  raison- 
nement de  ce  savant,  chimiste , que  si  le  fluide  électrique 
était  toujours  la  cause  du  dégagement  de  calorique  et 
de  lumière  , le  calorique  et  la  lumière  dégagés  de- 
vraient être  toujours  dans  les  mêmes  proportions , l’un 
par  rapport  à l’autre , tandis  qu’il  n’en  est  pas  ainsi.  La 
combustion  de  l’oxigène  et  de  l’hydrogène  dpnne  lieu  h 
l’émission  d’une  énorme  quantité  de  calorique , mais  au 
dégagement  de  fort  peu  de  lumière.  Celle  du  phosphore 
dans  l’oxigène  produit  beaucoup  de  lumière  et  très  peu 
de  chaleur. 

Que  conclure  de  tous  ces  faits  ? que  le  dégagement  de 
calorique  et  de  lumière  qui  s’effectue  pendant  la  combus- 
tion, est  un  phénomène  qui  peut  dépendre  de  plusieurs 
causes  à la  fois;  causes  qui  probablement  sont  variables, 
suivant  certains  cas  ; que  les  théories  de  leur  production , 
données  jusqu’à  ce  jour  , prises  isolément,  sont  insuf- 
fisantes pour  l’expliquer,  et  doivent  être  rejetées  par  cela 
seul  qu’il  est  des  faits  dont  elles  ne  rendent  pas  compte; 
que  tout  porte  à croire  qu’avec  les  données  que  l’on  pos- 
sède aujourd’hui,  on  trouvera  dans  peu,  pour  expliquer 
la  combustion  , une  cause  qui , comme  l’affinité  , sera 
susceptible  d’être  modifiée  par  des  agents  et  des  circons- 
tances nombreuses.  Mais  dans  l’état  actuel  de  la  science , 
on  doit  se  tenir  dans  le  doute;  et,  si  l’on  veut  expliquer, 
choisir  pour  chacun  des  cas  en  particulier  la  cause  qui  pa- 
rait la  plus  probable.  O.  et  A.  D. 

COMBUSTION  HUMAINE  SPONTANÉE.  ( Médecine 
légale.)  L’idée  d’une  combustion  humaine  spontanée  , 
portée  jusqu’à  l'incinération  la  plus  complète , parait  au 
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premier  abord  une  chose  surnaturelle;  surtout  lorsqu’on 
réfléchit  à la  difficulté  qu’éprouvaient  les  anciens  lors- 
qu’ils voulaient  réduire  en  cendres  les  corps  de  leurs 
pères.  Un  très  grand  nombre  de  faits  bien  avérés  ont  ce 
pendant  démontré  qu’elle  pouvait  avoir  lieu , même  sans 
le  secours  d’uu  corps  en  combustion.  Pour  bien  faire 
connaître  un  phénomène  qui  doit  surtout  intéresser  les 
magistrats , nous  relaterons  ici  les  faits  les  plus  curieux 
de  combustion  spontanée , quoique  la  plupart  d’entre  eux 
oient  été  déjà  transcrits  dans  plusieurs  ouvrages. 

« Don  Cio  Maria  Berloli  *,  prêtre  domicilié  au  mont 
F olère , dans  le  district  de  Fivizzano , se  transporta, 
le  25  septembre  1776  , à la  foire  de  Filetto  , où 
l’attiraient  quelques  affaires.  Après  avoir  employé  toute 
sa  journée  à des  courses  dans  la  campagne  des  envi- 
rons, il  s’achemina  sur  le  soir  vers  Fenile , et  alla  descen- 
dre chez  un  de  ses  beaux-frères  qui  y avait  une  habita- 
tion. En  arrivant , il  demanda  à être  conduit  dans  l’appar- 
tement qui  lui  était  destiné.  S’y  étant  rendu,  il  se  fit 
passer  un  mouchoir  entre  les  épaules  et  la  chemise , et 
tout  le  monde  s’étant  retiré,  il  se  mit  à dire  son  bréviaire. 
Quelques  minutes  s’étaient  à peine  écoulées , lorsqu’on 
entend  un  bruit  extraordinaire  dans  l’appartement  où 
Bertoli  venait  d’être  installé;  et  ce  bruit,  à travers  lequel 
on  distinguait  les  cris  du  prêtre  , ayant  fait  accourir  pré- 
cipitamment les  gens  de  la  maison,  on  trouve,  en  entrant, 
ce  dernier  étendu  sur  le  pavé  et  environné  d’une  flamme 
légère  qui  s’éloigne  à mesure  que  l’on  approche , et  qui 
enfin  s’évanouit.  On  le  porte  aussitôt  sur  son  lit , et  on 
lui  administre  tous  les  secours  qu’on  pouvait  avoir  sous 
la  main.  Le  lendemain  matin,  je  fus  appelé,  dit  Batta- 
glia , et  ayant  examiné  avec  soin  le  malade , je  trouvai 

1 Observation  insérée  dans  un  (les  journaux  de  Florence  , du  mois 
d’octobre  1776,  par  Joseph  Battaglia  , chirurgien  , à Pontc-Bossia. 
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que  les  téguments  du  bras  droit  étaient  presque  entière- 
ment détachés  des  chairs  et  pendants , de  même  que  la 
peau  de  l’avant-bras.  Dans  l’espace  compris  entre  les 
chairs  et  la  cuisse , les  téguments  étaient  tout  aussi  for- 
tement endommagés  que  ceux  du  bras  droit  le  lende- 
main, la  main  droite  était  complètement  gangrénée.  A ma 
troisième  visite , toutes  les  autres  parties  du  blessé  furent 
également  sphacélées;  le  malade  se  plaignait  d’une  soif 
ardente  et  était  agité  d’horribles  convulsions  ; il  rendait 
par  les  selles  des  matières  putrides , bilieuses , et  était  en 
outre  fatigué  d’un  vomissement  continuel , accompagné 
de  beaucoup  de  fièvre  et  de  délire;  enfin  , le  quatrième 
jour,  après  deux  heures  d’un  assoupissement  comateux,  il 
expira.  Pendant  qu’il  était  plongé  dans  son  sommeil  lé- 
thargique, j’observai  avec  étonnement  que  la  putréfaction 
avait  déjà  fait  tant  de  progrès , que  le  corps  du  malade 
exhalait  une  puanteur  insoutenable.  On  voyait  les  vers 
qui  en  sortaient  courir  jusque  hors  du  lit , et  les  ongles  se 
détacher  d’eux-mêmes  des  doigts  de  la  main  gauche. 

» Ayant  eu  le  soin  de  prendre  des  informations  du  ma- 
lade lui-même  sur  tout  ce  qui  s’était  passé , il  m’apprit  , 
en  me  garantissant  la  vérité  des  faits,  qu’il  avait  senti 
comme  un  coup  de  massue  qu’on  lui  aurait  donné  sur  le 
bras  droit , et  qu’en  même  temps  il  avait  vu  une  bluette 
de  feu  s’attacher  à sa  chemise , qui  en  fut  dans  un  ins- 
tant réduite  en  cendres,  sans  néanmoins  que  ce  feu  ait 
touché  en  aucune  manière  aux  poignets.  Le  mouchoir 
qu’en  arrivant  il  s’était  fait  appliquer  sur  les  deux  épau- 
les, entre  la  chemise  et  la  peau  , s’est  trouvé  dans  toute 
son  intégrité , et  sans  la  moindre  trace  de  brûlure  ; les 
culottes  sont  également  restées  intactes , mais  la  calotte  a 
été  entièrement  consumée , sans  que  pourtant  il  y ait  eu 
un  seul  cheveu  de  la  tête  de  brûlé.  » 

La  femme  de  l’infortuné  Millet , sujette  à l’ivrognerie, 
fat  trouvée,  le  20  février  1725  , presque  entièrement  rè- 
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duite  en  cendres,  à un  pied  et  demi  du  foyer  de  sa 
cuisine. 

Une  lettre  du  général  américain  William  Slepherd 
renfermait  le  fait  suivant.  Le  cadavre  d’une  vieille  femme 
s’évapora  et  disparut  par  une  cause  interne  , inconnue , 
dans  l’espace  d’environ  une  heure  et  demie.  Une  partie 
des  individus  de  la  famille  était  allée  se  coucher , et  les 
autres  étaient  sortis  ; la  vieille  resta  levée  pour  garder  la 
maison.  Peu  après , un  de  ses  petits-enfants  rentra  et  vit 
le  plancher  en  feu.  Il  donna  l’alarme  dans  la  maison , on 
apporta  des  lumières , et  on  procéda  à l’extinction  du 
feu.  Tandis  qu’on  était  ainsi  occupé,  on  aperçut  quelque 
chose  de  singulier  sur  le  sol;  il  y avait  une  espèce  de  suie 
grasse  et  des  cendres,  avec  des  restes  d’un  corps  humain  ; 
une  odeur  extraordinaire  se  répandait  dans  la  chambre  ; 
tous  les  vêtements  étaient  consumés  par  le  feu  , et  la 
grand’mère  ne  se  retrouvait  plus.  On  crut  d’abord  qu’en 
voulant  allumer  sa  pipe  de  tabac,  elle  était  tombée  dans 
le  feu  et  s’était  brûlée;  mais  en  voyant  le  foyer  si  petit , 
on  jugea  qu’il  eût  été  impossible  quelle  fût  consumée  to- 
talement , quand  même  il  y en  aurait  eu  dix  fois  autant.- 
La  combustion  des  vêtements  ne  pourrait  jamais  amener 
une  incinération  aussi  complète,  puisque  les  anciens 
étaient  obligés  d’employer  des  cordes  de  bois  tout  en- 
tières pour  arriver  à ce  résultat,  et  qu’ils  choisissaient 
même  ceux  qui  contenaient  le  plus  de  matières  rési- 
neuses , tels  que  ceux  de  sapin , d’if,  de  frêne , de  mé- 
lèse , etc. 

Nous  pourrions  citer  un  bien  plus  grand  nombre  de 
faits  analogues;  ils  nous  présenteraient  les  mêmes  résulr 
tats.  Toutefois  il  résulte  de  tous  ceux  que  l’on  possède 
jusqu’ici , que  la  combustion  humaine  spontanée  se  re- 
marque presque  toujours  chez  les  sujets  au  moins  sexagé- 
naires , très  gras  ou  très  maigres , mais  alors  d’une  cons- 
titution très  débile , adonnés  à l’ivresse , et  surtout  h celle 
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qui  est  due  aux  boissons  alcooliques  ; qu’elle  est  plus  fré- 
quente chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  et  en  hiver 
qu’en  été;  qu’elle  se  développe  instantanément , envahit 
la  presque  totalité  du  corps , et  le  consume  dans  l’espaco 
de  quelques  heures  et  souvent  beaucoup  plus  rapidement; 
que  la  flamme  qu’elle  produit  est  toujours  faible , peu 
élevée,  et  développe  peu  de  chaleur,  puisqu’elle  n’atlaquc 
presque  jamais  les  meubles  qui  environnent  le  cadavre  en 
combustion  , de  manière  à ce  que  la  chambre  reste  intacte 
et  est  seulement  tapissée  par  une  suie  grasse  et  épaisse; 
que,  dans  les  cas  observés  jusqu’à  présent,  on  a le  plus 
souvent  trouvé  une  lampe , une  chandelle , un  foyer  de 
peu  d’étendue  , etc. , à une  distance  plus  ou  moins  éloi- 
gnée du  lieu  où  avait  existé  l’incinération  ; que  l’eau  éteint 
difficilement  la  flamme , et  que  malgré  sa  cessation , la 
combustion  n’en  persiste  pas  moins  à l’intérieur , ou  que 
les  parties  du  corps  qui  y ont  été  soustraites  sont  frappées 
de  sphacèle. 

La  combustion  humaine  spontanée  peut-elle  être  expli- 
quée? Les  théories  émises  jusqu’à  ce  jour  nous  paraissent 
tout  à fait  insuflisantes  et  peuvent  être  facilement  ren- 
versées par  des  arguments  puisés  dans  la  physiologie  ou 
dans  la  chimie.  Aussi  nous  contenterons  - nous  de  rap- 
porter les  deux  principales  théories  adoptées.  Les  uns  sup- 
posent que  les  liqueurs  alcooliques  qui  sont  continuelle- 
ment ingérées  dans  l’estomac , pénètrent  tous  les  tissus 
de  l’économie  , les  imbibent  pour  ainsi  dire , et  qu’il  ar- 
rive un  moment  où  il  suflit  du  voisinage  d’un  corps  en 
combustion  pour  que  les  tissus  eux-mêmes  brûlent  et 
se  consument.  Les  autres , ayant  égard  au  développe- 
ment d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’hydrogène 
qui  se  rencontre  constamment  dans  les  intestins , sup- 
posent que  ce  gaz  peut  aussi  bien  se  produire  dans 
les  autres  parties  de  l’économie  ou  les  pénétrer , de 
manière  à s'enflammer  à l’approche  d’un  corps  en  com- 


Digilized  by  Google 


COM  r>î5 

bastion  ou  sous  l'influence  du  fluide  électrique:  fluide 
qui  se  serait  alors  manifesté  instantanément  dans  i’in  • 
dividu  même  , comme  on  le  voit  se  développer  chez 
un  grand  nombre  d'animaux  ou  dans  quelques  parties  de 
certaines  personnes  placées  dans  des  circonstances  parti  • 
culières. 

Cette  dernière  opinion  surtout  qui  appartient  à un 
médecin  légiste  très  distingué , est  entièrement  détruite 
par  les  expériences  de  l)avy.  Ces  expériences  prouvent 
que  la  flamme  ne  peut  pas  traverser  une  toile  métallique 
dont  les  ouvertures  sont  d’un  très  petit  diamètre.  Dans 
celte  hypothèse , il  faudrait  admettre  que  la  flamme  du 
corps  en  combustion,  placée  près  de  l’individu  incinéré, 
aurait  pénétré  à travers  les  pores  de  la  peau , phénomène 
inadmissible.  Que  si  on  reporte  la  cause  de  la  combus- 
tion de  l’hydrogène  au  fluide  électrique  développé  ins- 
tantanément chez  l'individu,  l’explication  tombe  encore 
d’elle-même , quand  on  réfléchit  que  l’hydrogène  ne  peut 
pas  brûler  sans  le  contact  de  l’oxigène , quelle  que  soit  la 
quantité  d’étincelles  que  l’on  y fasse  arriver. 

O.  et  A.  D. 

COMBUSTIBLE.  ( Technologie . ) Le  combustible  est 
l’élément  indispensable  d’une  multitude  d’usines  telles 
que  les  forges,  les  fonderies,  les  verreries , les  fabriques 
de  poterie  de  toute  espèce  , les  teintures , etc.  ; il  n’est 
presque  pas  d’art  où  l’on  n’en  fasse  une  consommation 
plus  ou  moins  étendue  ; et  les  besoins  de  l’économie  do- 
mestique en  réclament  des  quantités  plus  ou  moins  con- 
sidérables. Le  combustible  est  l’aliment  nécessaire  de  ce 
grand  nombre  de  machines  à vapeur. qui  multiplient  à 
un  si  haut  degré  nos  forces  et  nos  ressources.  De  là  l’im- 
portance du  produit  pour  les  nations  industrieuses  et  ln 
nécessité  de  nouveaux  efforts  pour  le  fournir  on  abondance 
aux  usines , dont  il  fait  la  vie  et  la  prospérité. 

Pendant  long-temps  le  bois , réduit  ou  non  en  charbon. 
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a été  presque  le  seul  combustible  employé;  mais  nos  fo- 
rêts , faisant  place  graduellement  à des  cultures  plus  pro- 
ductives, diminuent  tous  les  jours  de  nombre  et  d’étendue, 
et  deviennent  de  plus  en  plus  insuffisantes  pour  notre  con- 
sommation. La  houille  , ou  charbon  de  terre  , supplée 
déjà  à ce  besoin , et  remplace  avec  avantage,  dans  la  plu- 
part des  cas,  le  bois  et  le  charbon  végétal.  L’exploitation 
des  mines  de  ce  combustible  fait  journellement  de  rapi- 
des progrès  et  promet  d’immenses  ressources.  Plus  de  la 
moitié  des  départements  français  contiennent  des  mines 
de  houille  exploitées  ou  susceptibles  de  l’être , et  nos 
richesses  en  ce  genre  sont  si  étendues , qu’on  ne  sau- 
rait fixer , dans  l’avenir  le  plus  éloigné , l’époque  de  leur 
épuisement. 

Entre  le  bois  et  la  houille , la  nature  nous  offre  encore, 
en  quelques  localités  , d’immenses  dépôts  de  tourbes , qui 
ne  sont  autre  chose  que  des  amas  et  des  débris  de  ma- 
tières végétales  à demi-carbonisées.  De  ces  trois  produits 
naturels , l’art  extrait  trois  produits  correspondants , dont 
la  consommation  est  également  très  considérable;  ce  sont 
le  charbon  de  bois,  le  coke  ou  charbon  de  houille,  et  enfin 
le  charbon  de  tourbe. 

A quantités  égales  , tous  les  combustibles  sont  loin  de 
donner  les  mêmes  quantités  de  chaleur;  ils  en  fournis- 
sent d’autant  plus  qu’ils  renferment  plus  de  carbone  et 
d’hydrogène , et  en  général  la  chaleur  développée  est  pro- 
portionnelle à la  quantité  d’oxigène  absorbée  dans  la  com- 
bustion. Il  est  donc  important,  sous  le  rapport  de  l’emploi 
économique  du  combustible , de  connaître  la  valeur  calo- 
rifique de  chacun,  Le  tableau  suivant  fait  connaître  ces 
relations  et  unités  de  chaleur , c’est-à-dire  qu’il  désigne  le 
nombre  de  kilog.  d’eau  que  peut  élever  d’un  degré  inté- 
gral un  kilog.  de  combustible;  ou,  ce  qui  revient  au  même 
le  nombre  de  degrés  qu’un  kilog.  de  combustible  pour- 
rait donner  à un  kilog.  d’eau. 
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COMBUSTIBLES  ESSAYÉS. 
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Nous  ne  nous  attacherons,  dans  cet  article,  à considérer 
les  combustibles  que  sous  le  rapport  de  leur  emploi  do- 
mestique et  dans  les  manufactures.  Le  bois  a été  pendant 
long-temps  le  seul  aliment  de  nos  manufactures;  nos  voi- 
sins d’outre-mer  nous  ont  appris  à lui  substituer  la  houille, 
qu’on  nomme  vulgairement  charbon  de  terre.  Au  mot 
Houille  nous  ferons  connaître  ce  combustible  et  ses  di- 
verses espèces;  nous  indiquerons  dans  cet  article  les  ma- 
nipulations qu’on  emploie  pour  épurer  la  houille  et  la 
réduire  en  coke.  On  commence  à employer  à Paris , avec 
avantage  pour  les  usages  domestiques,  le  coke,  qui  ne 
donne  ni  fumée,  ni  mauvaise  odeur  , et  dont  la  chaleur 
est  très  intense. 

Nous  renvoyons  de  même  au  mot  Tourbe  les  détails 
que  nous  avons  à fournir  sur  ce  combustible  et  sur  les 
moyens  employés  pour  le  carboniser. 
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La  manière  dent  on  opère  pour  carboniser  le  bois  dans 
les  forêts,  c’est-à-dire  pour  obtenir  du  charbon  de  bois, 
est  trop  connue  pour  que  nous  en  donnions  ici  la  descrip- 
tion. Il  sera  plus  intéressant  de  dire  un  mot  sur  les  procé- 
dés qu’on  a substitués  aux  abeiens.  On  fait  un  trou  cylin- 
drique dans  la  terre,  d’environ  dix  pieds  de  diamètre  et  de 
sept  à huit  pieds  de  profondeur,  on  le  revêt  intérieurement 
en  briques , à peu  de  frais.  Au  fond  de  ce  trou , on  prati- 
que une  galerie  circulaire  qui  permet  de  donner  par  des 
ouvreaux  un  accès  régulier  à l’air  utile  à la  carbonisation. 
On  range  le  bois  en  tas , de  la  même  manière  que  les  char- 
bonniers le  pratiquent  dans  les  forêts , et  l’on  recouvre  le 
tout  d’un  couvercle  conique  en  tôle,  terminé  par  un  tuyau 
court  par  lequel  on  introduit  le  feu  pour  allumer  le  bois. 
Un  autre  tuyau  conduit  les  gaz  de  la  carbonisation  dans 
des  tonneaux  placés  debout,  qui  se  communiquent  de  l’un 
à l’autre.  Ces  gaz  s’y  condensent , et  lorsque  la  carbonisa- 
tion est  achevée  et  que  le  tout  est  froid  , on  trouve  dans  le 
trou  un  charbon  de  bonne  qualité,  dur , sonore  , exempt 
de  fumerons,  et  en  plus  grande  quantité,  dans  la  proportion 
d’un  cinquième  au  moins , que  par  les  procédés  ordinaires 
des  forêts. 

On  recueille,  dans  les  tonneaux,  de  l'acide  acétique,  de 


l’huile  empyrcunuâique  et  du  goudron.  On  purifie  toutes 
ces  substances,  qui  sont  très  recherchées  dans  les  arts  in- 


dustriels. naàixi’’ 

Comparaison  des  différent $ combustibles  sous  le  rap- 


port de  l’économie.  D’après  les  règles  générales  que 


nous  allons  tracer,  il  sera  facile  à chacun  de  recon- 


naître dans  le  pays  qu’il  habite,  quel  est  le  combus- 
tible auquel  il  doit  donner  la  préférence  sous  le  rap- 
port de  l’économie.  Nous  appliquerons  ces  règles  à quel- 
ques exemples. 

Nous  nous  bornerons  à faire  observer  que  la  préférence 
doit  toujours  être  donnée  au  combustible  qui  produit  le 
plus  de  chaleur , qui  dur.c  le  plus  long-temps  au  feu , et 
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qui  coûte  le  moins  cher;  ce  qui  dépend  des  productions 
de  chaque  pays. 

Comme  le  bois  se  trouve  partout , son  usage  est  le  plus 
généralement  répandu;  mais  dans  les  pays  où  l’on  peut 
se  procurer  facilement  de  la  houille , le  bois  lui  est  infé- 
rieur sous  tous  les  rapports.  Il  en  est  de  même  dans  les 
lieux  où  se  trouve  la  tourbe  ; elle  est  préférable  au  bois , 
quoiqu’elle  ne  le  soit  pas  à la  houille.  Il  faut  faire  atten- 
tion que  nous  ne  parlons  ici  que  de  la  tourbe  crue  et  non 
carbonisée. 

Pour  apprécier  convenablement  l’avantage  qu’une  es- 
pèce de  combustible  peut  avoir  sur  les  autres  , on  ne  doit 
pas  les  comparer  par  leur  volume,  mais  bien  par  leur  poids, 
pareeque  le  feu  dure  plus  ou  moins  long-temps,  à raison 
de  la  quantité  de  matière  qu’on  soumet  à son  action.  Or , 
la  quantité  de  matière  s’évalue  par  le  poids  et  non  par  la 
place  qu’elle  occupe.  On  sait , par  exemple,  qu’uii  quintal 
de  tourbe  crue  ne  coûte  qu’environ  1 fr.  20  cent. , tandis 
que  le  même  poids  de  houille  se  paie  le  double.  Il  ne  faut 
pas  encore  juger  par  les  prix;  car  il  est  impossible  qu’il  soit 
plus  avantageux,  plus  économique,  d’employer  la  houille 
de  préférence  à la  tourbe , si  pendant  la  combustion , le 
quintal  de  houille  présente  plus  d’activité , et  que  la  durée 
surtout  surpasse  celle  de  deux  quintaux  de  tourbe.  Nous 
allons  rapporter  le  résultat  des  expériences  qui  ont  été 
faites  par  un  homme  respectable , dans  la  vue  d’écfciirer 
ce  point  important. 

Dans  un  rapport  fait  par  M.  Gillet  de  Launwnt  à la 
Société  royale  et  centrale  d’agriculture,  on  voit  qu’avec 
poids  égal  de  bois  de  chêne  , de  tourbe  d’Essonne  et  de 
houille  du  Creuzot , l’évaporation  de  l’eau , dans  le  même 
fourneau , a lieu  dans  les  proportions  suivantes. 

L’évaporation  produite  par  le  bois  de  chêne  étant 
comme  4 » celle  produite  par  la  tourbe  est  comme  5 , et 
celle  produite  par  la  houille  est  comme  10. 

Il  résulte"  donc  qu’en  préférant  la  tourbe  au  bois  , on 
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gagne  un  cinquième , et  qu’en  employant  la  houille , on 
gagne  la  moitié  sur  la  tourbe  et  le»  trois  cinquièmes  sur  le 
bois  de  chêne. 

Comparons  actuellement  le  prix  de  ces  trois  com- 
bustibles; nous  né  ferons  entrer  dans  nos  calculs  ni 
le  prix  du  transport,  ni  celui  du  sciage  du  bois,  ni 
les  autres  menus  frais  qui  sont  à la  charge  du  con- 
sommateur. C’est  à chaque  particulier  h prendre  en 
considération  une  dépense  qui  varie  selon  les  circons- 
tances. 

Au  prix  auquel  le  bois  s’est  vendu  et  que  nous  prenons 
ici  pour  noire  règle , le  quintal  revient  environ  à deux 
francs,  tandis  que  celui  de  la  tourbe  ne  vaut  qu’un  franc, 
ce  qui  fait  que  la  tourbe  présente  un  bénéfice  de  moitié 
ou  cinq  dixièmes  relativement  au  prix.  En  ajoutant  ces 
cinq  dixièmes  aux  deux  dixièmes  que  M.  de  Laumont  a 
trouvés  de  bénéfice  par  l’emploi  de  la  tourbe , on  voit  qu’à 
Paris  il  y a une  économie  des  sept  dixièmes  à user  de  la 
tourbe  de  préférence  au  meilleur  bois. 

Pareillement  on  doit  préférer  la  houille  au  bois  de 
chêne;  car,  d’après  le  même  rapport,  elle  gagne  les  six 
dixièmes  sur  le  bois  : à l’égard  du  prix,  le  quintal  de 
houille  vaut  2 francs  5o  centimes , tandis  que  le  quintal 
de  bois  ne  coûte  que  2 francs;  c’est  un  cinquième  ou  deux 
dixièmes  de  bénéfice  en  faveur  de  ce  dernier.  Par  consé- 
quent si,  des  six  dixièmes  gagnés  par  la  houille  sur  le 
bois , on  déduit  deux  dixièmes  ou  un  cinquième  qu’elle 
perd  sur  le  prix,  elle  offre  encore  une  économie  de  quatre 
dixièmes  ou  deux  cinquièmes  sur  le  bois  de  première 
qualité  que  l’on  brûle  à Paris. 

La  tourbe  est  plus  économique  que  la  houille;  car 
d’après  les  bases  que  nous  donne  le  même  rapport,  la 
houille  gagne  moitié  sur  la  tourbe , c’est-à-dire  que  deux 
quintaux  de  tourbe  produisent  le  même  effet  qu’un  quintal 
de  houille;  mais  un  quintal  de  houille  coûte  2 francs  5o 
centimes,  tandis  que  deux  quintaux  de  tourbe  crue  ne 
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coûtent  qne  a francs  ; donc  la  tourbe  présente  un  cinquième 
d'économie  sur  la  houille. 

Tous  ces  calculs  ont  été  faits  pour  Paris;  mais  ils  doi- 
vent servir  d’exemple  pour  les  différents  lieux  dans  les- 
quels on  se  trouve. 

Concluons  de  ces  expériences  qu'à  Paris  la  tourbe  crue 
est  le  plus  économique  de  tous  les  combustibles;  qu’après 
la  tourbe  vient  la  houille,  ensuite  le  charbon  de  tourbe, 
puis  le  bois;  et  qu’enfin  le  plus  dispendieux  et  le  plus 
dangereux  de  tous  les  combustibles  par  les  mauvais  effets 
de  la  vapeur  qu'il  répand , c’est  le  charbon  de  bois. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

COMÉDIE.  ( Littérature.  ) C’est  l’image  en  action 
des  caractères , des  mœurs  des  hommes , et  d’ incidents  de 
la  vie  ridicules,  plaisants  ou  intéressants.  On  sait  qoe 
rien  n’est  aussi  difficile  qu’une  définition  exacte  et  com- 
plète : nous  hasardons  celle-ci  que  nous  essaierons  de 
justifier  dans  le  cours  de  cet  article. 

L’art  a devancé  les  préceptes ; ainsi,  lorsqu’on  traite 
de  la  comédie , remonter  à sa  source , la  suivre  dans  ses 
développements  , indiquer  les  changements  que  la  forme 
des  institutions  , la  différence  des  pays  et  des  mœurs  ont 
dû  lui  faire  subir  , signaler  les  chefs-d’œuvre  , enfin  éta- 
blir les  règles , telle  est  la  marche  la  plus  simple  et  celle 
que  la  nature  elle-même  semble  avoir  tracée. 

La  naissance  de  l’art  dramatique  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Chez  tous  les  peuples  on  en  trouve  des  traces  dès 
les  premières  lueurs  de  la  civilisation.  Athènes  et  Rome 
attireront  seules  nos  regards  : nous  devons  cet  hommage  à 
i^s  premiers  maîtres. 

À Athènes , la  comédie , la  tragédie  et  la  satire  eurent, 
une  origitfc  commune.  L’art  les  distingua  bientôt  par  des 
nuances.  La  tragédie  retint  les  passions  fortes  ; la  comédie 
mit  les  mœurs  en  action  ,-et  se  confondit  avec  la  satire. 

Tel  fut  chez  les  Grecs  le  premier  état  de  la  comédie  * 
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qu'on  a désignée  sous  le  nom  de  comédie  ancienne.  Elle 
fleurit  vers  la  82”“*.  olympiade  , sous  les  pinceaux  d’Eu- 
polis , Cratinus  et  Aristophane. 

Ce  dernier  est  le  soûl  dont  les  ouvrages  soient  parvenus 
jusqu'à  nous.  Les  anciens , Platon  lui-même  et  tous  nos 
hellénistes  lui  accordent  une  grande  pureté  de  diction; 
on  ne  peut  nier  qu’il  n’ait  des  idées  ingénieuses , bouf- 
fonnes et  même  comiques.  Mais  quel  genre  étrange  de 
comédie  ! la  vertu  sans  tache  , la  sagesse  des  institu- 
tions , la  sainteté  même  des  Dieux , rien  n’y  fut  épargné. 
Un  Socrate,  un  Périclès,  Eschyle,  Sophocle,  furent 
traînés  sur  le  théâtre  , et  désignés  à la  moquerie  du 
peuple  d’Athènes.  Il  nous  reste  d’Aristophane  onze  pièces. 
Celle  des  Nuées  est  tristement  célèbre;  vingt -cinq  ans 
après  sa  représentation , Anytus  reproduisit  contre  So- 
crate les  accusations  du  poète  grec. 

Les  magistrats  ouvrirent  enfin  les  yeux  sur  les  abus , 
et  défendirent  de  mettre  en  scène  des  personnes  vivantes. 
Telle  fut  l’origine  de  la  comédie  moyenne.  Elle  ne  perdit 
presque  rien  de  son  amertume.  On  joua  des  événements 
vrais  sous  des  noms  supposés.  Les  actions  et  les  personnes 
y furent  représentées  avec  une  vérité  d’autant  plus  sédui- 
sante pour  le  public,  qu’il  eut  la  satisfaction  de  deviner 
les  modèles. 

Un  troisième  édit  donna  naissance  à la  comédie  nou- 
velle. Alors  la  fiction  remplaça  entièrement  la  réalité; 
et  il  fallut  suppléer  par  l’intérêt  d’une  intrigue  divertis- 
sante à l’attrait  de  la  satire  personnelle. 

Ménandre,  dont  le  temps  a épargné  quelques  fragments, 
se  distingua  dans  ce  nouveau  genre.  Voici  l’opinion  qu’en 
porte  Plutarque.  « Ménandre  sait  adapter  son  styletet 
proportionner  son  ton  à tous  les  rôles,  sans  négliger  le 
comique,  mais  sanM’  outrer.  line  perd  jamais  de  vue  la 
nature  ; la  souplesse  et  la  flexibilité  de  son  expression 
ne  sauraient  être  surpassées....  Il  est  fait  pour  être  lu, 
représenté,  appris  par  cœur....  » 
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Combien  nous  devons  regretter  les  productions  de  celui 
dont  Plutarque  fait  un  si  bel  éloge , et  que  Térenee  prit 
pour  modèle  ! 

Les  Romains  reçurent  la  comédie  des  Etrusques  , l’an 
de  Rome  5>4,  qui  répond  à la  i35“*.  olympiade;  et  elle 
servit  long-temps  à augmenter  la  pompe  des  fêtes  sacrées. 

Nous  ne  connaissons  rien  à'Ennius  et  de  plusieurs 
autres  dont  les  noms  sont  à peine  venus  jusqu'à  nous; 
nous  savons  seulement  qu’ils  imitèrent  les  premiers  co- 
miques grecs. 

Plaute  suivit  aussi  leurs  traces;  et  vingt-une  pièces  qui 
nous  restent  encore  de  lui , nous  mettent  à même  d’ap- 
précier le  talent  de  cet  écrivain.  Il  offre  des  situations 
plaisantes  , un  dialogue  vif  et  des  scènes  remplies  de 
galté  ; son  style  est  déjà  d’une  pureté  remarquable.  Du 
reste , ses  comédies  sont  trop  uniformes , ses  personnages 
sont  de  convention  , et  rarement  il  se  propose  la  nature 
pour  modèle.  Chez  lui  Dave  s’exprime  comme  un  héros. 
La  jeune  courtisane  , la  vieille  qui  la  vend- , le  jeune 
homme  qui  l’achète , le  père  qu’on  dupe , tous  parlent  le 
même  langage;  et  ce  langage  ne  varie  jamais  dans  les  si- 
tuations les  plus  opposées.  Plaute  n’a  qu’un  but , celui 
de  faire  rire:  il  ne  le  perd  jamais  de  vue:  il  lui  sacrifie 
tout.  Il  a fourni  à notre  grand  Molière  l’idée  de  l'Avare  et 
de  l'Amphylrion;  à Regnard,  les  Ménechmes  et  le  Retour 
imprévu. 

Térenee  fit  à Rome  ce  que  P.  Corneille  fit  pour  la 
comédie  en  France.  Il  ennoblit  ses  personnages  , et  mit 
dans  leur  bouche  des  plaisanteries  de  bon  goût.  Parmi 
les  comiques  anciens  qui  nous  restent , e’est  lui  qui  fit 
entendre  le  plus  souvent,  sur  la  scène,  le  ton  delà  na- 
ture et  le  langage  vrai  des  passions.  Il  connaissait  le 
théâtre  : son  style  est  élégant , souple  et  gracieux.  Il  man- 
quait seulement  à Térenee  plus  d’invention  et  de  force  co- 
mique. Baron,  ou  selon  d’autres  le  père  Larue,  a reproduit 
l-  Andrienne , une  des  meilleures  pièces  du  poète  latin. 
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La  comédie  se  divisait,  à Rome,  en  prœlextata , to- 
gata  et  tabemaria.  Cette  dernière  se  subdivisait  elle- 
même  en  attellana  et  pallicita.  Ces  diverses  espèces  em- 
pruntaient leur  nom  du  vêtement  et  de  la  condition  des 
personnages. 

C’est  dans  les  premières  années  du  douzième  siècle  , 
qu’on  retrouve  en  France  les  traces  de  la  comédie;  soit 
qu’elle  se  fut  perpétuée  par  le  souvenir  durant  la  nuit  du 
moyen  âge , soit  qu’elle  naquit  comme  en  Grèce , par  le 
seul  penchant  de  l’homme  à imiter  la  nature,  origine 
primitive  de  tous  les  arts. 

Les  troubadours  apportèrent  l’idée  des  spectacles  du 
beau  ciel  de  Provence , où  brillaient  déjà  les  premières 
étincelles  de  poésie.  Philippe-le-Bel  établit  la  basoche  dont 
l’occupation  la  plus  importante  était  de  représenter  au 
palais  des  pièces  de  théâtre.  Enfin , en  i4oa  , le  roi 
Charles  VI  accorda  des  lettres  pour  l’établissement  des 
frères  de  la  passion. 

Vers  le  même  temps , parurent  encore  les  Enfants  sans 
souci  ; ils  joignaient  la  richesse  à l’amour  des  plaisirs  , 
et  se  formèrent  sur  un  plan  singulier.  Ils  imaginèrent 
une  principauté  établie  sur  le  genre  humain , qu’ils  nom- 
mèrent sottise , et  l’un  d’eux  en  reçut  la  qualité  de  prince. 
Ce  fond , comme  l’on  voit , était  assez  ingénieux  ; mais 
pour  l’exploiter  il  fallait  des  mains  plus  habiles. 

Ces  trois  sociétés  se  renfermèrent  quelque  temps  dans 
les  bornes  d’une  critique  sans  aigreur.  Sur  la  fin  du  règne 
de  Charles  VI , les  guerres  civiles  ôtèrent  l’énergie  aux 
lois  ; la  licence  s’accrut  par  l’impunité , et  le  théâtre  de- 
vint une  arène  où  chaque  parti  triomphant  diffamait  le 
parti  vaincu.  Ce  fut  pour  nous  le  siècle  d’Aristophane. 

Charles  VII  rétablit  la  paix.  Il  s’occupa  de  réformer 
les  mœurs  , et  ferma  le  théâtre  au  lieu  de  l’épurer.  Cette 
mesure  donna  aux  esprits  le  temps  de  se  calmer  , aux 
passions  celui  de  s’éteindre. 

Louis  XII,  à son  avènement,  permit  aux  poètes  d’ex- 
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poser  de  nouveau  sur  la  scène  les  vices  de  toutes  les 
personnes  de  son  royaume  , sans  aucune  exception , afin, 
dit  Bouchet , de  savoir  beaucoup  de  choses , lesquelles  au- 
trement il  lui  était  impossible  d'entendre. 

Cette  époque  est  remarquable  par  la  farce  de  1‘ Avo- 
cat Patelin.  C’est  pour  ainsi  dire  une  œuvre  de  la  civi- 
lisation née  au  milieu  d’une  barbarie  absolue.  Quelle 
naïveté  ! quel  naturel  ! Comme  la  première  scène  entre 
Guillaume  et  l’avocat  est  bien  conduite  ! avec  quelle 
adresse  insinuante  ce  dernier  fixe  l’attention  du  marchand 
et  fait  naître  sa  confiance  ! Quelle  gaîté  dans  la  scène  où 
il  feint  de  le  prendre  pour  son  apothicaire  ! dans  celle 
où  , devant  le  juge  , Guillaume , dominé  fortement  par 
deux  idées,  ne  peut  mettre  aucun  ordre  entre  elles  et  con- 
fond son  drap  et  ses  moutons  ! Que  de  bouffonneries  dans 
le  rôle  du  berger  Aignelet!  La  farce  du  quinzième  siècle 
enrichit  la  langue  de  proverbes  très  usités  encore  et  d’un 
mot  nouveau.  Patelin  désigna  une  classe  d’hommes  , 
comme  depuis  Harpagon,  Tartufe,  Turcaret,  et  autres. 

Si  l’on  excepte  cette  pièce  , on  ne  trouve  sur  notre 
théâtre  , durant  cette  première  époque , que  des  scènes 
décousues  , sans  fond  , intrigue  ni  caractères.  Les  per- 
sonnages y étalent  les  mœurs  et  y parlent  le  langage  des 
halles;  le  dialogue,  quelquefois  naïf,  est  égayé  plus  sou- 
vent par  une  bouffonnerie  grossière. 

Au  milieu  du  seizième  siècle  , la  comédie  prend  une 
forme  plus  régulière.  L’action  se  complique  ; mais  elle 
devient  double,  obscure  et  embrouillée.  Comme  les  au 
teurs  ignorent  l’art  d’attacher  par  la  peinture  et  le  déve- 
loppement des  caractères  , ils  s’efforcent  d’y  suppléer 
en  multipliant  les  événements.  Ils  ne  spngent  pas  encore 
à étudier  la  nature  : ils  courent  après  le  comique  et  sont 
loin  de  soupçonner  qu’il  en  existe  dans  nos  travers  une 
source  abondante.  Us  le  cherchent  dans  les  incidents  ; 
tandis  que  les  incidents  ne  sont  qu’un  moyen  secondaire 
de  le  mettre  en  jeu. 


« 


Digitized  by  Googli 


556  COM 

L’Espagne  et  l’Italie  exercent  sur  nous  une  influence 
active , et  retardent  les  progrès  de  l’art  en  jetant  les  imi- 
tateurs dans  une  fausse  route.  Les  déguisements  , les  res- 
semblances , les  suppositions  de  noms  , les  rencontres  im- 
prévues, les  billets  interceptés  , et  toutes  les  machines 
invraisemblables  du  théâtre  espagnol , prennent  posses- 
sion du  nôtre.  Nous  empruntons  aux  Italiens  leurs  cari- 
catures grotesques  ; enfin  le  dialogue  devient  un  composé 
de  ce  que  les  deux  théâtres  offrent  de  plus  bizarrement 
ridicule  : l’enflure  et  l’affectation. 

Étienne  Jodellc  est  le  premier  qui  paraît  avoir  écrit 
d’après  les  anciens.  Il  fit  jouer,  en  i55a,  une  comédie 
intitulée  : Eugène,  ou  la  Rencontre.  Cette  pièce  respire 
toute  la  licence  du  règne , qui  prépara  celui  de  Henri  III. 
Il  y a de  l’action  et  du  jeu  théâtral;  les  convenances  y 
sont  mieux  gardées  que  dans  les  tragédies  du  même  au- 
teur ; le  dialogue  est  plus  vrai , et  quelquefois  même  il  est 
semé  de  traits  assez  comiques. 

Plus  tard  , Gréviu  composa  une  comédie  intitulée-  la 
Trésorerie;  une  seconde , deux  ans  après , sous  le  titre  des 
Esbahis.  On  s’aperçoit  de  quelques  faibles  progrès.  Ses 
plans  sont  mieux  faits  que  ceux  de  Jodelle , sa  versifica- 
tion est  moins  rude. 

Baïf  traduisit  le  Mites  gloriosus,  de  Plaute,  et  C Eu- 
nuque, de  Térence. 

La  Rivey,  dont  le  nom  mérite  peut-être  d’être  plus 
connu , fit  pour  la  comédie  ce  que  Garnier  son  contem- 
porain fit  pour  la  tragédie.  On  trouve , dans  ses  pièces , 
l’étude  des  Latins;  sa  diction  est  passable,  ses  intrigues 
sont  divertissantes  , ses  personnages  d’assez  bon  goût. 
Quelques  comiques  du  beau  siècle  n’ont  pas  dédaigné 
d’emprunter  â sa  comédie  des  Esprits,  des  traits  et  même 
des  situations.  Après  lui  la  comédie  languit , paraissant 
quelquefois  rétrograder , sans  faire  jamais  un  pas  vers  la 
perfection. 

Cependant  la  France  touchait  à l’âge  de  ses  Euripide , 
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fle  ses  Eschyle , de  ses  Sophocle.  Corneille  paraît  ! la  na- 
ture a formé  son  génie  de  tout  ce  que  la  pensée  comporte 
d’élévation  ; l’ame,  d’énergie;  les  sentiments , d’héroïsme 
et  de  grandeur.  Il  va  donner  à la  tragédie  une  majesté 
inconnue , une  voix  éloquente , harmonieuse  et  vraie.  Il 
excitera  tour  à tour  la  pitié , la  terreur  et  cette  ivresse 
de  l’esprit  ravi  , hors  de  lui  -même , par  les  conceptions 
du  poète. 

Il  s’en  fallut  beaucoup  qu’on  soupçonnât  Corneille  dans 
l’auteur  de  Mèlite.  « Toutefois,  dit  Fontenelle,  cette  pièce  • 
est  divine  en  la  comparant  à celles  du  temps.  Le  théâtre  y 
est  mieux  entendu  , le  dialogue  mieux  tourné , les  mouve- 
ments mieux  conduits,  et  surtout  il  y règne  un  certain  air 
assez  noble  , et  la  conversation  des  honnêtes  gens  n’y  est 
pas  mal  représentée.  » C’est  à ces  qualités  que  Mèlite  dut 
un  succès  qui , faible  d’abord , alla  croissant  avec  le  nom- 
bre des  représentations. 

Les  Mêneckmes  , de  Rotrou  , imités  servilement  de 
Plaute  , la  Veuve , de  Corneille , la  Calorie  du  Palais , 
la  Suivante,  la  Place  royale,  l’Illusion  comique,  du  même 
auteur,  et  quelques  autres  pièces  inférieures  à celles-ci 
nous  conduisent  au  Menteur. 

Dans  cette  dernière  comédie , sortie  de  la  même  plume 
qui  venait  de  tracer  Pompée,  on  découvre  des  beautés 
d’un  ordre  nouveau  : le  personnage  de  Dorante,  soutenu 
jusqu’à  la  fin  avec  un  art  admirable;  le  caractère  naïf  de 
son  valet  ; la  finesse  des  rôles  de  ses  maîtresses,  et  ce  père 
tout  à la  fois  si  crédule  et  si  noble.  C’est  ainsi  que  Cor- 
neille fut  le  précurseur  de  Molière. 

Molière  ! à ce  nom  l’esprit  s’étonne  et  la  raison  admire. 
Corneille  avait  été  précédé  par  Sophocle  , et  plus  tard 
le  génie  s’est  élevé  presqu’à  sa  hauteur.  Molière  porte 
l’art  à sa  perfection  , crée  un  genre  , en  marque  la 
dernière  limite  par  ses  chefs-d’œuvre , et  semble  ense- 
velir son  secret  avec  lui.  Sous  la  plume  de  cet  homme 
divin  la  comédie  étend  son  domaine  : une  morale  élevée. 
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une  philosophie  sublime  se  mêlent  pour  la  première  fois 
aux  flots  d’un  comique  inépuisable.  Traits  plaisants,  pen- 
sées naïves  , mots  heureux  , vers  charmants  qui  naissent 
sans  effort  et  se  gravent  dans  le  cœur  ou  dans  la  mé- 
moire ; tout  ce  qui  suffirait  pour  assurer  la  gloire  d’un 
autre  est  son  moindre  mérite. 

Molière  sait  la  nature  par  cœur.  Sa  critique  est  vive , 
mais  elle  est  juste  et  vraie.  Il  ne  décrit  point  le  ridicule, 
il  le  met  en  action.  Il  lui  suffit  quelquefois  de  ramener 
• sous  nos  yeux  une  scène  à laquelle  nous  n’avions  pas 
prêté  assez  d’attention  dans  la  vie  : le  poète  semble  ne  se 
douter  de  rien , et  c’est  le  spectateur  qui  fait  la  critique. 

Son  esprit  vaste  embrasse  tous  les  temps.  Une  seule  de 
ses  bonnes  comédies  est  l’histoire  complète  des  ridicules 
de  son  siècle,  et  de  ces  travers  qui  tiennent  plus  profon- 
dément au  cœur  humain  et  s’éternisent  avec  les  généra- 
tions. Dans  ses  farces  les  plus  frivoles  on  retrouve  l’ob- 
servateur philosophe.  Toujours  des  ridicules , toujours 
de  la  morale  : il  ne  les  cherche  pas  , ils  viennent  s’of- 
frir d’eux-mêmes.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  don- 
ner au  lecteur  une  idée  de  ce  que  doit  être  la  comédie  , 
qu’en  lui  offrant  un  aperçu  rapide  du  théâtre  de  Mo- 
lière. 

Dans  V Etourdi,  sa  première  comédie,  quelle  fécon- 
dité d’imagination,  de  ressources  comiques  ! Si  la  critique 
a reproché  à cette  pièce  des  incidents  un  peu  trop  multi- 
pliés, quelques  froideurs,  quelques  invraisemblances , ces 
défauts  sont  balancés  à la  représentation  par  une  variété 
amusante,  et  un  jeu  théâtral  qui  tient  continuellement  le 
spectateur  en  haleine.  On  sait  que  Molière  a emprunté 
son  Mascarille,  comme  plus  tard  son  Scapin,  au  Dave  de 
-•  Plaute. 

Les  situations  du  Dépit  amoureux  sont  peut-être  mieux 
amenées.  Le  dialogue  de  V alère  avec  Ascagne  déguisée 
en  homme , la  scène  des  deux  vieillards  , Lucile  accusée 
devant  son  père  , le  moyen  de  V alère  pour  amener  son 
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valet  h lui  dire  la  vérité  ; tout  cela  est  ingénieux , co- 
mique. La  brouillerie , la  réconciliation  A ' tiras  te  et  de 
Lucilc , imitées  de  l’ode  d’Horace  donec  gratus  eram , 
sont  admirables. 

Ixs  Précieuses  sont  le  premier  acte  d’hostilité  contre 
les  ridicules.  Molière  invente  la  petite  pièce  en  un  acte 
et  l’élève  jusqu’à  la  haute  comédie  par  la  critique  fine  et 
déliée  qu’il  sait  y répandre.  11  attaquait  un  vice  d’autant 
plus  difficile  à détruire , qu’il  était  devenu  un  signe  de 
bon  ton.  Il  frappa  juste  et  fort  puisque  le  vice  disparut. 
Il  ne  fit  pas  un  mot  nouveau,  mais  il  changea  son  accep- 
tion reçue,  et  précieux  devint  l’épithète  d’un  ridicule. 

Le  Cocu  imaginaire , ainsi  que  le  titre  semble  l’an- 
noncer, fut  composé  plutôt  pour  égayer  le  public  que 
pour  satisfaire  au  goût  des  gens  délicats.  C’est  un  badi- 
nage où  d’un  seul  quiproquo  naissent  une  foule  de  si- 
tuations plaisantes. 

L’intrigue  des  Fâcheux  est  nulle  ; mais  chaque  scène 
détachée  est  pleine  de  charme.  Cette  pièce , la  première 
de  nos  comédies  à épisodes , est  une  lanterne  magique  où 
passent  sous  nos  yeux  une  foule  d’originaux  peints  avec 
les  couleurs  les  plus  vives. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à don  Garde  de  Na- 
varre , quoiqu’il  contienne  de  belles  parties  de  scènes  , 
que  Molière  reproduisit  dans  le  Misanthrope. 

L’idée  de  C Ecole  des  maris  est  prise  des  Adelphcs , 
de  Térence.  Molière  doit  même  quelques  détails  aux  Ita- 
liens , si  l’on  en  croit  les  satires  du  temps.  Les  satires , 
les  farces  qui  lui  servirent , dit-on , de  modèle , sont  ou- 
bliées, et  l’ Ecole  des  maris  restera  éternellement  au  théâ- 
tre. L’intrigue  du  poète  français  est  plus  fine,  plus  intéres- 
sante que  celle  du  poète  latin.  Les  moyens  qu 'Isabelle  met 
en  asage  pour  duper  son  tuteur  amènent  les  situations 
les  plus  piquantes,  et  le  dénoument  le  plus  heureux  en 
sort  tout  naturellement. 

Nous  arrivons  au  premier  de  ses  chefs  d’oeuvre  , l’ti  - 
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cote  des  femmes  : de  combien  d’autres  il  sera  suivi  ! 
La  beauté  du  sujet,  dit  Molière  , consiste  surtout  dans 
les  confidences  perpétuelles  que  fait  Horace  au  seigneur 
Amolphe.  Rien  d’aussi  simple  que  le  fond , d’aussi  varié 
que  les  scènes , d’aussi  gradué  que  l’action  ; et  comme  on 
s’attache  au  caractère  d’Agnès  ! que  d’esprit  dans  sa  naïve 
ignorance  ! avec  quel  plaisir  nous  la  voyons  opposer  aux 
reproches  du  jaloux  Amolphe,  la  simplicité  de  ses  aveux  ! 

• Le  deviez-vous  aimer,  impertinente? 

\ 

lui  dit  celui-ci , 

Hélas  ! 

Est-ce  que  j’en  puis  mais?.. .. 

lui  répond  la  sensible  Agnès...,  et  ce  vers  charmant  s’é- 
chappe de  son  cœur , 

• Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir!  • 

Dans  la  même  scène , Amolphe,  certain  de  l’amour  d’A- 
gnès pour  Horace,  tombe  aux  genoux  d’une  enfant,  et  lui 
dit: 

« Mon  pauvre  petit  coeur,  tu  le  peux  si  tu  veux. 

Écoute  seulement  ce  soupir  amoureux, 

Vois  ce  regard  mourant » 

et  tout  à coup  il  ajoute  : 

« Jusqu'où  la  passion  peut-clje  faire  aller!  » 

A ce  dernier  trait , quel  retour  la  plupart  des  hommes 
ne  sont-ils  pas  obligés  de  faire  sur  eux-mêmes  ! 

Nous  devons  savoir  gré  aux  ennemis  de  Molière , qui 
lui  fournirent  le  sujet  de  sa  critique  de  l'École  des  femmes, 
oh  ce  dernier , en  traçant  ce  qui  se  passa  dans  les  cercles , 
au  sujet  de  sa  pièce,  nous  a laissé  une  copie  si  plaisante  du 
langage  et  du  caractère  des  gens  du  monde. 

L’Impromptu  de  V ersailles  est  une  esquisse  charmante 
et  vraie  des  mœurs  des  comédiens;  c’est  en  outre  une 
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réponse  , peut-être  un  peu  trop  vire,  de  Molière  à ses 
ennemis.  Messieurs  les  critiques,  gardez-vous  de  mettre 
un  lion  en  colère. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  Princesse  d'Élide;  elle 
est  du  petit  nombre  des  pièces  faibles  échappées  à Mo- 
lière , pressé  de  travailler  pour  la  cour.  Mais  le  Mariage 
forcé  ! Le  ridicule  d’un  vieillard  qui  veut  épouser  une 
jeune  personne  coquette  et  prodigue  , ses  traverses , ses 
incertitudes , le  dénoûment  si  comique  pour  le  public , 
si  triste  pour  Sganarelle , qui  voit  un  funeste  avenir  dans 
le  mariage  auquel  il  est  forcé  par  sa  poltronnerie  , tout 
cela  ne  forme-t-il  pas  une  excellente  comédie  de  mœurs  ? 
Les  docteurs  Pancrace  et  Marphurius  sont  une  critique 
fort  plaisante  du  verbiage  scientiiique  du  temps , et  de  la 
manie  de  philosopher  sur  tout. 

Le  caractère  de  don  Juan,  si  effroyablement  beau;  la 
physionomie  perpétuellement  comique  de  l’honnéte  valet 
Sganarelle;  la  scène  de  don  Louis , qui  rappelle  si  heu- 
reusement le  père  du  Menteur  ; la  tirade  de  l’hypocrisie, 
où  Molière  prélude  si  énergiquement  au  Tartufe,  font 
presque  un  chef-d’œuvre  du  Festin  de  Pierre  , comédie 
hors  des  règles  , et  composée  uniquement  pour  les  besoins 
du  théâtre. 

Que  de  donneurs  d’avis  dans  le  monde,  à qui  l’on  pour- 
rait dire , avec  le  Sganarelle  de  l'Amour  médecin  : V ous 
êtes  orfèvre,  M.  Josse!  Ne  voyons-nous  pas  se  renou- 
veler chaque  jour  sous  nos  yeux  , la  scène  où  les  quatre 
docteurs , réunis  pour  délibérer  sur  l’état  de  Lucinde , 
parlent  de  la  bonté  de  leur  mule , de  la  querelle  de  leurs 
confrères , et  donnent  effrontément  leur  avis  sur  un  mal 
dont  ils  n’ont  pas  dit  le  plus  petit  mot  ? 

Le  Misanthrope  nous  semblerait  Je  dernier  effort  de 
l’art,  si  nous  ne  possédions  Tartufe.  Lisez  cette  pièce 
admirable;  car  les  traits  saillants  entraînent  l’esprit  à la 
représentation , et  l’empêchent  de  se  fixer  sur  les  teintes 
plus  douces.  Alceste  occupe  le  premier  plan  du  tableau; 
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à côté,  Philinte,  dont  l’indulgence  prête  de  l’éclat  à la 
vertu  sauvage  de  son  ami.  Les  couleurs  se  dégradent  avec 
art , en  se  rapportant  toujours  au  Misanthrope.  La  va- 
nité , la  coquetterie , la  jalousie , la  médisance , groupées 
autour  de  lui , le  poussent  dans  l’excès , et  tiennent  son 
caractère  en  haleine;  source  abondante  de  comique!  En- 
fin ces  misérables  passions  mises  en  jeu , nous  font  con- 
naître le  bavard , le  mystérieux , le  conteur , l’orgueilleux , 
le  bel  esprit  * enchaînement  admirable  dans  lequel  les 
ridicules  se  trahissent  l’un  par  l’autre  , et  qui  nous  donne 
la  connaissance  d’une  société  tout  entière  pour  nous 
amener  à celle  de  l’homme.  Et  cet  amour  d’ Atceste!  que 
de  moyens  nouveaux  il  fournit  à l’auteur  pour  développer 
son  principal  personnage! 

Un  dialogue  étincelant -de  verve  et  d’originalité,  des 
situations  bouffonnes , et  une  foule  de  ces  mots  naïfs  et 
piquants , qui  deviennent  proverbes , distinguent  le  Méde- 
cin malgré  lui. 

On  aime  dans  le  Sicilien  la  finesse  et  le  gracieux  du 
dialogue.  La  peinture  d’un  amour  ombrageux  chez  don 
Pèdre,  toujours  soumis  et  tendre  dans  le  gentilhomme 
français , la  singularité  des  moeurs , la  variété  des  cos- 
tumes les  scènes  de  nuit , les  danses  et  la  musique  de 
Lully,  prêtent  à cette  pièce  un  aspect  animé  et  pittores- 
que ,*  et  quelques  critiques  pensent  qu’elle  a donné  nais- 
sance à l’opéra-comique. 

Quoi  de  plus  hardi  que  l’invention  du  Tartufe,  de  plus 
parfait  que  son  exécution  ! Un  misérable  cachant  une  ame 
noire  sous  les  dehors  de  la  piété , trompe  un  homme  hon- 
nête et  s’empare  de  sa  confiance,  au  point  que  ce  dernier 
le  loge,  le  nourrit,  lui  veut  faire  épouser  sa  fille,  et  lui 
fait  donation  de  tous  ses  biens.  L’hypocrite  cherché  à 
séduire  la  femme  de  sa  dupe,  à le  chasser  de  sa  propre 
maison,  enfin  à le  faire  arrêter  en  abusant  d’un  dépôt 
qui  lui  a été  confié.  Que  de  vérités  morales  vont  jaillir  dé 
ce  drame  effrayant  ! C’est  ce  que  prévoyaient  ceux  qui , 
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«lès  sa  naissance , vouèrent  le  Tartufe  à la  persécution. 
Mais  ce  drame  sera -t- il  comique?  ici  l’exécution  com- 
mence à devenir  mervoilleuse.  Une  seule  pensée  préside 
à la  conduite  du  poëme.  Molière  distingue  dans  l’impos- 
teur l’homme  du  masque  : il  laissé  le  premier  dans  l’om- 
bre , et  fonde  en  partie  contre  lui  l’intërôt  de  la  pièce.  Le 
masque  seul  peut  devenir  plaisant;  et  comment  ne  le 
serait- il  pas  , lorsque  Molière  épuise  à le  rendre  tel,  toutes 
les  ressources  de  son  invention  féconde?  Orgon  em- 
brasse plus  fortement  son  erreur  à mesure  que  tout  con- 
court à le  détromper.  C’est  un  excès  ; et  tout  excès  est 
ridicule.  Enfin  Orgon  a tout  vu  de  ses  propres  yeux , et 
madame  Femelle  refuse  d’en  croire  son  récit  : il  s’em- 
porte, le  comique  ne  saurait  aller  au-delà.  Et  que  de 
secrets  de  l’art  à méditer  dans  chaque  scène  ! L’exposition 
qui  vaut  seule  une  pièce;  les  exclamations  compatissantes 
d 'Orgon  pour  le  pauvre  homme;  la  distinction  que  Cléante 
établit  entre  l’hypocrisie  et  la  dévotion  véritable  ; la  brouil- 
lerie  entre  V alère  et  Marianne  ; l’entrée  de  Tartufe , si 
impatiemment  attendue;  la  scène  sublime  où  ce  person- 
nage oppose  une  humilité  feinte  à l’accusation  du  bouil- 
lant Damis.  Pénétrons-nous  de  ces  beautés  et  de  tant 
d’autres  éparses  dans  la  pièce,  et  cherchons  des  paroles 
qui  ne  soient  pas  insuffisantes  à rendre  notre  admiration  ! 

Amphytrion  est  imité  de  Plaute  et  bien  supérieur  à 
celui  du  poète  latin.  Cette  pièce  fait  rire  le  peuple  et  plaît 
aux  gens  de  goût.  Le  prologue  dé  la  Nuit  et  le  monologue 
de  Sosie,  qui  nous  paraît  avoir  un  air  de  parenté  avec 
Sancho  Pàriça  de  Cervantes,  sont  ingénieux,  plaisants  et 
écrits  avec  autant  de  pureté  que  d’élégance. 

L’Avare  est  emprunté  à C Euclion  dé  Haute;  mais 
combien  le  personnage  de  Molière  est  plus  comique  que 
celui  du  poète  latin  ! Euclion , né  pauvre , a trouvé  son 
cher  pot  de  terre  et  s’eri  contente;  Harpagon  a soif  de 
nouvelles  richesses.  La  proposition  d’épouser  sans  dot,  le 
vol  du  trésor , le  désespoir  du  vieillard , sa  fille  séduite  , 
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la  méprise  et  le  quiproquo  , sont  indiqués  dans  Plaute; 
Molière  a de  plus  fait  Harpagon  amoureux  d’une  fille 
pauvre , et  usurier  envers  son  propre  fils.  Les  détails  dans 
ce  dernier  sont  bien  supérieurs  à ceux  de  Plaute.  Ses 
traits  sont  plus  délicats;  sa  pièce  est  exempte  de  grossiè- 
retés. Il  frappe  toujours  le  but;  souvent  Plaute  le  dépasse 
ou  ne  peut  l’atteindre.  Dans  la  pièce  française  l’action  est 
mieux  conduite  ; chaque  scène  est  une  situation , et  nulle 
part  Molière  n’a  répandu  plus  de  force  comique.  Lorsque 
l’Avare  parut , une  comédie  en  prose  était  une  nouveauté, 
et  cette  circonstance  nuisit  à son  succès.  Le  public  ne 
«entait  pas  encore  que  si  la  poésie  ajoute  quelquefois  de 
l’énergie  et  de  l’éclat  à la  pensée , elle  lui  ôte  parfois  le 
naturel. 

Le  sujet  de  Georgcs-Dandin  est  pris  à deux  nouvelles 
de  Bocace  ; mais  les  caractères  et  les  mœurs  sont  en- 
tièrement à Molière.  El  quel  autre  que  lui  eût  trouvé  les 
rôles  si  comiques  de  M.  et  Mm*.  Sottenville  ? h’ intrigue  est 
d’une  extrême  simplicité , et  la  pièce  indécente  peut-être, 
mais  non  immorale  , attaque  un  travers  aussi  durable  que 
la  vanité , celui  de  la  roture  enrichie , s’alliant  à la  no- 
blesse nécessiteuse. 

M.  de  Pourceaugnac  est  une  farce  , en  ce  sens  que 
l’auteur  ne  peint,  dans  cette  pièce,  ni  les  ridicules  de  la  so- 
, ciété  ni  les  vices  de  l’homme.  Mais  quelle  scène  que  celle 
où  Eraste  persuade  à Pourceaugnac , qu’il  a habité  deux 
ans  Limoges,  et  que  pendant  ce  séjour  il  n’a  pas  cessé 
de  le  fréquenter  lui  et  toute  sa  famille  ! 

On  a dit  que  le  Bourgeois  gentilhomme  était  la  moitié 
d’un  chef-d’œuvre.  Les  trois  premiers  actes  sont  parfaits. 
L’exposition  est  heureuse;  l’ordonnance  des  personnages, 
admirable.  Autour  de  M.  Jourdain,  dont  le  ridicule  do- 
mine la  composition  , viennent  se  grouper  Mm\  Jour- 
dain, et  son  humeur  chagrine;  Nicole,  et  sa  gaîté; 
les  maîtres , et  leur  querelle  ; le  philosophe  avec  ses  belles 
maximes  sur  la  modération , et  son  accès  de  colère.  La 
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leçon  de  M.  Jourdain  , sa  niaise  galanterie , les  railleries 
de  l’homme  de  cour,  le  dépit  de  Cléonle , tout  cela  est  du 
grand  peintre  de  l’homme.  Quelle  leçon  enfin  que  lehour- 
geois  ridicule  mangé  par  le  courtisan  escroc  ! 

De  tous  les  valets  intrigants  mis  au  théâtre,  celui  des 
Fourberies  de  Scapi7i  a le  plus  de  fécondité  dans  l’ima- 
gination , le  plus  de  verve  dans  le  langage.  Molière  a 
pris  deux  scènes  au  Pédant  joué  de  Cyrano,  et  quelques 
idées  h la  Sœur  de  Rotrou  ; mais  comme  de  faibles  idées 
deviennent  supérieures  entre  des  mains  habiles  ! 

L’auteur  des  Précieuses  porta  le  dernier  coup  au  bef 
esprit  dans  les  Femmes  savantes.  11  répandit  ici  le  grand 
art  des  contrastes  que  nous  remarquerons  ailleurs.  A Pki- 
laminte  Armande  et  Délise , toutes  trois  entichées  de 
pédantisme , il  oppose  l’innocente  et  naïve  Henriette  , la 
bonne  Martine  , Clitandre  et  l’excellent  Chrysale.  Ce 
dernier  avec  sa  faiblesse  et  sa  raison  , qui  saisit  tous 
les  travers  de  sa  femme,  mais  n’ose  les  signaler  qu’en  les 
appliquant  à sa  sœur  , qui  affecte  une  volonté  et  se 
ploie  toujours  à celles  des  autres  , rappelle  aux  specta- 
teurs bien  des  maris  de  leur  connaissance.  Enfin  de  tous 
ces  personnages  aucun  ne  se  ressemble,  et  les  trois  sa- 
vantes elles-mêmes  ont  dans  le  caractère  une  nuance  qui 
les  distingue.  Il  ne  fallait  rien  moins  qu’une  variété  pa- 
reille et  toutes  les  ressources  de  Molière , pour  tirer  d’un 
sujet  aussi  simple  un  chef-d’œuvre  en  cinq  actes. 

La  comtesse  d’ Escarbagnas  présente  un  tableau  ani- 
mé des  ridicules  que  les  provinciaux  apportent  chaque 
jour  à Paris;  et  la  comtesse,  M.  Tkibaudier  et  M.  Iiar- 
pin  sont  le  type  de  trois  caractères  développés  mille  fois 
depuis  au  théâtre. 

Le  Malade  imaginaire  est  empreint  de  tout  le  génie  de 
Molière.  La  peinture  de  cet  amour  excessif  de  la  vie  qui 
porte  l’homme  à l’épuiser  à force  de  soins;  le  caractère 
avide  et  la  tendresse  affectée  de  Béline;  la  sensibilité  d’An- 
gélique qui  fait  taire  l’amour  devant  un  intérêt  plus  sacré, 
vu.  35 
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élèvent  cette  dernière  production  de  notre  auteur  au  rang 
de  ses  meilleures  comédies. 

Voilà  ces  chefs-d’œuvre , voilà  ces  comédies  immor- 
telles , ces  farces  si  plaisantes  et  si  philosophiques  qui  dé- 
cernent à Molière  une  supériorité  immense  sur  les  auteurs 
comiques  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations  1 

Seul , il  suffît  pour  donner  à notre  théâtre  la  préémi- 
nence dans  l’art  de  la  comédie  ; et  cependant  telle  est 
notre  richesse  que , sans  lui , nous  pourrions  la  disputer 
^encore. 

Parmi  les  ouvrages  de  ses  contemporains , nous  dis- 
tinguons la  Mère  coquette  , de  Quinault  , remarquable 
par  une  versification  aisée , quelques  peintures  gracieuses 
et  la  scène  des  deux  amants;  quelques  pièces  moins  co- 
miques que  burlesques  de  Scarron  ; les  Plaideurs,  cet 
élégant  badinage  de  notre  Euripide , assaisonné  de  tout  le 
sel  attique  d’Aristophane;  la  Femme  juge  et  partie  et  la 
fille  Capitaine,  de  Montfleury,  l’une  trop  romanesque, 
l’autre  trop  graveleuse,  mais  toutes  deux  pleines  de  comi- 
que; le  Deuil,  le  Cocher  supposé,  la  comédie  si  amusante 
de  l'Esprit  follet;  la  bouffonnerie  si  originale  de  Crispin 
médecin  ; la  pièce  épisodique  , écrite  avec  tant  d’élé- 
gance et  de  comique,  du  Mercure  galant  ; celle  plus  sé- 
rieuse , mais  non  moins  bien  versifiée  , d’Esope  à la  cour  ; 
le  Grondeur , de  Bruëis  et  Palaprat , dont  le  premier  acte 
est  si  piquant  de  vérité;  le  Muet,  imitation  de  l'Eunu- 
que , heureuse  sous  une  foule  de  rapports;  enfin  cette 
farce , ou  plutôt  cette  bonne  comédie , de  l’Avocat  Peu- 
telin , que  Bruëis  sut  rajeunir , en  lui  conservant  sa  vieille 
naïveté. 

Vingt-trois  ans  après  Molière  , une  comédie  de  carac- 
tère révèle  à la  France  son  second  auteur  comique , Ré-- 
gnard,  ami  des  plaisirs,  incapable  d’assujettir  son  esprit 
à la  gêne  des  règles,  et  dont  les  écrits , pleins  de  beautés 
et  de  défauts , portent  l’empreinte  d’une  imagination  vive 
et  insouciante. 
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La  force  et  la  vérité  du  caractère  principal  de  son  chef- 
d’œuvre,  le  Joueur , la  scène  où  ce  dernier  met  en  gage 
le  portrait  de  sa  maitresse,  et  les  variations  de  son  amour; 
l’esprit  satirique  répandu  à flots  dans  le  Distrait,  dans 
Démocrite  amoureux  ; les  ressources  inventives  de  Merlin, 
du  llelour  imprévu;  le  style  brillant  des  Folies  amou- 
reuses; les  incidents  si  plaisants  des  Ménechmes ; l’abon- 
dance et  la  verve  comique  du  Légataire  universel , assu- 
rent à Régnard  le  premier  rang  après  Molière.  Il  s’est 
approché  le  plus  près  du  maître;  mais  qu’il  en  est  encore 
séparé  par  un  long  intervalle  ! Molière  fait  toujours  penser 
et  rire  ; Régnard  fait  rarement  penser,  mais  il  fait  toujours 
rire. 

Aux  compositions  spirituelles  et  gracieuses  deDufresny, 
aux  ouvrages  piquants , naïfs  et  vrais  de  Dancourt , suc- 
cède une  comédie  , la  première  peut-être  après  celles  de 
Molière,  Turcaret,  la  seule  pièce  en  cinq  actes  de  Le 
Sage;  mais  son  Gil-Blas  n’est-il  pas  une  suite  d’excel- 
lentes comédies  en  quatre  volumes? 

Survient  Destouches  : il  n’a  point  la  verve  de  Régnard, 
et  cherche  à y suppléer  par  le  travail  et  l’étude.  Que  de 
mérite  encore  dans  le  Glorieux , le  Dissipateur , le  Phi- 
losophe marié! 

Après  lui,  la  comédie  dégénère.  La  Chaussée  veut  plaire 
par  la  nouveauté;  il  fonde  ses  succès  sur  l’intérêt  de  com- 
passion et  rejette  le  ridicule , véritable  objet  de  la  comé- 
die; on  peut  le  regarder  comme  l’inventeur  du  drame. 

Si  Marivaux  est  toujours  recherché , maniéré  dans  son 
dialogue , il  est  toujours  vrai  dans  la  peinture  du  cœur 
des  femmes.  Son  plus  grand  tort  est  de  fonder  une  mau- 
vaise école  : ses  imitateurs  ne  copient  que  ses  défauts. 

Tandis  que  Voltaire , si  supérieur  dans  tous  les  autres 
genres  de  littérature , se  montra  spirituel , intéressant , 
mais  faible  et  peu  naturel  dans  la  comédie  , apparaît  la 
Métromanie , chef-d’œuvre  de  style,  signalé  d’ailleurs 
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par  un  caractère  bien  annoncé , bien  soutenu  , et  par  un 
grand  comique  de  situations  et  de  détails. 

Vers  le  même  temps , le  Méchant  se  fait  remarquer  par 
l’éclat  et  la  vigueur  de  son  style , la  vérité  de  ses  tableaux 
et  une  foule  de  mots  et  de  vers  devenus  proverbes.  Dorât 
et  Lanoue  se  traînent  sur  les  traces  de  Marivaux.  Sédaine; 
Diderot  et  Beaumarchais  nous  offrent  des  drames  plus 
naturels  et  peut-être  plus  intéressants  que  ceux  de  La 
Chaussée.  Beaumarchais  relève  la  comédie;  il  invente  un 
genre  où  le  comique  de  situation  est  soutenu  par  l'épi  - 
gramrne  et  la  satire.  Son  Figaro,  valet  philosophe,  rem- 
place les  Frontins  et  les  Crispins  de  la  manière  la  plus 
heureuse.  Enfin  Collin  -Harleville,  Andrieux  et  Fabre 
d’Églantine  ramènent  l’art  à son  véritable  objet  , la 
peinture  des  mœurs  et  des  travers. 

Telle  est  l’histoire  de  la  comédie  en  France  jusqu’à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Nous  nous  abstiendrons  de  parler 
des  auteurs  du  dix-neuvième.  Que  le  lecteur  nous  permette 
maintenant  de  lui  soumettre  quelques  réflexions  inspirées 
par  les  pièces  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

Nous  avons  défini  la  comédie , l'image  en  action  des 
caractères , des  mœurs  des  hommes  et  d’incidents  de  la 
vie  ridicules,  plaisants  ou  intéressants.  De  là  trois  gen- 
res bien  distincts  : la  comédie  de  caractère,  celle  de  mœurs 
et  celle  d'intrigue.  Cette  division  n’est  pas  neuve , mais 
nous  l’adoptons  parcequ’elle  nous  paraît  faciliter  l’appli- 
cation des  principes.  De  ces  trois  genres  , les  anciens  n’a- 
vaient connu  que  les  deux  derniers;  après  la  renaissance 
desdettres,  on  s’attacha  long-temps  aux  pièces  d’intrigue, 
pareeque , toutes  frivoles , elles  sont  les  plus  faciles.  La 
comédie  de  caractère,  à peine  essayée  par  les  anciens, 
est  donc  une  création  de  notre  grand  siècle  littéraire  ; 
Molière  laissa  les  premiers  modèles  qu’il  nous  paraît  im  - 
possible  d’atteindre. 

Ce  genre  consiste  dans  l’imitation  fidèle  d’un  caractère 
particulier  ; le  poète  a plusieurs  moyens  de  le  développer. 
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Tantôt,  à côté  du  personnage  principal , il  place  un  per- 
sonnage d’opposition  ; ainsi  l’indulgent  Philinte  donne  plus 
d’éclat  à la  vertu  farouche  à’ Alceste.  Tantôt  un  person- 
nage secondaire  devient  pour  ainsi  dire  le  complément 
du  personnage  principal,  comme  Tout-à-Bns  du  Joueur, 
Francaleu  de  la  Métromanie.  Dans  ce  genre , qui  exige 
un  art  infini,  chaque  rôle  doit  avoir  une  physionomie  par- 
ticulière. Le  choix  d’aucun  de  ces  rôles  n’est  indifférent; 
ils  sont  là  pour  réfléchir  la  lumière  sur  le  caractère  qui 
tait  le  fond  de  la  pièce;  tout  doit  tendre  à le  présenter  dans 
tout  son  jour  et  sous  le  plus  grand  nombre  de  faces. 

Les  incidents  sont  encore  un  moyen  de  développer  le 
sujet  ; ou  le  personnage  est  placé  dans  une  situation  opposée 
à son  caractère , ou  bien  cette  situation  est  telle  qu’il  nous 
fait  connaître,  comme  d’effusion  de  cœur,  ses  plus  secrètes 
pensées.  V alère  perd-il?  il  maudit  le  jeu , le  destin  , re- 
trouve son  amour , et  cherche  des  consolations  dans  Sé- 
nèque. La  fortune  lui  devient-elle  favorable  ? sa  passion 
favorite  s’épanche  à son  aise,  plus  d’amour,  plus  deli- 
vres : en  vérité j s’écrie-t-il , 

« Il  n'est  point  dans  le  monde  un  état  plus  aimable , 

Que  celui  d'un  joueur 

Sa  poche  est  un  trésor , 

Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or.  » 

C’est  un  emploi  très  heureux  du  deuxième  cas. 

Un  intérêt  puissant  naît  de  la  situation  opposée  au  ca- 
ractère. Le  spectateur  est  impatient  de  savoir  si  les  cir- 
constances s’accommoderont  au  caractère,  ou  si  le  ca- 
ractère pliera  sous  leur  effort.  Enfin  la  lutte  entre  le  ca- 
ractère et  la  passion  est  le  moyen  le  plus  fécond  peut-être 
en  ressources  comiques.  Molière  l’emploie  toujours  avec 
un  succès  également  supérieur.  Alceste  aime  une  coquette. 
Harpagon  une  fille  dans  l’indigence.  Tartufe  est  emporté 
par  sa  lubricité.  La  comédie  de  caractère  est  le  genre  le 
plus  élevé;  c’est  aussi  le  plus  durable  , puisqu’il  peinl 
l’homme  de  tous  les  temps, 
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La  comédie  de  mœurs  se  propose  de  mettre  sous  nos 
yeux  les  habitudes  d’une  certaine  classe  d’hommes , ou 
d’une  condition  déterminée.  Elle  fronde  ces  ridicules  que 
la  mode  enfante  et  détruit , et  mêle  quelquefois  à leur 
peinture  celle  de  mœurs  ingénues  et  aimables.  Ici  la  pièce 
n’est  pas  fondée  sur  un  seul  caractère;  elle  doit  présenter 
la  réunion  des  diverses  nuances  dont  chacune , prise  sépa- 
rément , ne  pourrait  faire  le  sujet  d’une  comédie.  Or , 
comme  ces  nuances  varient  à l’infini , et  que  le  même 
siècle  voit  souvent  les  mœurs  changer  plusieurs  fois  dans 
son  cours , ce  champ  offre  au  poète  une  moisson  toujours 
nouvelle.  Il  ne  lui  suffit  pas  de  peindre  fidèlement , il  doit 
surtout  choisir  avec  soin  les  modèles  de  ses  tableaux.  Il 
faut  que  ses  mœurs  soient  vraies  et  comiques  ; toutes  les 
scènes  de  la  vie  ne  sont  pas  également  bonnes  à repro- 
duire; laissons  à nos  petits  théâtres  les  succès  fondés  sur 
la  peinture  théâtrale  des  mœurs  populaires.  Évitons  peut- 
être  avec  plus  de  soin  encore  ces  mœurs  de  convention  , 
cette  délicatesse  idéale  de  mœurs  et  de  sentiments , attri- 
buée aux  comtes,  aux  marquis,  aux  chevaliers,  comme 
un  privilège  exclusif  des  gens  de  qualité.  Les  mœurs  fran- 
ches et  naïves  de  la  bourgeoisie  sont  le  vrai  patrimoine 
de  la  comédie.  Molière  nous  en  a donné  l’exemple  : ex- 
cepté dans  le  Misanthrope , il  a toujours  placé  la  scène 
chez  des  bourgeois. 

Enfin , la  comédie  d'intrigue  est , comme  nous  l’avons 
dit,  le  plus  léger  des  trois  genres  ; elle  plaît  par  la  singtila- 
ritédes  incidents,  par  une  suite,  variée  d’aventures  bouffon  - 
nés , ou  bien  par  une  action  intéressante.  La  fable  dont 
on  fait  choix,  doit  produire  au  moins  l’intérêt  de  curiosité  ; 
qu’elle  soit  bien  exposée , nouée  avec  art , et  accomplie 
par  un  événement  imprévu  et  tiré  du  sujet.  Les  situations 
doivent  naître  l’une  de  l’autre.  S’il  y a des  épisodes , il 
faut  les  lier  avec  soin  à l’action  principale,  sans  jamais 
l’embarrasser.  Observez  rigoureusement  l’unité  d’action 
et  d’intérêt , respectez  le  plus  possible  celle  de  temps  et 
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celle  de  lieu.  Il  n’en  est  pas  ici  connue  de  la  comédie  de 
caractère  et  de  mœurs , où  l’on  ne  doit  jamais  forcer  le 
trait.  Le  poète  peut  multiplier  les  incidents,  pourvu  qu’il 
amuse  : les  méprises  ouvrirent  long- temps  à ce  genre  uno 
source  abondante  de  comique;  et  comme  rien  ne  produit 
plus  de  méprises  que  les  ressemblances , ce  moyen  fut 
mis  en  œuvre  par  une  fouie  de  comiques.  Nous  ne  nous 
flattons  pas  de  connaître  toutes  les  pièces  composées  sur 
un  pareil  fond  ; nous  pourrions  cependant  en  compter 
jusqu’à  vingt.  L’ Ampkytrion  de  Molière  nous  paraît  s’éle- 
ver de  beaucoup  au-dessus  des  autres.  Nous  avons  parlé 
quelquefois  de  pièces  à épisodes;  elles  rentrent  dans  la 
comédie  de  mœurs. 

Toutefois  ces  trois  genres  sont  loin  d’étre  aussi  dis- 
tincts en  effet  que  nous  venons  de  les  présenter  en  théo- 
rie. N’oublions  pas  qu’il  faut  des  caractères  et  des  mœurs 
dans  la  eomédie  d'intrigue  , comme  il  faut  de  l’intrigue 
dans  la  comédie  de  caractère  et  dans  celle  de  mœurs.  La 
comédie  la  plus  belle  est  celle  qui  réunit  le  mérite  des 
trois  genres;  le  Tartufe  atteint  cette  perfection. 

Que  le  dialogue  soit  naturel  et  pittoresque  ; au  milieu 
des  saillies  continuelles  d’une  gaîté  franche  et  de  bon 
aloi , que  le  spectateur  voie  toujours  le  personnage  et  ja- 
mais le  poète.  Dans  l'expression  comme  dans  la  peinture 
des  mœurs , soyez  comique , plaisant , bouffon  même , ja- 
mais trivial , jamais  de  mauvais  goût.  Ne  faites  pas  tou- 
jours parler  les  gens  du  peuple  comme  ils  parlent,  mais 
ne  les  faites  jamais  parler  comme  ils  ne  parlent  pas.  Evi- 
tez la  prétention,  l’afféterie,  la  déclamation.  Tâchez  de 
trouver  levers  satirique  de  Régnard,  ou  plutôt  le  vers 
naturel  et  énergique  de  Molière.  Fuyez  le  langage  mus- 
qué de  Dorât;  mieux  vaut  encore  la  phrase  touchante  du 
drame.  Enfin  ne  perdez  jamais  de  vue  que  l’auteur  comi- 
que est  un  peintre , et  qu’à  ce  titre  le  public  exige  de  lui 
correction  de  dessin  et  vérité  de  couleurs. 

Nous  ne  dirons  rien  des  principes  qui  concernent  l’ex- 
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position  , lo  nœud  , le  dénoûment,  l’union  des  scènes , la 
division  des  actes , etc.  ; ils  sont  consignés  dans  toutes  les 
poétiques.  L.-B.  P. 

COMÈTE.  ( Astronomie  et  Physique.)  Astre  chevelu, 
du  mot  grec  yi[ir> , chevelure.  C’est  le  nom  que  les  an- 
ciens ont  donné  à des  corps  célestes , qui  participent  de 
la  nature  des  planètes , sous  le  rapport  des  lois  de  leur 
mouvement;  mais  qui  s’en  distinguent  dans  leurs  appa- 
rences physiques , par  une  traînée  de  lumière  qui  est  gé- 
néralement opposée  au  soleil.  C’est  cette  traînée  de  lu 
mière  qui  , vue  de  la  terre,  suivant  la  direction  qu’elle 
affecte  par  rapport  au  corps  principal  de  l’astre  , a donné 
lieu  à la  division  vulgaire  des  comètes , en  comètes  à 
queue,  à* chevelure , à barbe,  etc.  Les  comètes  décrivent 
des  orbes  très  alorrgés  autour  du  soleil;  leurs  révolutions 
embrassent  souvent  un  grand  nombre  de  siècles , et  elles 
ne  deviennent  visibles  pour  nous , que  quand  elles  par- 
courent la  partie  de  leur  orbite  voisine  du  soleil  et  de  la 
terre.  Les  anciens  n’ont  pu  connaître  que  des  comètes 
brillantes  et  d’une  certaine  grandeur  ; mais  le  télescope 
en  a fhit  découvrir  un  grand  nombre  d’autres  qui , par  leur 
petitesse , la  rapidité  de  leur  mouvement  et  leur  grande 
distance , auraient  échappé  pour  jamais  aux  regards  des 
hommes,  sans  le  secours  de  cet  instrument. 

La  théorie  générale  des  comètes  comprend  deux  parties 
distinctes  , savoir  : la  théorie  mathématique  des  lois  de 
leur  mouvement,  et  la  recherche  de  la  nature  physique  de 
ces  astres , avec  l’explication  des  apparences  qu’ils  présen- 
tent. Nous  allons  tracer  l’histoire  des  efforts  qu’on  a 
faits  jour  établir  celte  théorie  , et  l’on  prendra  facile- 
ment une  idée  de  l’état  actuel  de,  nos  connaissances , sur 
un  sujet  aussi  difficile  qu’intéressant. 

Les  opinions  que  les  anciens  ont  eues  sur  les  comètes 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes. 

Dans  la  première  , on  ne  regardait  pas  les  comètes 
comme  des  astres  réels  : quelques  philosophes  sou.te- 
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naient qu’elles  n’en  étaient  qu’une  fausse  apparence;  d’au- 
tres, qu’elles  étaient  formées  par  les  rayons  du  soleil  qui 
se  réfléchissaient  dans  l’étendue  des  cieux  , comme  ils 
l’auraient  fait  sur  un  miroir;  d’autres  enfin,  tels  que  Dé- 
mocrite  et  Anaxagore  , croyaient  que  les  comètes  étaient 
produites  par  la  rencontre  de  plusieurs  planètes  qui  se 
trouvaient  si  voisines,  que  leurs  lumières  réunies  se  con- 
fondaient sous  la  figure  d’un  seul  astre. 

On  peut  répondre  aux  premiers,  que  ce  qui  n’existe  qu’en 
apparence  ne  peut  exister  long-temps , et  présente  tou- 
jours quelques  circonstances  qui  dévoilent  les  causes  ac- 
cidentelles du  phénomène;  ce  qui  n’arrive  pas  aux  co- 
mètes , car  elles  sont  souvent  visibles  pendant  plusieurs 
mois  ; et  tous  les  changements  qu’elles  éprouvent , en 
grandeur  et  en  lumière , se  font  régulièrement , par  de- 
grés et  selon  les  lois  des  distances.  Ces  changements  tien- 
nent donc  à des  causes  permanentes , et  l’hypothèse  est 
détruite. 

On  répond  aux  seconds , qu’une  image , formée  par  ré- 
flexion, doit  suivre  l’objet  réfléchi  dans  tous  ses  change- 
ments, et  qu’il  n’est  aucun  astre  connu  dont  le  mouvement 
ait  un  rapport  avec  celui  des  comètes.  D’ailleurs  quelle  est 
la  nature  de  la  surface  réfléchissante  ? pourquoi  n’existe  - 
t-elle  pas  toujours  ? pourquoi  les  autres 'corps  célestes 
ne  s’y  peignent-ils  pas  comme  les  comètes  ? 

Quant  aux  troisièmes,  pour  adopter  leur  opinion,  il  faut 
admettre  avec  eux  que  l’on  ne  connaît  pas  encore  le  nom- 
bre des  planètes , et  qu’il  peut  être  assez  grand  pour 
que  leur  rencontre  soit  aussi  fréquente  que  l’apparition 
des  comètes.  Cela  est  difficile  dans  l’état  actuel  de  l’as- 
tronomie. 

Dans  la  seconde  classe , on  regardait  les  comètes  comme 
des  astres  réels  : 

Les  comètes  sont  produites  par  une  exhalaison  sèche  et 
chaude  . qui  s’élève  dans  les  régions  supérieures  , s’y  con- 
dense et  s’y  enflamme  par  une  cause  quelconque,  telle 
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que  la  rapidité  du  mouvement , ou  l’action  des  astres. 
L’embrasement  dure  tant  qu’il  trouve  des  matières  inflam- 
mables , ou  qu’il  en  reçoit  de  la  terre , après  quoi  il  n’y 
a plus  de  comète. 

Voilà  le  sentiment  d’Aristote  sur  les  comètes.  Son  in- 
fluence a été  de  longue  durée  ; elle  a traversé  les  siècles , 
et  s’est  opposée  à la  connaissance  du  véritable  système  de 
ces  astres , tant  que  l’autorité  du  philosophe  grec  a régné 
dans  les  écoles.  Et , en  effet , comment  se  serait-on  donné 
la  peine  d’observer  les  lois  que  suivent  des  vapeurs  qui 
flottent  en  l’air  d’une  manière  vague  et  incertaine  ? Nous 
ne  donnerons  point  ici  les  raisons  qui  détruisent  ce  système  ; 
elles  découleront  naturellement  de  l’histoire  des  progrès 
de  la  science. 

Les  disciples  d’Aristote  ne  se  sont  pas  contentés  d’em- 
brasser le  sentiment  de  leur  maître , ils  l’ont  encore  tra- 
vesti par  des  idées  souvent  ridicules.  Ils  prétendaient  que 
Saturne  et  Mars  préparaient  la  matière  des  comètes , l’un 
en  resserrant  les  pores  de  la  terre,  pour  accumuler  les 
exhalaisons , et  l’autre  en  les  élargissant , pour  leur 
donner  une  libre  sortie.  Ils  disaient , en  outre  , que 
les  atomes  qui  voltigent  aux  rayons  du  soleil  , reçus 
par  une  ouverture  étroite  dons  une  chambre  obscure , 
sont  les  cendres  d’une  comète  consumée. 

Pythagore  et  ses  disciples  regardèrent  les  comètes 
comme  des  planètes  qui  se  montrent  dam  une  partie 
de  leur  orbe , et  qui  , invisibles  dans  tout  le  reste , ne 
reparaissent  qu’après  de  longs  intervalles.  Hippocrate  de 
Chio  et  son  disciple  Eschile  , avaient  le  même  sentiment. 
Voilà  les  premières  idées  saines  que  l’on  rencontre  chez, 
les  anciens. 

Apollonius  de  Mynde  pensait  que  les  comètes  étaient 
d’autres  planètes  qui  sont  cachées  pendant  quelque  temps, 
parcequ’elles  sont  trop  éloignées  de  nous  , et  qui  paraissent 
quelquefois , lorsqu’elles  descendent  vers  notre  système , 
suivant  les  lois  qui  leur  sont  prescrites. 
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Sénèque  embrassa  le  sentiment  d’Apollonius.  Deux 
comètes  qui  parurent  de  son  temps , lui  fournirent  l’oc- 
casion de  réfléchir  sur  la  nature  de  ces  astres.  Il  les 
rangea  au  nombre  des  corps  célestes  permanents  , et  qui 
probablement  sont  aussi  anciens  que  le  monde.  Il  montra 
la  faiblesse  et  l'insuflisance  des  autres  systèmes , déve- 
loppa le  sien  , en  l’appuyant  de  tout  ce  que  les  lumières 
de  son  temps  pouvaient  lui  fournir , et  donna  cette  fa- 
meuse prédiction  de  la  connaissance  future  du  retour 
des  comètes , dont  les  savants  modernes  lui  font  honneur. 

V oilà  la  substance  de  tout  ce  qu’on  a dit  sur  les  comètes, 
pendant  le  long  intervalle  qui  s’est  écoulé  jusqu’à  l’école 
d Alexandrie.  Hipparque  et  Ptolémée , qui  rendirent 
cette  école  célèbre,  n’ont  pas  dit  un  mot  de  ces  astres; 
il  faut  croire  qu’ils  n’en  ont  pas  vu , ou  qu’ils  les  confon- 
daient avec  les  météores  , qui  ne  sont  point  du  domaine 
de  l’astronomie. 

Ptolémée  , admettant  le  plein  absolu  de  la  nature , 
la  solidité  et  l’impénétrabilité  des  cieux,  devint  , par  là, 
une  autorité  puissante  en  faveur  du  système  des  péri- 
paléticiens.  Aristote , pour  la  physique,  fut  mis  à côté  du 
restaurateur  de  l’astronomie  moderne.  On  ne  vit  plus  que 
par  ce  génie;  tout  ce  qui  n’était  pas  renfermé  dans  sa 
doctrine  était  regardé  comme  faux  et  absurde.  En  vain 
son  système  était  démenti  par  l’observation  et  la  physique; 
l’aveuglement  pour  ce  philosophe  fut  si  grand  que , pen- 
dant près  de  quatorze  siècles , on  ne  put  voir  reparaître 
les  vérités  pressenties  par  les  pythagoriciens , Apollonius 
et  Sénèque. 

L’intervalle  compris  entre  le  deuxième  et  le  seizième 
siècles  de  notre  ère , est  un  intervalle  de  stérilité  pendant 
lequel  l’ignorance  et  la  superstition  exercèrent  leur  em- 
pire. On  s’occupait  bien  des  comètes,  mais  c’était  moins 
pour  rechercher  leur  véritable  nature  , que  pour  con- 
naître leur  influence  sur  l’avenir.  On  avait  ajouté  à la 
définition  d’Aristote  qu’une  comète  est  un  signe ; l’appa- 
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rition  de  ces  astres  devint  un  événement  qui  répandit 
souvent  la  terreur  parmi  les  hommes  ; on  la  regarda 
comme  le  présage  de  fâcheux  événements , tels  que  les 
guerres,  la  peste , la  famine,  la  mort  des  princes , etc.  On 
prétendit  reconnaître  à quel  signe  les  comètes  menaçaient 
de  tel  ou  tel  malheur,  et  l’on  rédigea  des  codes  dans  lesquels 
on  trouvait  les  lois  de  leur  signification  , suivant  les  lieux 
où  elles  étaient  engendrées , les  constellations  qu’elles 
parcouraient , les  couleurs  qu’elles  avaient , la  forme  de 
leurs  queues , etc.  Cette  superstition  avait  gagné  les  plus 
grands  esprits  depuis  long-temps  : Sénèque , lui-même  , 
en  fut  atteint;  Pline  rapporte  les  visions  des  astronomes  de 
son  temps;  Tite-Live  débite  sur  ce  sujet  les  fables  les  plus 
grossières  ; en  un  mot , tous  les  historiens  romains  qui 
parlent  des  comètes  ne  le  font  qu’avec  le  sentiment  de  la 
frayeur  qu'elles  leur  inspirent. 

Aii  commencement  du  seizième  siècle  , les  lattres  re- 
prenaient une  nouvelle  vie , mais  les  sciences  étaient  en- 
core dans  une  obscurité  profonde.  Vers  le  milieu  de  ce 
siècle , on  commença  cependant  à observer  le  ciel  avec 
plus  d’attention.  Pierre  Àppien , astronome  de  Charles- 
Quint,  suivit  le  cours  de  cinq  comètes  qui  parurent  dans 
l’intervalle  de  1 53 1 à i55g.  Il  remarqua  le  premier, 
que  la  direction  de  la  queue  de  ces  astres  est  opposée 
au  soleil.  Regiomontanus  avait  imaginé  les  parallaxes,  et 
fait  sentir  le  parti  que  l’on  pourrait  en  tirer  avec  de 
bons  instruments.  Appien  et  Cardan  en  firent  usage  , 
et  reconnurent  que  les  comètes  sont  placées  dans  les  ré- 
gions supérieures  de  la  lune.  Ces  deux  découvertes  im- 
portantes fournirent  deux  faits  incompatibles  avec  le 
sentiment  d’Aristote.  L’un  annonçait  une  action  directe 
des  rayons  du  soleil  sur  la  comète  , et  l’autre  tendait 
à détruire  la  solidité  des  cieux.  Mais  ces  traits  de  lu- 
mière firent  peu  de  sensation,  Regiomontanus  , Ap- 
pien , Cardan , Paul  Fabrice  , Camérarius  , Amerbach  , 
comprirent  bien  que  les  comètes  étaient  dignes  de  l’ai— 
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lent  ion  des  savants  ; ils  pressentirent  Lien  la  permanence 
de  ces  astres,  mais  ils  s’occupèrent  moins  à faire  triompher 
des  vérités  qui  avaient  encore  besoin  d’être  confirmées  ( 
qu’à  mettre  la  postérité  dans  le  cas  d’en  juger.  D’ailleurs, 
presque  aucun  d’eux  n’avait  encore  secoué  les  préjugés 
de  leur  temps;  et,  tout  en  reconnaissant  que  les  comètes 
devaient  être  mises  au  rang  des  astres  , ils  n’en  procla- 
maient pas  moins  qu'elles  étaient  en  dépôt  dans  quelque 
coin  du  ciel , pour  paraître  lorsque  les  circonstances  l’exi- 
geaient. '• 

"Vers  la  fin  du  seizième  siècle , on  commença  à douter 
plus  fortement  de  l’influence  des  comètes.  Plusieurs  au- 
teurs écrivirent  sur  ce  sujet;  mais  leurs  écrits  demeu- 
rèrent sans  effet , et  les  comètes  conservèrent  encore  le 
droit  d’annoncer  des  événements  fâcheux. 

Bientôt  parut  Tycho-Brahé  : jusqu’à  lui  l’étude  du  véri- 
table système  des  comètes  avait  été  fort  négligée.  Zélé 
pour  les  progrès  de  l’astronomie,  précis  dans  ses  observa- 
tions, judicieux  dans  ses  raisonnements , il  put,  au  moyen 
des  instruments  qu’il  fit  construire  à grands  frais , suivre 
les  mouvements  des  astres  avec  beaucoup  plus  d’exacti- 
tude qu’on  ne  l’avait  fait  jusque  là.  Ses  observations  sur 
les  comètes  de  1577  à i5g6  confirmèrent  que  ces  astres 
n’ont  pas  de  parallaxe  sensible.  Il  remarqua , en  outre  * 
qu’ils  se  meuvent  en  tous  sens , et  ont  une  marche  régu- 
lière. Il  fut  donc  à même  de  prouver  que  les  comètes  sont 
placées  dans  les  régions  supérieures  de  la  lune  , que  les 
cieux  ne  peuvent  être  solides , ni  les  orbites  matérielles* 

Tycho  assigna  aux  comètes  leur  véritable  place  en 
les  établissant  au-dessus  de  la  lune , et  leur  vraie  route , 
en  les  faisant  mouvoir  autour  du  soleil.  Mais  il  se  trompa 
avec  tous  ses  contemporains , en  continuant  de  les  re- 
garder comme  des  météores  qui  s’allumaient  tout  à coup 
dans  l’espace , et  qui  étaient  susceptibles  d’une  prompte 
destruction.  11  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  son  expli- 
cation sur  la  formation  de  la  queue  de  ces  astres  : il 
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pensait  avec  Appien,  Cardan,  et  plusieurs  autres  qui  sont 
venus  après , que  les  comètes  sont  diaphanes  ; que  les 
rayons  du  soleil  éprouvaient  en  les  traversant  une  ré- 
fraction semblable  à celle  qui  s’opère  dans  le  passage  d’un 
verre  lenticulaire  ; et  qu’ils  formaient , en  se  réunissant 
au-delà  du  noyau,  la  traînée  de  lumière  qui  accompagne 
les  comètes.  Cette  explication  est  contraire  aux  lois  de 
l’optique:  les  rayons  de  la  lumière  ne  sont  visibles  qu’au- 
tant  qu’ils  parviennent  jusqu’à  l’œil;  or,  les  rayons  du 
soleil , rompus  par  la  tête  de  la  comète  , ne  peuvent  arri- 
ver jusqu’à  nous  qu’aulant  qu’ils  rencontrent  au-delà  du 
noyau  une  matière  capable  de  les  réfléchir.  Il  faut  donc 
admettre,  dans  les  environs  de  la  comète,  une  atmosphère, 
un  éther  quelconque , ce  qui  rend  l’explication  dont  il 
s’agit  insuffisante. 

Toutes  les  parties  de  l’astronomie  faisaient  des  pro- 
grès rapides  ; celle  qui  concerne  la  nature  des  co- 
mètes demeurait  seule  stationnaire.  Ces  astres  étaient 
toujours  vus  comme  des  signes  passagers  dont  on  redou- 
tait l’apparition,  et  qu’on  ne  considérait  qu’avec  la  curio- 
sité de  l’effroi. 

La  raison  reprenait  lentement.  Kepler  qui  eut  l’heu- 
reux privilège  de  changer  des  idées  reçues  , et  d’an- 
noncer des  vérités  qui  répandirent  leur  influence  sur  le 
reste  des  siècles , Kepler  échoua  et  ne  fit  qu’augmenter 
les  preuves  de  la  faiblesse  de  l’esprit  humain , quand  il 
voulut  expliquer  la  formation  des  comètes.  Donnons  à ce 
grand  génie  une  preuve  de  notre  respect  , en  laissant 
dans  l’oubli  les  idées  qu’il  a émises  sur  la  nature  et 
l’influence  de  ces  astres;  hâtons -nous  de  passer  à ce 
qu’il  a dit  en  expliquant  la  queue  des  comètes , où  il  a 
été  un  peu  plus  heureux.  Il  la  reconnaît  toujours  oppçsée 
au  soleil,  et  croit  qu’elle  est  produite  par  le. choc  des 
rayons  solaires  qui  traversent  la  masse  de  la  comète , et 
emportent  avec  eux  les  parties  les  plus  légères  de  sa  subs- 
tance. Il  observe , en  outre , que  la  queue  des  comètes  est 
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courbée  vers  son  extrémité.  Il  n’attribue  point  celte  cour- 
bure aux  rayons  solaires  qui  se  meuvent  toujours  en  ligne 
droite , mais  il  reconnaît  qu’elle  vient  de  ce  que  le  noyau 
de  la  comète  se  meut  avec  plus  de  vitesse  que  l’extrémité 
de  la  queue.  Ces  explications  sont  restées  en  partie. 

Galilée  qui  a fait  tant  de  découvertes  utiles , eut  une 
fausse  idée  de  la  nature  des  comètes.  Il  donna  un  système 
que  la  physique  et  l’astronomie  désavouent , mais  il  n’a- 
vança aucun  sentiment  sur  la  formation  de  leur  queue. 

Gassendi  n’eut  pas  d’idées  déterminées  sur  la  nature  des 
comètes;  mais  il  entreprit  la  destruction  totale  du  pé- 
ripatétisme. Il  réfuta  les  opinions  émises  avant  lui  ,et  dé- 
livra l’astronomie  des  erreurs  de  l’aslrologié  , dont  les 
plus  grands  esprits  n’avaient  pu  se  garantir. 

Hévélius  , dont  le  zèle  infatigable  embrassa  toutes  les 
parties  de  l’astronomie , ne  regarda;  pas  les  comètes  comme 
des  astres.  Toutefois , il  sentit  la  nécessité  de  les  étudier , 
lorsque  celle  de  1664  vint  lui  offrir  l’occasion  du  grand 
travail  qu’il  a laissé.  La  connaissance  de  la  parallaxe  do 
cette  comète  lui  donna  la  satisfaction  de  confirmer,  avec 
Ty<#>.  que  ces  astres  n’étaient  point  des  météores  do 
notre  atmosphère;  mais  qu’ils  occupaient  et  traversaient 
les  espaces  de  l’éther  comme  les  planètes.  Il  n’y  avait 
donc  plus  moyen  de  les  faire  naître  des  exhalaisons  de 
h terre  et  des  matières  inflammables  qu’elles  charrient. 
Ces  connaissances  acquises  ne  préservèrent  point  Hévélius 
de  l’erreur  qu’il  a commise  en  établissant  son  opinion  sur 
la  nature  des  comètes.  Sa  doctrine  forme  une  espèce  de 
roman  dont  aucune  partie  ne  saurait  soutenir  l’examen. 
Il  compare  les  comètes  aux  taches  du  soleil;  il  établit 
qu’elles  sont  formées  d’un  amas  de  matières  hétérogè- 
nes, et  composées  de  plusieurs  noyaux  contigus,  qui 
peuvent  se  séparer  et  se  rejoindre  ; elles  sont , ajoute- 
t-il  , produites  par  les  exhalaisons  des  autres  corps  cé- 
lestes, et  elles  ont  des.  transpirations  comme  la  terre.  Hé- 
vélius était  bon  astronome,  mais  peu  physicien;  la  manière 
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dont  il  explique  la  formation  de  la  queue  en  est  une 
nouvelle  preuve  ; il  dit  que  toute  la  matière  qui  compose  la 
comète , n’est  pas  propre  à se  condenser  assez  fortement 
pour  acquérir  la  solidité  du  noyau , et  que  la  partie  la 
moins  dense  forme  une  atmosphère  environnante.  Les 
rayons  du  soleil  agissant  sur  celte  atmosphère,  en  dila- 
tent les  parties  et  les  chassent  à l’opposite  ; et  ces  rayons 
solaires  traversant  les  noyaux  qui  composent  la  tête , sont 
diversement  réfléchis  et  rompus;  par  conséquent,  en  sor- 
tant de  la  comète,  ils  répandent  la  lumière  dans  l’atmos- 
phère qui  les  attend  , et  produisent  l’apparence  de  la 
queue. 

L’opinion  d’Hévèlius  sur  la  manière  dont  les  comètes 
sont  formées  étant  fausse , l’explication  delà  queue  tombe 
d’elle-même.  D’ailleurs,  les  réflexions  et  les  réfractions  * 
dont  il  s’agit  sont  contraires  aux  lois  de  l’optique. 

Claude  Comiers,  qui  écrivait  quelques  annéesavant  Hé- 
vélitis  , émit  une  idée  qui , quoique  mal  exprimée , était 
assez  bonne.  La  queue  des  comètes,  dit -il,  est  la  dis*— 
sipation  de  leur  atmosphère , poussée  par  les  rayons  du 
soleil,  lesquels  réunis  au  derrière  de  la  tête,  échai^ent, 
raréfient  et  dissipent  davantage  leur  atmosphère  pour  en 
former  des  queues  et  barbes  d’une  prodigieuse  longueur. 

Descartes  imagina  un  système  du  monde  fauxdans  pres- 
que toutes  ses  parties.  L’univers  est  une  machine  con- 
struite d’après  les  lois  de  la  mécanique , et  non  d’après 
celles  de  la  métaphysique.  Descartes  n’était  point  astro- 
nome; obligé  de  lier  les  comètes  à son  système  des  tour- 
billons , il  le  fit  par  des  hypothèses  ingénieuses , mais 
contraires  aux  lois  de  la  physique  et  de  l’astronomie.  Se- 
lon lui , les  comètes  et  les  planètes  ont  été  autrefois  des 
soleils  ; les  étoiles  fixes  le  sont  encore , et  peuvent , comme 
le  soleil , contracter  des  taches;  ces  taches  s’accumulent 
et  forment  bientôt  une  croûte  qui  éteint  la  lumière  de 
l’étoile.  L’étoile  alors  cesse  d’être  soleil;  elle  perd  la 
force  qui  la  maintient  au  centre  de  son  tourbillon;  d’au- 
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1res  centres  d’attraction  s’cn  emparent , elle  est  emportée 
çà  et  là , et  vole  de  tourbillon  en  tourbillon  , jusqu’à  ce 
qu’elle  devienne  planète  de  quelque  soleil , ou  jusqu’à  ce 
que  sa  croûte  étant  dissipée  , elle  reprenne  son  premier 
état , et  se  forme  un  nouveau  tourbillon. 

Une  vérité  de  fait  reconnue  et  qui  détruit  l’hypothèse 
de  Descnrtes  , c’est  la  variété  des  mouvements  directs 
ou  rétrogrades  que  présentent  les  comètes  ; car  , si  les 
tourbillons  planétaires  ont  dans  leur  révolution  assez 
de  force  pour  entraîner  les  comètes,  celles-ci  ne  peu- 
vent suivre  que  le  mouvement  du  tourbillon  une  fois 
qu’elles  y sont  tombées.  On  ne  conçoit  pas  alors  comment 
elles  pourraient  se  mouvoir  dans  un  sens  contraire  à ce 
torrent  de  matière  circulant  Mairan  sentit  bien  que  ces 
directions  ne  pouvaient  avoir  lieu  dans  le  sein  même  des 
tourbillons;  il  aurait  voulu  , pour  lever  la  difficulté , relé- 
guer les  comètes  au-delà  de  l’orbe  de  Saturne;  mais  il 
était  démontré , par  les  parallaxes  observées , que  ces  as- 
tres approchent  plus  près  de  la  terre  que  toutes  les  pla- 
nètes principales.  11  fallut  recourir  à d’autres  hypothèses. 
L’ingénieux  défenseur  de  Descartes  imagina  que  le  tour- 
billon du  soleil  devait  être  extrêmement  aplati.  Les  comè- 
tes alors  pouvaient  s’approcher  de  nous,  sinon  dans  le 
sens  du  diamètre  du  tourbillon , du  moins  dans  celui  de 
son  épaisseur.  Mais  la  nature  , rebelle  à la  doctrine  de 
Descartes  , fit  paraître  des  comètes  qui  traversaient  l’é- 
cliptique et  par  conséquent  le  tourbillon  aplati. 

Suivant  Descartes , la  cause  qui  produit  la  queue  est  la 
réflexion  de  la  lumière  du  soleil  sur  le  corps  de  la  co- 
mète, et  diversement.rompue  dans  sa  progression  de  la 
tête  à l’oeil  de  l’observateur. 

Si  cela  était  vrai , la  queue  des  comètes  devrait  offrir 
cette  variété  de  couleurs , qui  se  manifeste  dans  tous  les 
phénomènes  où  il  y a décomposition  de  lumière.  D’un 
autre  côté , si  la  queue  des  comètes  n’est  que  la  réfraction 
des  rayons  de  lumière  entre  la  comète  et  la  terre  , si 
vu.  36 
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l’éther  qui  remplit  l’univers , est  capable  d’opérer  cette 
réfraction , pourquoi  les  planètes  et  les  étoiles  fixes  n’ont- 
ellcs  pas  de  queues  ? pourquoi  la  direction  de  cette  queue 
des  comètes  n’cst-ellc  pas  toujours  la  même,  pour  les 
mêmes  parties  du  ciel  ? pourquoi  enfin  , cette  direction 
varie-t-elle  suivant  les  différentes  positions  du  soleil  par 
rapport  à la  comète  ? Concluons  donc  que  l’explication , 
pour  être  neuve,  ne  vaut  pas  plus  que  celles  qui  la  pré- 
cèdent. 

Les  comètes  de  i65s  , 1664  et  i665  , vinrent  oflrir  de 
nouvelles  observations  à faire , et  de  nouveaux  systèmes  à 
établir.  Un  nombre  infini  d’écrits , de  traités , de  disser- 
tations , de  systèmes , etc. , sortirent  des  presses , et  pro- 
clamèrent de  nouveau  les  vains  efforts  des  hommes  pour 
atteindre  la  vérité.  Paris  vit , à ce  sujet , une  assemblée 
aussi  bizarre  qu’extraordinaire , s’établir  pour  traiter  de 
la  nature  des  comètes.  Le  P.  d’Arrouis  ouvre  la  séance 
parla  défense  du  système  de  Démocrite;  Roberval  prouve 
que  les  comètes  sont  des  exhalaisons  de  Ic^  sphère  élé- 
mentaire , qui  forment  une  longue  traînée , et  que  le 
feu , courant  d’un  bout  h l’autre , la  comète  parait  avoir 
un  mouvement  propre;  Philippeaux  se  déclare  pour  l’opi- 
nion de  Descartes  ; enfin  le  P.  Grandami  explique  un  sys- 
tème par  lequel  il  prétendait  que  les  comètes  sont  des 
parties  du  ciel  condensées  par  l’action  des  astres  ; que 
leur  mouvement  propre  venait  de  ceux  qu’elles  suivaient; 
et  qu’elles  étaient  détruites  ou  par  l’action  de  quelques 
autres  , ou  par  la  Cessation  de  l’action  des  premiers. 
L’assemblée  se  dissout  sans  rien  décider,  et  devient  l’objet 
de  plusieurs  écrits  dans  lesquels  les  divers  systèmes  fu- 
rent critiqués  d’une  manière  plus  ou  moins  piquante. 

Pierre  Petit , invité  par  Louis  XIV  à dire  sou  senti- 
ment suc  la  comète  de  1 6G4 , composa  une  dissertation 
sur  la  nature  de  ces  astres.  D’un  esprit  juste,  capable  de 
discerner  le  vrai , de  le  suivre  et  de  le  défendre  , Petit 
réfute  les  sentiments  d’Aristote  et  de  Descartes.  II  expose 
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l'opinion  de  ceux  qui  croient  les  comètes  de  nouvelle 
génération  , et  reconnaît  l’impossibilité  de  concilier  ce 
système  avec  la  régularité  du  mouvement  de  ces  astres.  Il 
admet  donc  , avec  Sénèque  , que  les  comètes  sont  des 
ouvrages  éternels  de  la  nature , qu’elles  deviennent  invi- 
sibles par  leur  grande  distance , et  qu’elles  reparaissent 
dans  des  temps  périodiques  et  déterminés.  Il  étudie 
alors  les  comètes  en  véritable  observateur;  il  entrevoit 
d’une  manière  générale  l’espèce  de  leur  mouvement;  et 
il  est  probable  qu’il  en  aurait  reconnu  la  nature , s’il  eût 
voulu  admettre  celui  de  la  terre  pour  en  combiner  l’ef- 
fet, avec  le  mouvement  elliptique  de  la  comète. 

Cet  astronome  ne  se  dissimule  point  les  difficultés  qui  se 
présentent  quand  on  veut  expliquer  la  formation  et  les  ap- 
parences de  la  queue  des  comètes.  II  montre  l’insuffisance 
de  ce  qu’on  a dit  jusqu’à  lui  pour  rendre  raison  de  ce 
phénomène , et  avance  trois  opinions,  comme  étant  ce  que 
l’on  peut  conjecturer  de  plus  vraisemblable. 

1*.  Il  suppose  qu’il  y a des  corps  célestes  qui  ont  une 
lumière  propre , plus  brillante  que  celle  des  planètes,  et 
plus  faible  que  celle  du  soleil  et  des  étoiles.  Ces  astres, 
intermédiaires  en  éclat , sont  les  comètes.  Lorsque  dans 
leur  mouvement  ils  s’approchent  do  nous , leur  lumière 
diminue  par  la  présence  du  soleil  et  offre  le  phéno- 
mène d’une  lumière  faible , offusquée  par  une  plus  forte. 
Lorsqu’enfin  la  comète  est  très  près  de  nous  , les  rayons 
qu’elle  lance  du  côté  du  soleil  sont  éclipsés  par  la  grande 
lumière  de  cet  astre;  on  n’aperçoit  plus  que  ceux  qui  sont 
dans  une  situation  opposée,  et  que  la  tête  de  la  comète 
garantit  en  quelque  sorte  d’une  disparition  totale. 

«°.  Petit,  en  admettant  la  première  idée  qu’il  avait 
eue , que  les  comètes  sont  des  météores , dit  que  la 
queue  pourrait  être  formée  par  des  ^exhalaisons  célestes 
émanées  des  planètes  et  du  soleil.  Ces  exhalaisons  répan- 
dues dans  l’univers,  s’ébranlent,  s’agitent  par  l’approche 
d’une  comète  ; elles  vont  bientôt  se  précipiter  sur  le  nou- 

30. 
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vol  astre,  s’attacher  à lui,  et  le  suivre,  en  restant  en  ar- 
rière , comme  font  des  corps  légers  et  mobiles  répan- 
dus sur  la  surface  de  l’eau,  quand  un  corps  beaucoup 
plus  gros  flotte  dans  leur  voisinage.  La  comète  , dans 
son  mouvement , balayant  les  espaces  célestes,  se  pré- 
sente au  soleil  avec  toutes  les  matières  étrangères  qu’elle 
a ramassées  sur  sa  roule  ; le  soleil  les  éclaire , l’impulsion 
de  ses  rayons  les  chasse  et  les  range  derrière  le  corps 
de  l’astre  où  elles  forment  une  queue  plus  ou  moins 
longue. 

5*.  Enfin , Petit  pense  que  les  comètes  peuvent  avoir, 
comme  la  terre,  une  atmosphère  qui  les  environne  et  les 
accompagne.  Les  rayons  du  soleil  venant  à les  éclairer, 
poussent  les  parties  qui  sont  au-devant  de  la  comète  et 
les  chassent  derrière  où  elles  vont  former  la  queue. 

Voilà  , ajoute  ce  savant,  de  quoi  satisfaire  les  esprits  : 
chacun  choisira  selon  sa  manière  de  voir.  Personne  , 
aujourd’hui  , n’adopte  les  deux  premières  opinions  : 
l’une  ne  peut  rendre  raison  des  diverses  apparences  de  la 
queue  des  comètes,  et  le  moindre  défaut  de  l’autre  est  de 
ne  pas  faire  naître  la  queue  de  l’astre  même.  La  dernière 
est  plus  heureuse;  il  en  est  resté  quelque  chose  qu’on  re- 
trouvera dans  les  idées  qui  régnent  aujourd’hui. 

La  comète  de  i65a  vint  exercer  le  zèle  du  grand  Cas- 
sini , et  parut  faire  éclore  des  vérités  nouvelles  sous  le  beau 
ciel  de  l’Italie.  Cet  astronome  adopta  d’abord  la  nais- 
sance fortuite  des  comètes  ; il  les  regarda  quelque  temps 
comme  des  météores  qui  s’allument  pour  s’éteindre. 
Mais  dès  qu’il  eut  reconnu  que  leur  mouvement  était  ré- 
gulier , il  ne  put  croire  que  tant  d’ordre  appartînt  à des 
corps  produits  par  le  hasard  ; il  les  rangea  dans  le  nombre 
des  planètes,  leur  donna  la  même  ancienneté,  et  alla  jus- 
qu’à concevoir  leur  Retour.  L’espèce  de  ce  mouvement  de- 
vint l’objet  particulier  de  ses  recherches  ; mais  sa* délica- 
tesse pour  la  religion,  l’empêchant  de  secouer  un  préjugé, 
et  comme  Petit,  n’admettant  pas  le  mouvement  de  la  terre. 
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il  produisit  un  système  juste  en  ce  qui  regarde  la  nature 
permanente  des  comètes,  mais  faux  en  ce  qui- concerne 
les  véritables  lois  de  leur  mouvement.  Cassini  ne  cherche 
point  à expliquer  la  queu^ies  comètes. 

La  comète  de  »68o  , une  des  plus  belles  qui  aient 
paru  , occupa  les  astronomes  , et  enflamma  de  nouveau 
leur  imagination.  Elle  était  encore  devant  leurs  yeux , 
et  mille  écrits  circulaient  déjà.  L’bydrc  de  la  supers- 
tition , que  Gassendi  avait  renversée , sembla  vouloir 
renaître.  On  eut  des  systèmes  plus  ridicules  encore 
que  ceux  qui  avaient  paru  jusqu’alors.  De  ce  conflit 
d’opinions  , s’échappent  à peine  quelques  rayons  de 
lumière.  Newton  paraît  enlin  : c'est  un  nouveau  soleil 
sur  l’horizon  , 5 l’aspect  duquel  les  tourbillons  de 
Descartes  se  dissipent.  Son  vaste  génie  embrasse  l’u- 
nivers. Sublime  dans  ses  vues  , profond  dans  ses  re- 
cherches , fort  dans  ses  raisonnements , interrogeant 
sans  cesse  la  nature  , il  lui  fut  donné  d’instruire  les 
hommes  sur  les  lois  qui  régissent  les  corps  célestes.  Im 
gravitation  universelle  et  le  vide  , ou  du  moins  , un 
milieu  d’une  résistance  insensible,  voilà  toute  sa  philo- 
sophie ; les  comètes  sont  des  planètes  , voilà  les  consé- 
quences du  système , et  l’explication  du  mystère  profond  • 
que  les  hommes  cherchaient  à pénétrer  depuis  tant  de 
siècles.  Quand  on  considère  la  variété  des  opinions  hu- 
maines, qu’on  voit  comme  elles  se  succèdent  et  se  détrui- 
sent, combien  il  est  difficile  d’assigner  aux  phénomènes 
ou  aux  apparences  physiques  une  cause  qui  soit  vraie 
pour  tous  les  temps , on  sent  combien  il  y a de  gloire  pour 
Newton  d’avoir  laissé  après  lui  une  opinion  qui  est  à 
l’épreuve  des  siècles , et  qui  règne  à jamais  sur  la  terre  ! 

Sa  doctrine  cométaire  est  universellement  admise.  Aussi, 
parmi  les  savants  de  tous  les  pays , on  ne  voit  plus , 
comme  autrefois,  ni  sectes,  ni  doutes,  ni  objections  ; New- 
ton les  a toutes  anéanties  : le  vide  est  rétabli  dans  la  nature  ; 
les  préjugés  attachés  à l’apparition  des  comètes  sont  ren- 
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versés  , le  véritable  Heu  de  ces  astres  est  fixé  , leurs  mou- 
vements sont  réglés  ; les  méthodes  mathématiques,  appli- 
quées aux  observations  astronomiques , prédisent  toutes 
les  circonstances  de  ces  mou^ments,  et  les  événements 
vérifient  les  prédictions. 

L’impulsion  était  donnée;  les  astronomes  et  les  géo- 
mètres du  dix -huitième  et  du  dix-neuvième  siècles  l’ont 
suivie.  Newton  en  tête , Halley , Clairaut , Euler , La- 
grange , Laplace , Legendre , Gaus,  Lambert , Olbers,  De- 
lambre , Enke , etc.  , sont  ceux  qui  ont  particulièrement 
créé  cette  partie  de  la  science  , soit  par  des  travaux 
analytiques  du  premier  ordre  , soit  par  les  immenses 
calculs  que  l’application  des  formules  exige.  Ce  n’est  pas 
dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  - ci  , qu’on  peut 
développer  les  recherches  de  tant  d’hommes  de  génie  ; le 
lecteur  qu’une  pareille  étude  peut  intéresser , doit  recou- 
rir aux  traités  spéciaux  qu’ils  ont  publiés.  Notre  tâche  est 
de  tracer  la  marche  de  la  science,  en  indiquant  les  sources 
où  l’on  doit  puiser  pour  la  connaître  à fend. 

On  sait  qu’il  n’est  pas  possible  de  déterminer  exacte- 
ment le  temps  de  la  révolution  d’une  comète,  d’après 
les  observations  d’une  seule  de  ses  apparitions;  mais  un 
» arc  d’ellipse , dans  l’hypothèse  du  grand  axe  infiniment 
alongé , »e  confondant  sensiblement  avec  un  arc  de  para- 
bole , les  astronomes  sont  à même  de  calculer  les  comè- 
tes , comme  si  leur  mouvement  s’exécutait  dans  une 
orbite  parabolique.  Trois  observations  alors  suffisent 
pour  déterminer  exactement  les  éléments  de  ce  mouve- 
ment , qui  sont  : la  distance  périhélie  de  la  comète  ; la  po- 
sition du  périhélie  ; l’instant  du  passage  par  le  périhélie  ; 
l’inclinaison  de  l’orbite  à l’écliptique  et  le  lieu  de  ses 
nœuds.  Ces  éléments  auxquels  on  arrive,  servent  non-seu- 
lement à représenter  les  positions  de  l’astre  pendant  la  du- 
rée do  son  apparition  , mais  ils  fournissent  encore  les 
moyens  de  le  reconnaître  quand  il  revient  au  périhélie. 

Cent  vingt-huit  comètes  observées  jusqu’ici  ont  con- 
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firme  la  vérité  do  la  théorie  qui  sert  au  calcul.  Halley  ap- 
pliquant cette  théorie  à vingt-quatre  comètes  qui  lui  sem- 
blèrent assez  bien  observées  , trquva  que  les  éléments  de 
celles  qui  ont  paru  dans  les  années  i55i , 1607  et  if>8*  , 
étaient  à fort  peu  près  les  mêmes;  il  en  conclut  qu’ils  ap- 
partenaient à une  même  comète  dont  la  révolution  est 
d’environ  soixante-seize  ans.  Il  osa  annoncer  que  cet  astre 
paraîtrait  de  nouveau  en  1 y58  ou  1 jày.  Mais  cette  annonce 
n’était  fondée  que  sur  une  estime  vague  des  perturbations 
que  la  comète  devait  éprouver  par  i’action  de  Jupiter  et  de 
Saturue.  Clairaul , plus  lard,  put  eu  faire  une  plus  précise 
en  appliquant  au  calcul  des  perturbations  ses  formules  pour 
le  problème  des  trois  corps.  Il  trouva  que  la  comète  mettrait 
à revenir  au  périhélie  six  cent  dix- huit  jours  de  plus 
que  dans  la  révolution  précédente;  ce  qui  fixait  son  pas- 
sage vers  le  milieu  d’avril  1 -5g , avec  une  incertitude  d’un 
mois  en  plus  ou  en  moins , à cause  des  petits  termes  qui 
avaient  été  négligés.  L’événement  justifia  l’annonce  de 
Halley , et  la  prédiction  plus  exacte  de  Clairaut.  La  co- 
mète passa  au  périhélie  le  1 s mars  1 759 , dans  les  limites 
assignées  par  ce  dernier.  Le  même  astre  doit  revenir  en 
1 835;  suivant  les  calculsdeM.  Damoiseau,  qui  a tenu  compte 
de  l’action  de  la  planète  liranus  qui  n’était  pas  connue 
du  temps  de  Clairaut,  il  passera  au  périhélie  le  ifi  no- 
vembre de  la  même  année. 

Jusqu’à  ces  derniers  temps,  il  n’existait  que  la  comète- 
de  Halley  , dont  les  retours*au  périhélie  eussent  été  ob- 
servés et  doul  la  révolution  périodique  fut  bien  connue. 
Les  durées  des  révolutions  des  comètes  étant  fort  longues 
et  ces  astres  n’uyant  été  suivis  avec  un  peu  de  soin  que 
depuis  deux  siècles,  il  n’est  pas  étonnant  que  leurs  retours 
soient  si  rares.  Mais  ce  phénomène  intéressant  vient  de  se 
reproduire  à l’égard  de  la  comète  découverte,  à Marseille, 
le  26  novembre  1818,  par  M.  Pons.  La  comparaison  de 
scs  éléments  paraboliques  avec  ceux  d’une  comète  obser- 
vée en  i8o5,  fit  soupçonner  l’identité  de  ces  deux  astres. 
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On  reconnut , de  plus.,  que  cette  comète  devait  être  celle 
qui  avait  déjà  été  vue  en  1 795  et  1 786.  D’après  ces  con- 
jectures, le  temps  de  la  révolution  du  nouvel  astre  devait 
être  d’un  petit  nombre  d’années.  M.  Enke , en  ayant  égard 
à l’ellipticité  de  l’orbite  dans  des  calculs  fondés  sur  les 
observations  de  i8o5  et  sur  celles  de  1818  , trouva 
des  éléments  qui  devaient  appartenir  à une  même 
comète  , dont  le  temps  périodique  est  d’environ  trois  ans 
et  demi.  Cet  habile  astronome  fut  donc  à même  d’as- 
îigner  son  prochain  retour  pour  l’année  1822.  11  en  cal- 
cula une  éphéméride  relative  à cette  apparition , en  ajou- 
tant que  la  comète  , d’après  ses  déclinaisons , ne  serait 
pas  visible  en  Europe  et  qu’il  faudrait  se  transporter  dans 
l’hémisphère  austral  pour  l’observer.  L’événement  a en- 
core été  vérifié  : la  comète  à courte  période  est  revenue 
à son  périhélie  vers  la  fin  de  mai  1822,  et  elle  a été  ob- 
servée avec  soin  par  les  astronomes  de  Paramatta , dans 
la  Nouvelle -Hollande. 

Le  même  savant,  pour  faciliter  la  recherche  du  nouvel 
astre  à son  retour  en  >825,  en  avait  encore  donné  une 
éphéméride  avec  l’annonce  qu’il  passerait  au  périhélie,  le 
1 7 septembre  de  la  même  année.  M.  Damoiseau , de  son 
côté , avait  fait  les  mêmes  calculs.  Tous  les  deux , en 
considérant  la  petite  élongation  de  la  comète  au  soleil , 
pendant  la  durée  de  son  apparition  en  1825  , avaient  té- 
moigné la  crainte  qu’elle  ne  pût  être  aperçue.  Mais  les 
astronomes , attentifs  à un  phénomène  si  remarquable , 
son  t parvenus  à la  découvrir  dans  des  positions  exactement 
conformes  à celles  qu’annonçait  le  calcul  de  M.  Enke. 
A l’époque  où  nous  écrivons  cet  article , l’astre  est  visi- 
ble pendant  quelques  instants  le  matin  avant  le  lever  du 
soleil , et  on  l’observe  assidûment  en  France,  en  Italie  et 
en  Allemagne. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner , faisant  con- 
naître l’accord  admirable  qui  règne  entre  le  calcul  et 
l’observation  , indiquent  aussi  que  la  théorie  des  mou- 
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vements  des  comètes  est  à peu  près  complète.  Il  u’en 
est  pas  de  môme  de  l’état  actuel  de  nos  connaissances  sur 
la  constitution  physique  de  ces  astres.  C’est  un  problème 
qui  fixe  l’attention  des  astronomes  et  des  physiciens  , mais 
sur  lequel  on  a peu  de  notions  précises,  faute  d’obser- 
vationsbien constatées.  Les  comètesqui,  parleurgrandeur 
et  leur  éclat , pourraient  donner  lieu  à ces  observations, 
sont  rares  ; le  temps  seul , par  la  succession  des  phéno- 
mènes, mettra  les  savants  b même  de  former  une  réunion 
ds  faits  propres  à établir  des  vérités  plus  positives.  En  at- 
tendant , nous  allons  faire  connaître  les  faits  généralement 
observés  et  les  opinions  qui  régnent  aujourd’hui,  pour  ex- 
pliquer les  causes  qui  les  produisent. 

Les  comètes,  vues  au  télescope,  présentent  un  amas  de 
vapeurs , formant  une  nébulosité , au  centre  de  laquelle 
on  distingue  quelquefois  un  noyau  ou  disque , plus  ou 
moins  bien  terminé.  Cette  partie  constitue  le  corps  de  la 
comète;  elle  en  est  la  plus  brillante  et  la  plus  dense.  Si  la 
nébulosité  qui  environne  le  noyau  s’étend  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre , elle  prend  le  nom  de  chevelure  ou  barbe; 
et  si  le  prolongement  en  est  considérable,  elle  s’appelle 
queue.  La  matière  qui  forme  ces  chevelures , barbes  ou 
queues,  est  d’une  rareté  extrême  ; la  lumière  des  plus  pe- 
tites étoiles  n’éprouve  pas  d'affaiblissement  sensible  en  la 
traversant , même  dans  le  voisinage  du  noyau. 

Les  comètes  ne  prennent  de  queues  qu’en  s’approchant 
du  soleil.  Le  phénomène  commence  ordinairement  à une 
distance  à peu  près  égale  au  rayon  de  l’orbite  de  la  terre. 
A mesure  que  la  comète  approche,  l’atmosphère  qui  en- 
vironne son  noyau  diminue  d’étendue , la  queue,  au  con- 
traire , augmente  de  jour  en  jour,  et  parvient  à son  plus 
grand  éclat  et  à sa  plus  grande  longueur  quelque  temps 
après  le  passage  au  périhélie.  Bientôt , un  effet  opposé 
s’opère  ; la  comète  s’éloigne , la  queue  diminue  de  lon- 
gueur et  l’astre  n’est  plus  qu’une  simple  nébulosité  qyi 
cesse  enfin  d’être  visible. 
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Les  queues  des  comètes  sout  généralement  opposées  au 
soleil,  et  leur  position  ne  dépend  pas  de  la  direction  suivant 
laquelle  Castré  se  meut  ; mais  l’axe  de  la  queue  n’est  pas  ri- 
goureusement en  ligne  droite  avec  le  rayon  vecteur  mené 
du  soleil  à la  comète.  Il  forme , avec  le  prolongement  de 
ce  rayon , un  angle  qui  varie  pour  le  même  astre  avep  sa 
position  par  rapport  au  soleil. 

Les  queues  des  comètes  n’ont  pas  toutes  la  même  forme. 
Ordinairement , elles  ne  sont  composées  que  d’un  fais- 
ceau de  lumière,  qui  se  termine  par  une  pointe  presque 
imperceptible  , et  dont  l’éclat  va  en  s’affaiblissant  de 
l’origine  à l’extrémité.  Quelquefois , la  queue  se  divise 
en  deux  branches  qui  se  prolongent  en  ligne  droite  ; on 
en  a vu  dont  le  nombre  des  branches  était  plus  consi- 
dérable et  qui  dessinaient  dans  l’espace  la  figure  d’un 
éventail.  Telle  était  la  comète  de  elle  avait  six 

queues  , comprises  dans  un  angle  d’environ  6o“,  toutes  à 
l’opposile  du  soleil  et  séparées  entre  elles  par  des  espaces 
entièrement  obscurs.  Les  queues,  lorsqu’elles  sont  lon- 
gues , éprouvent , vers  leurs  extrémités , une  légère  cour- 
bure , dont  la  sens  est  en  général  le  même  pour  toutes  les 
branches.  La  belle  comète  de  1811  fait  exception  à cette 
remarque;  ses  deux  branches  formaient  deux  courbes 
opposées  par  leur  convexité.  On  a observé  des  comètes 
dont  la  queue , extrêmement  longue , serpentait  dans  l’es- 
pace en  présentant  plusieurs  inflexions.  Enfin,  la  comète 
de  i8a3  est  venue  ajouter  une  forme  singulière  et  nou- 
velle à toutes  celles  que  l’on  connaissait  : outre  la  queue 
ordinaire  opposée  au  soleil , elle  en  avait  une  seconde 
dirigée  vers  cet  astre.  Le  a3  janvier  1824  » la  longueur  de 
la  première  paraissait  d’environ  5°  et  celle  de  la  seconde 
n’était  guère  que  de  4°*  Leurs  axes  formaient  entre  eux 
un  angle  approchant  de  180°,  qui,  dans  les  jours  sui- 
vants, diminua  jusqu’à  i65°.  La  queue  extraordinaire  se 
distinguait  à peine  dans  le  voisinage  du  noyau  ; son  maxi- 
mum de  lumière  en  paraissait  éloigné  d’environ  2°.  Elle 
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s’éteignit  peu  à peu,  et  dans  les  premiers  jours  de  février, 
on  ne  voyait  plus  que  la  queue  ordinaire.  Ce  phénomène, 
bien  constaté  par  la  plupart  des  astronomes  du  Continent, 
no  parait  pas  s’être  présenté  dans  les  comètes  observées 
jusqu’à  ce  jour. 

Voilà  les  faits  qu’il  faudrait  expliquer. 

De  quelque  manière  que  l’on  envisage  la  nature  de  la 
lumière , soit  qu’on  la  regarde  comme  une  matière  à la- 
quelle le  corps  lumineux  imprime  des  ondulations  qui  se 
transmettent  de  proché  en  proche , soit  qu’on  la  considère 
comme  provenant  d’une  émission  des  particules  que  ce 
corps  lumineux  lance  de  tous  côtés,  on  pense  générale- 
ment , mais  sans  preuves  décisives , que  les  rayons  so- 
laires sont  capables  d’exercer  une  force  d’impulsion  sur 
des  vapeurs  aussi  légères  que  celles  qui  environnent  les 
comètes.  On  sait , en  outre  , que  la  chaleur  dilate  tous  les 
corps , et  qu’elle  en  réduit  un  grand  nombre  de  l’état 
solide  à l’état  fluide,  et  du  fluide  au  gazeux.  Les  comètes, 
par  l’action  solaire , doivent  donc  être  exposées  à des  vi- 
cissitudes extraordinaires  , elles  doivent  supporter  un 
froid  extrême  dans  leur  éloignement  du  soleil,  une  cha- 
leur excessive  dans  leur  proximité  de  cet  astre.  La  co- 
mète de  1680  qui  fut  dans  son  périhélie  cent  soixante- 
six  fois  plus  près  du  soleil  que  la  terre , dut  éprouver 
une  chaleur  vingt-sept  mille  cinq  cents  fois  plus  forte  que 
celle  que  notre  globe  acquiert  en  été , si , comme  on  le 
pense,  celle  du ‘soleil  est  proportionnelle  à l’intensité  de 
la  lumière.  Cette  chaleur  surpasse  deux  mille  fois  celle 
d’un  fer  rouge.  Bien  supérieure  à celle  que  nous  pouvons 
produire,  il  est  probable  qu’elle  volatiliserait  en  un  instant 
la  plupart  des  substances  terrestres. 

Cela  admis,  les  comètes,  dans  leur  aphélie,  sont  et 
demeurent  long-temps  à une  distance  prodigieuse  du  so- 
leil. Ce  temps  est  pour  elles  une  espèce  d’hiver  long  et  ri- 
goureux pendant  lequel  tout  se  condense  fortement  à leur 
surface;  mais  quand  elles  s’approchent  du  soleil , la  dila- 
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talion  s’opère,  les  vapeurs  s’élèvent  autour  du  noyau  et 
forment  ces  nébulosités  dont  içs  comètes  sont  presque 
toujours  environnées.  Bientôt  une  plus  grande  proximité 
du  soleil  amène  un  plus  grand  développement  de  chaleur , 
les  vapeurs  sont  prodigieusement  dilatées , et  leurs  molé- 
cules d’une  ténuité  extrême , transportées  à de  grandes 
distances  par  l’impulsion  des  rayons  solaires,  forment  ces 
traînées  de  lumière  qui , dans  cette  hypothèse , doivent 
toujours  être  situées  au-delà  de  la  tête  des  comètes , par 
rapport  au  soleil,  en  même  temps  qu’elles  ne  doivent  at- 
teindre leur  maximum  àç  grandeur  qu’après  le  passage  au 
périhélie.  De  plus , les  molécules  les  plus  volatiles  que 
la  chaleur  du  soleil  élève  de  la  surface  des  comètes,  étant 
soumises  à l’impulsion  des  rayons  solaires  , en  même 
temps  qu’elles  participent  du  mouvement  propre  de  l’as- 
tre dont  elles  émanent , doivent , pendant  leur  élévation , 
se  conformer  au  double  mouvement  dont  elles  sont  ani- 
mées, et  prendre  une  route  oblique  qui  est  celle  de  la  ré- 
sultante des  deux  directions.  Chaque  molécule  décrit  ainsi 
une  courbe  hyperbolique  dont  la  branche  conjuguée  a le 
soleil  pour  centre.  La  suite  des  molécules  mues  sur  ces 
courbes  depuis  la  tête  de  la  comète , fait  que  la  queue 
n’est  pas  exactement  opposée  au  soleil , qu’elle  est  un  peu 
inclinée  au  côté  que  l’astre  abandonne  en  s’avançant 
dans  son  orbite , et  qu’elle  présente  une  inflexion  plus 
marquée  vers  son  extrémité,  quand  sa  longueur  est  d’une 
grande  étendue.  Les  différences  de  volatilité , de  gros- 
seur et  de  densité  des  molécules , devant  en  produire  de 
considérables  dans  les  courbes  qu’elles  décrivent , on  con- 
çoit qu’il  doit  en  résulter  de  grandes  variétés  dans  la  for- 
me , la  longueur  et  la  largeur  des  queues  des  comètes. 

Ces  explications  sont  conformes  aux  faits  généralement 
observés;  mais  il  en  est  parmi  ceux  que  nous  avons  cités, 
qu’il  est  diiücile  de  concilier  avec  l’hypothèse  do  l’im- 
pulsion des  rayons  solaires.  La  comète  de  1811,  avec 
sa  queue  à deux  branches  infléchies  en  sens  contraire. 
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et  la  comète  de  1820  avec  deux  queues  presque  dia- 
métralement opposées , ajoutent  de  nouvelles  difficultés  à 
celles  qu’on  pouvait  élever.  Le  problème  n’est  donc  pas 
encore  résolu  > et  peut-être  faut-il  attendre  de  l’étude  des 
propriétés  des  gaz  le  moyen  d’y  parvenir  d’une  manière 
satisfaisante. 

Un  autre  problème  qui  occupe  encore  les  astronomes,  et 
les  physiciens,  est  celui  qui  concerne  la  nature  de  la  lu- 
mière des  comètes.  Sont-elles  opaques , diaphanes  ou  lu- 
mineuses par  elles- mêmes  ? Eu  les  observant  avec  de  fortes 
lunettes  et  dans  des  circonstances  où  l’on  ne  devrait  aper- 
cevoir qu’une  partie  de  leur  hémisphère  éclairé , on  n’y 
découvre  point  de  phases.  Mais  les  masses  des  comètes 
sont  d’une  petitesse  extrême , et  les  diamètres  de  leurs 
disques  doivent  être  presque  insensibles;  ce  que  nous 
nommons  leur  noyau , n’est  probablement  formé  que  des 
couches  les  plus  denses  de  la  nébulosité  qui  les  envi- 
ronne. Aussi , peu  de  comètes , jusqu’ici , ont  offert  un 
disque  bien  distinct , et  ce  n’est  qu’avec  un  très  fort  té- 
lescope qu’Herschel  parvint  à voir  dans  le  noyau  de  celle 
de  1811,  un  point  brillant  qu’il  jugea  être  le  disque 
même  de  l’astre.  Il  est  donc  très  difficile  de  consta- 
ter les  phases  que  les  comètes  peuvent  présenter.  Tou- 
tefois , Hévélius  et  Lahire  ont  cru  en  apercevoir  à celle 
qui  parut  en  1682.  Lahire  en  a dessiné  les  formes  une 
seule  fois  dans  les  registres  de  l’Observatoire  royal  de 
Paris  ; mais  cette  observation  unique  11e  décide  rien , 
car  il  serait  possible  que  ce  qui  a été  pris  pour  une 
phase  ne  fût  qu’une  irrégularité  dans  la  forme  du  noyau , 
comme  cela  est  arrivé  pour  la  comète  de  1819:  le  noyau 
lumineux  de  cet  astre  avait  un  diamètre  sensible , et  l’on 
distinguait  aisément  qu’il  n’était  pas  sphérique  ; un  as- 
tronome a cru  y voir  des  phases , mais  il  a été  facile 
de  reconnaître  que  cette  supposition  n’expliquait  pas  les 
irrégularités  aperçues.  (Voyez  le  tome  XI  y des  Annales 
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de  chimie  et  de  physique , juin  1890,  par  MM.  Gay-Lus- 
sac  et  Arago.  ) 

L’existence  des  phases  établirait  incontestablement  que 
les  comètes  sont  des  corps  opaques , qui  réfléchissent  la 
lumière  solaire  comme  les  planètes;  mais  quand  il  serait 
prouvé  qu’il  y a absence  absolue  de  ce  phénomène , on  ne 
serait  pas  autorisé  pour  cela  à penser  que  les  comètes  bril- 
lent de  leur  propre  lumière  ; car  si , comme  on  commence 
à le  croire , ces  astres  sont  des  amas  de  vapeurs  légères  et 
diaphanes , la  lumière  du  soleil , pénétrant  toute  leur 
masse , doit  également  se  réfléchir  de  tous  leurs  points. 
Pour  éclaircir  la  question  , il  serait  important  de  pouvoir 
observer  le  passage  de  quelques  grandes  comètes  sur  le 
disque  du  soleil.  Dans  le  cas  d’opacité , le  noyau  souten- 
dant  une  angle  sensible,  se  montrerait  comme  une  tache 
obscure , et  dans  celui  de  diaphanéité,  la  comète , traver- 
sée par  la  vive  lumière  du  soleil , ne  serait  probablement 
pas  visible.  Ce  phénomène  intéressant  et  rare  s'est  pré- 
senté à l’égard  de  la  comète  qui  parut  en  juillet  1819. 
Les  éléments  de  son  orbite  ayant  été  calculés , M.  Olbers 
reconnut  qu’elle  avait  dû  se  projeter  sur  le  disque  du 
soleil  , le  26  juin  depuis  5 heures  i5  minutes  du  ma- 
tin jusqu’à  8 heures  5o  minutes  , les  heures  étant  comp- 
tées sur  le  méridien  de  Paris.  Mais  le  passage  a eu  lieu 
plusieurs  jours  avant  l’apparition  de  l’astre;  les  astrono- 
mes qui  ne  le  prévoyaient  pas , ne  l’ont  pas  observé.  Ce 
n’est  que  par  l’examen  des  taches  que  le  hasard  aurait  fait 
observer  le  jour  même,  qu’on  aurait  pu  juger  si  ce  qui  a 
été  vu  sur  le  soleil  pendant  la  durée  du  passage  était 
réellement  la  comète  ou  une  tache  ordinaire.  Malheureu- 
sement il  ne  s’est  pas  rencontré  d’observations  décisives 
(Voyez  te  Mémoire  de  M.  Olbers  inséré  dans  les  Éphé- 
mérides  de  Berlin  pour  1823  ),  et  la  question  sur  la 
nature  de  la  lumière  des  cemètcs  reste  encore  plongée 
dans  la  même  obscurité. 
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Les  phénomènes  récemment  découverts  par  les  physi  - 
ciens , et  qu’ils  ont  désignés  sous  le  nom  de  polarisation 
de  la  lumière , fourniront  peut-être  un  jour  le  moyen  de 
la  décider.  M.  Arago  a donné  l’exemple  de  ce  genre  de 
recherches  (Voyez  Annales  de.  chimie,  tome  XIII , jan- 
vier i8«jo).  Dans  ces  phénomènes,  les  rayons  directs  et 
les  rayons  réfléchis  ont  des  propriétés  distinctes,  qui  se 
manifestent  surtout  dans  l’acte  de  la  double  réfraction. 

Les  premiers  de  ces  rayons  donnent  toujours  deux  images 
également  vives,  tandis  que  les  deux  faisceaux  réfractés 
des  autres  ont  des  intensités  inégales  qui  varient  avec  la  » 
position  du  prisme  dont  on  se  sert  relativement  aux  pians 
sur  lesquels  les  rayons  ont  été  réfléchis.  Le  3 juillet,  jour 
de  la  première  apparition  de  la  comète  de  1819  , à Paris. 

M.  Arago  soumit  la  lumière  de  cet  astre  à cette  épreuve, 
et  reconnut  qu’elle  présentait  quelques  traces  de  polari- 
sation. Il  varia  ces  expériences,  afin  d’éviter  toute  erreur, 
les  répéta  un  grand  nombre  de  fois  avec  trois  prismes  dif- 
férents et  toutes  indiquèrent  uniformément  l’espèce  de  po- 
larisation que  la  lumière  solaire  aurait  éprouvée  en  se  ré- 
fléchissant sur  la  queue  de  la  comète.  MM.  de  Uumboldt, 
Bouvard , Mathieu  et  Nicollet  prirent  part  à ces  épreuves  * 
et  arrivèrent  aussi  de  leur  côté  au  même  résultat.  Elles 
tendent  donc  à prouver  qtie  la  comète  n’était  pas  lumi- 
neuse par  elle-même , et  qn’elle  réfléchissait  les  rayons 
du  soleil;  mais  il  ne  faut  regarder  ce  résultat  que  comme 
urte  probabilité  , jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  expériences  , 
répétées  sur  des  comètes  un  peu  brillantes,  le  confirment^ 

Revenons  aux  apparences  variées  que  les  comètes 
présentent. 

Une  comète  peut  avoir  une  queue  et  en  paraître  dé- 
pourvue. Il  suffit , pour  cela  , qu’elle  soit  en  opposition 
avec  le  soleil;  car  alors  on  ne  verra  que  la  largeur  de  la 
queue  confondue  avec  la  nébulosité  du  noyau , et  l’on  ne 
pourra  pas  juger  de  sa  longueur. 

II  peut  arriver  qu’une  comète  brillante  soit  sur  l’hori- 
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zon  sans  qu’on  s’en  doute , et  que  tout  à coup  elle  appa- 
raisse aux  regards  des  hommes.  Il  faut , pour  cela , que , 
voisine  du  soleil , elle  se  lève  et  se  couche  à peu  près  aux 
mêmes  instants  que  cet  astre.  Elle  deviendra  ensuite  visi- 
ble , quand , par  l’elfet  de  son  mouvement  relatif,  elle  se 
sera  assez  éloignée  en  élongation  pour  n’êlre  pas  effacée 
par  la  lumière  du  jour.  La  comète  de  1819  a été  dans 
ce  cas.  Par  suite , si  une  comète  déjà  aperçue , gagne , par 
l’effet  de  son  mouvement  relatif,  la  région  occupée  par 
le  soleil , elle  cessera  d’être  visible  ou  pourra  reparaître 
après  s’étre  dégagée  de  cette  position , selon  que  sa  dis- 
tance à la  terre  sera  ou  ne  sera  pas  assez  grande  pour  la 
dérober  à la  vue;  ce  cas  est  fréquent. 

Les  apparences  des  queues  des  comètes  varient  souvent 
avec  les  lieux  d’observation;  elles  ne  sont  ni  également 
brillantes , ni  également  longues  pour  différents  observa- 
teurs; mais  il  ne  faut  assigner  à ces  différences  d’autre 
cause  que  notre  atmosphère  qui  , par  ses  divers  états  de 
pureté , produit  ces  illusions.  Les  comètes  sont  générale- 
ment trop  éloignées  de  la  terre  pour  qu’on  doive  attribuer 
ces  grands  changements  à des  différences  de  parallaxe.  On 
en  a vu  qui , entre  les  tropiques , avaient  90°  degrés  d’é- 
tendue, et  qui  ,en  Europe,  n’en  avaient  que  i5  ou  20.  La 
matière  dont  les  queues  sont  formées  étant  fort  rare , un 
léger  nuage  de  notre  atmosphère  peut  s’interposer , nous 
dérober  la  vue  des  parties  les  moins  denses  de  la  queue 
et  la  présenter  plus  ou  moins  longue , suivant  les  diffé- 
rences des  instants  et  des  lieues  d’observation. 

C’est  à des  illusions  semblables  qu’il  faut  rapporter  ces 
ondulations  et  ces  changements  rapides  que  l’on  a cru  re- 
marquer dans  les  queues  des  comètes.  Pingré  dit  avoir 
observé  qu’une  étoile  qui  paraissait  dans  la  queue  de  la 
comète  de  1 769 , s’en  éloigna  dans  très  peu  d’instants.  Il 
est  difficile  d’attribuer  aux  molécules  de  vapeurs  qui  for- 
maient la  queue,  des  oscillations  aussi  rapides  , dont  l’é- 
tendue surpasserait  plusieurs  millions  de  lieues. 
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Les  comètes  sont  susceptibles  d’offrir  des  caractères  dif- 
férents à chacun  de  leurs  retours.  En  effet,  pour  qu’au 
bout  d’une  révolution  une  comète  reparût  avec  les  ca- 
ractères qu’elle  avait  à l’apparition  précédente , il  faudrait 
que  sa  période  fût  exactement  un  nombre  entier  d’années, 
sans  quoi  elle  trouverait , en  revenant  à son  périhélie , la 
terre  dans  un  point  différent  de  son  orbite , et  changerait 
ainsi  le  point  de  vue  sous  lequel  elle  avait  été  observée  la 
première  fois.  Or , quoique  les  durées  des  révolutions 
des  comètes  ne  soient  pas  connues , il  ne  paraît  pas , 
en  général  , qu’elles  soient  d’un  nombre  entier  d’an- 
nées. De  plus  , le  lieu  de  la  comète  étant  le  même  sur  son 
orbite  , sa  distance  peut  varier  dans  les  limites  de  une  à 
deux  fois  la  distance  du  soleil  à la  terre,  selon  les  points 
que  celle-ci  occupera  sur  l’écliptique.  Ces  causes  seules 
suffiraient  donc  pour  changer  les  apparences  d’une  co- 
mète à chacun  de  ses  retours  au  périhélie.  Mais  il  en  est 
d’autres  très  probables , plus  extraordinaires , et  qui  doi- 
vent produire  de  plus  grands  effets.  Les  substances  éva  - 
porables  qui  environnent  le  noyau  solide  diminuent  pro- 
bablement à chacun  des  retours  et  finissent  par  se  dissiper 
entièrement  dans  l’espace.  Il  arrive  un  temps  où  la  co- 
mète ne  présente  plus  qu’un  noyau  fixe , et  ces  effets  doi- 
vent se  produire  plus  promptement  pour  celles  dont  la 
révolution  est  plus  courte.  La  comète  de  Halley  offre  un 
exemple  de  ces  changements  successifs  qui  font  conjectu- 
rer qu’elle  approche  de  son  état  de  fixité.  En  i456 , elle 
avait  une  queue  de  6o°  dont  la  lumière  tirait  sur  le  jaune; 
son  noyau  était  aussi  brillant qu  une  étoile. fixe.  Elle  ré- 
pandit la  terreur  dans  l’Europe,  et  le  pape  Calixle  ordonna 
des  prières  publiques  dans  lesquelles  on  la  conjurait. 
En  168s,  elle  fut  encore  brillante;  mais,  en  îjôg, 
elle  n’avait  ni  une  aussi  grande  intensité  ni  une  queue 
aussi  longue  que  dans  sou  apparition  de  i456.  On  peut 
donc  croire  que  les  causes  auxquelles  sont  dus  ces  change- 
ments vont  en  s’affaiblissant,  et  qu  il  arrive  une  époque  ou 
vu.»  ^ 7 
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les  substances  évaporables  qui  environnent  le  noyau,  étant 
en  trop  petite  quantité , pour  former,  par  leur  dilatation , 
une  nébulosité  sensible , la  comète  devient  pour  toujours 
invisible.  Peut-être  même  quelques-uns  de  ces  astres  fi- 
nissent-ils par  se  dissiper;  peut  -être  est-ce  une  des  causes 
qui  en  rendent  les  réapparitions  si  rares  et  qui  font  que 
plusieurs  comètes  dont  on  pouvait  suivre  la  marche  dans 
le  ciel  au  moyen  des  éléments  de  leurs  orbites,  ont  dis- 
paru plus  tôt  qu’on  ne  devait  s’y  attendre.  Les  retours 
fréquents  de  la  comète  à courte  période , et  le  retour, 
en  1 855  , de  la  comète  dont  nous  venons  de  parler,  four- 
niront probablement  de  nouvelles  notions  à cet  égard. 

Disons  maintenant  à l’avantage  de  l’influence  des  sciences 
sur  la  société  , que  les  comètes  qui  partageaient  avec  les 
éclipses  le  droit  d’épouvanter  les  hommes,  n’excitent  plus 
que  leur  curiosité  et  leur  intérêt , depuis  que  ce  sont  les 
astronomes  qui  en  font  l’histoire  et  la  description,  a Dans 
les  temps  d’ignorance , on  était  loin  de  penser  que  la  na- 
ture obéit  à des  lois  immuables.  On  attribuait  anx  causes 
finales  et  au  hasard  les  phénomènes  qui  se  succédaient 
avec  régularité  , et  l’on  regardait  comme  autant  de  signes 
du  courroux  céleste  ceux  qui  semblaient  contraires  à l’or- 
dre naturel  ; mais  ces  terreurs  imaginaires  se  sont  succes- 
sivement dissipées  avec  les  progrès  de  nos  connaissances.  » 
On  s’est  familiarisé  avec  les  éclipses  depuis  qu’on  les  voit 
si  exactement  annoncées  , on  se  familiarise  de  même  avec 
les  comètes  depuis  que  les  astronomes  en  découvrent  un 
si  grand  nombre  et  qu’ils  sont  à même  d'annoncer  si 
promptement,  les  caractères  qu’elles  présenteront  et  la 
roule  qu’elles  suivront  pendant  toute  leur  apparition.  Il 
se  passe  peu  d’années  sans  qu’on  en  découvre  ; mais  elles 
sont , pour  la  plupart , si  peu  remarquables  que  le  public 
n’y  attache  aucune  importance. 

Toutefois  , on  a vu  les  frayeurs  changer  d’objet  : 
rassurés  sur  les  événements  qu’on  redoutait  à l’apparition 
des  comètes , on  a craint  que  dans  le  grand  nombre  de 
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celles  qui  traversent  en  tous  les  sens  le  système  plané- 
taire, il  ne  s’en  trouvât  qui  vinssent  un  jour  choquer  la 
terre  et  la  bouleverser.  Les  savants  ne  sont  pas  complè- 
tement innocents  de  ces  nouvelles  craintes.  Newton 
avait  cherché  à les  pi-évenir , en  montrant  que  toutes  les 
orbites  des  comètes  connues  jusqu’à  lui  étaient  placées 
de  manière  à rendre  impossible  une  rencontre  qui  pour- 
rait produire  de  si  terribles  effets.  Lalande , en  convenant 
de  la  justesse  de  cette  assertion,  examina  superficielle- 
ment la  question  de  savoir  si  les  perturbations  ne  pourraient 
pas  changer  les  nœuds  et  les  inclinaisons , de  manière 
qu’une  comète  à son  retour,  pût  se  trouver  sur  le  chemin 
de  la  terre.  11  crut  la  chose  possible,  et  sur  la  simple  an- 
nonce d’un  mémoire  dans  1 equel  il  déterminait  celles  des 
comètes  observées  , qui  peuvent  le  plus  approcher  de  la 
terre  , on  vit , en  1770,  la  plus  grande  frayeur  se  répan- 
dre dans  Paris,  et  de  là  se  communiquer  à toute  la 
France.  Tant  il  est  vrai  que  tous  les  maux  attachés  à 
l’ignorance  et  à la  faiblesse  de  l’homme  seraient  prompts 
à se  reproduire , si  le  flambeau  des  sciences  venait  à s’é- 
teindre ! 

On  peut  excuser  ces  terreurs,  quand  l’imagination  s’ar- 
rête un  instant  aux  effets  qu’un  pareil  choc  peut  produire. 
« L’axe  et  le  mouvement  de  rotation  changés  ; les  mers 
» abandonnant  leur  ancienne  position  pour  se  précipiter 
» vers  le  nouvel  équateur  ; une  grande  partie  des  hommes 
» et  des  animaux  noyée  dans  ce  déluge  universel,  ou  dé- 
» truite  par  la  violente  secousse  imprimée  au  globe  ter- 
» restre ; des  espèces  entières  anéanties;  tous  les  monu- 
» ments  de  l’industrie  humaine  renversés  ; tels  sont  les 
» désastres  que  le  choc  d’une  comète  a dû  produire , si  sa 
» masse  a été  comparable  à celle  de  la  terre.  On  voit  alors 
» pourquoi  l’Océan  a recouvert  de  hautes  montagnes , sur 
«lesquelles  il  a laissé  des  marques  incontestables  de  son 
» séjour  ; on  voit  comment  les  animaux  et  les  plantes  du 
> midi  ont  pu  exister  dans  les  climats  du  nord , où  l’on 
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* retrouve  leurs  dépouilles  et  leurs  empreintes  ; enfin  on 
» explique  la  nouveauté  du  monde  moral , dont  les  monu- 
«ments  certains  ne  remontent  pas  au-delà  de  cinq  mille 
» ans.  L’espèce  humaine  réduite  à Un  petit  nombre  d’in- 
> dividus  et  à l’état  le  plus  déplorable , uniquement  occu- 
» pée  pendant  très  long-temps  du  soin  de  se  conserver , a 
» dû  perdre  entièrement  le  souvenir  des  sciences  et  des 
» arts  ; et  quand  les  progrès  de  la  civilisation  en  ont  fait  sen- 
» tir  de  nouveau  les  besoins,  il  a fallu  recommencer  comme 
» si  les  hommes  eussent  été  placés  nouvellement  sur  la 
» terre  ( Système  du  monde  ) . 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  cause  bien  douteuse  assignée  par 
quelques  philosophes  à ces  phénomènes,  on  doit  être  pleine- 
ment rassuré  sur  un  aussi  terrible  événement.  Le  choc , 
quoique  possible  , est  si  peu  vraisemblable  dans  le  cours 
de  quelques  siècles  , il  faudrait  un  hasard  si  extraordi- 
naire pour  la  rencontre  de  deux  corps  aussi  petits , rela- 
tivement à l’espace  dans  lequel  ils  se  meuvent , que  l’on 
ne  peut  concevoir,  à cet  égard  , aucune  crainte  raisonna-* 
ble.  L’effet  des  perturbations  que  supposait  Lalande  peut 
aussi-bien  être  contraire  à l’événement  que  favorable , et 
en  l’admettant  comme  lui , il  ne  suffirait  pas  que  la  co- 
mète traversât  le  plan  de  l’écliptique  en  un  point  de  l'or- 
bite de  la  terre,  que  le  rayon  vecteur  de  la  comète  fût 
égal  & celui  que  la  terre  aurait  en  ce  point;  mais  il  fau- 
drait encore  que  la  comète  et  la  terre  se  trouvassent  au 
même  instant  au  lieu  d’intersection  des  deux  orbites; 
en  sorte  que  la  probabilité  de  la  rencontre  est  si  faible, 
qu’on  ne  doit  pas  s’en  inquiéter.  Au  reste,  parmi  les  cent 
vingt-huit  comètes  observées  jusqu’à  ce  jour,  il  n’èn  est 
aucune  qui  puisse  rencontrer  la  terre. 

D’une  autre  part*  les  comètes  passent  si  rapidement  près 
de  nous,  que  les  effets  de  leur  attraction  ne  sont  point  à 
redouter.  Il  parait  que  leurs  masses  sont  d’une  petitesse 
extrême , et  cette  petitesse  est  généralement  indiquée  par 
leur  influence  insensible  sur  le  système  planétaire.  De  tou- 
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les  les  comètes  observées,  la  première,  qui  parut  en  1770, 
est  celle  qui  a le  plus  approché  de  la  terre , qui , par  con- 
séquent , aurait  dû  en  éprouver  une  action  sensible , si  la 
masse  de  cet  astre  était  comparable  à celle  de  notre  globe. 
Si  les  indications  du  calcul  sont  vraies  , il  en  résulte 
qu’en  1767  et  1779,  cet  astre  a traversé  le  système  des 
satellites  de  Jupiter,  et  toutes  ces  circonstances  ont  eu 
lieu  sans  causer  le  plus  léger  trouble , et  sans  indiquer 
aux  astronomes  le  moindre  changement  à faire  dans 
leurs  tables  astronomiques.  11  est  donc  très  vraisem- 
blable que  le  choc  de  la  terre  par  une  comète  ne  pour- 
rait produire  qu’une  révolution  locale.  Nous  ne  voyons 
donc  , dans  tout  cela , rien  que  de  très  rassurant;  et  c’est 
parccqu’on  n’avait  pas  lu  le  mémoire  de  Lalande  , que  les 
idées  qu’il  énonça  comme  des  probabilités  extrêmement 
invraisemblables  , causèrent  des  terreurs  si  extravagantes. 

Quelque  long  que  paraisse  cet  article,  nous  sommes 
loin  , cependant , d’avoir  approfondi  un  sujet  aussi  rem- 
pli de  difficultés  que  d’intérêt.  L’ordre  que  nous  avons 
suivi  nous  dispense  de  donner  le  catalogue  considérable 
des  livres  qui  en  ont  traité , en  indiquant  suffisamment 
ceux  qui  méritent  d’être  consultés , par  les  noms  des 
auteurs  que  nous  avons  été  dans  le  cas  de  citer.  Nous 
nous  bornons  donc  à recommander  ici  la  Cométographia 
de  Pingré , pour  toute  recherche  à faire  sur  les  comètes 
antérieurement  au  dix-neuvième  siècle.  N...t. 

COMICES.  ( Antiquités.  ) Les  comices  , comîlia  , 
étaient  à Rome  les  assemblées  du  peuple , qui  avaient  pour 
objet  les  aû’aires  de  l’État. 

Ces  assemblées  étaient  d’abord  convoquées  et  dirigées 
ou  par  un  des  deux  consuls , ou  par  Vinterrex , par  un  pré- 
teur, un  dictateur,  un  tribun  du  peuple,  un  décemvir, 
ou  un  édile , et  plus  rarement  par  un  souverain  pontife. 

Les  comices  se  tenaient  pour  l’élection  d’un  magistrat , 
pour  quelque  innovation  dans  les  lois,  pour  une  résolution 
de  guerre  , l’élection  d’un  gouverneur  , la  déposition  d’un 
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général , ou  pour  le  jugement  d’un  citoyen.  On  s’assem- 
blait dans  le  Champ-de-Mars , dans  le  Forum , à l’endroit 
appelé  comitium , ou  dans  le  Capitole. 

On  ne  réunissait  point  les  comices  les  jours  de  fête  ou 
de  foire  , ni  les  jours  malheureux. 

Les  jours  comiciaux,  au  nombre  de  184,  étaient  mar- 
qués par  un  C*dans  le  calendrier , et  ils  étaient  remis  quand 
il  tonnait  ou  quand  il  faisait  mauvais  temps.  Comme  les 
pontifes  étaient  les  seuls  dépositaires  du  livre  des  fastes  , 
ils  pouvaient , sous  prétexte  de  fastes  et  de  néfastes,  avan- 
cer ou  reculer  le  jugement  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes et  traverser  les  desseins  les  mieux  concertés  des  ma 
gistrats  et  des  particuliers.  Cette  autorité  des  pontifes  dura 
quatre  cents  ans  ; mais  un  certain  Cneius  Flavius  trouva 
le  moyen  de  transcrire  de  leurs  livres  la  partie  des  fastes 
qui  concernait  la  jurisprudence  romaine.  Le  peuple  l'en 
récompensa  par  l’emploi  d’édile  curule , et  les  fastes  fu- 
rent gravés  dans  la  place  publique , sur  une  colonne  d’ai- 
rain. 

On  était  admis  dans  les  comices  à l’âge  de  dix-sept  ans, 
et  on  en  était  exclu  à soixante. 

La  distinction  des  comices  suivit  la  distribution  du  peu- 
ple romaiu  en  centuries , en  curies  et  en  tribus.  Les  cen- 
turies étaient  relatives  au  cens , les  curies  à la  division 
des  quartiers  de  Rome , et  les  tribus  à celle  du  territoire  de 
la  cité  : aussi , ne  comptait-on  que  quatre  tribus  urbaines , 
et  trente-une  tribus  rustiques. 

Il  y avait  plusieurs  sortes  de  comices  : 

Les  comitia  cenCuriata , ou  comices  par  centuries. 

Les  curiata , comices  par  curies. 

Tributa,  comices  par  tribus. 

Consularia,  où  on  élisait  les  consuls.  » 

Ædilitia ; on  y élisait  les  édiles  curules  et  plébéiens. 

Censoria;  on  y élisait  les  censeurs. 

Pontificia  ; le  peuple  n!y  était  réuni  qu’au  nombre  de 
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dix-sept  tribus  choisies  par  le  sort.  On  y élisait  le  souve- 
rain pontife,  et  elles  furent  convoquées  par  un  pontife, 
jusqu’à  ce  que  ce  droit  eût  été  transféré  aux  consuls  par 
la  loi  Domitia.  Les  comices  qu’on  appelait  prœtoria , 
proconsularia , proprœtoria , quœstoria , tribunitia  , in- 
diquent assez  qu’on  y élisait  les  préteurs  et  les  propré- 
teurs , les  proconsuls , les  questeurs  et  les  tribuns.  • -, 

Les  autres  magistrats  étaient  élus  dans  les  comices  par 
tribus.  C’était  dans  ces  comices  que  se  faisaient  les  lois 
appelées  plébiscites.  Le  droit  de  cité  était  accordé  par  un 
plébiscite , ou  décret  du  peuple.  Les  comices  par  tribus 
avaient  plus  d’autorité  réelle  que  les  comices  par  centu- 
ries. 

Les  Comitia  calata  étaient  des  assemblées  où  l’on  fai- 
sait les  actes  appelés  adrogations  ou  adoptions  ; on  y 
passait  les  testaments  appelés  de  ce  nom  : testamenta 
calata. 

Servius  Tullius  est  l’auteur  de  l’institution  qui  remit 
entre  les  mains  des  propriétaires  l’autorité  principale , et 
qui  contint  la  liberté  dans  ses  véritables  limites.  Ce  mo- 
narque avait  divisé  le  peuple  romain  en  six  classes , com- 
posées de  cent  quatre-vingt-treize  centuries  qui  eu- 
rent un  suffrage  égal , quoiqu’elles  fussent  composées  d’un 
nombre  très  inégal  de  citoyens. 

La  première  classe  comprenait , du  temps  de  ce  roi  , 
ceux  qui  possédaient  au  - delà  de  cent  mille  as , et  ello 
embrassait , seule , quatre- vingt-dix-huit  centuries.  Aussi 
les  classes  inférieures  ne  jouissaient -elles  que  d’une  très 
faible  influence  dans  cette  espèce  de  comices;  elles  n’é- 
taient môme  pas  consultées  quand  les  suffrages  étaient 
unanimes  dans  la  première  classe  ; et  dans  les  comices  par 
centuries  , la  sixième  classe  n’était  jamais  appelée  à voter 
ni  à délibérer. 

Après  l’expulsion  des  rois , les  consuls  jugèrent  les 
affaires  civiles.  Le  pouvoir  des  consuls  étant  devenu  exces- 
sif, on  fit  la  loi  valérienne,  qui  permit  d’appeler  au  peuple 


« 


Digitized  by  Google 


584  COM 

de  toutes  les  ordonnances  qui  mettraient  en  péril  la  vie 
d’un  citoyen. 

Dans  la  seconde  conjuration  pour  le  retour  des  Tar- 
quins,  on  assembla  pour  juger  les  coupables  le  sénat  et 
les  comices  (Denys  d’Halicarnasse , liv.  v,  p.  3 2 2). 

La  création  des  tribuns  fut  suivie  de  l’institution  des 
comices  par  tribus , où  chaque  citoyen  jouit  d’un  suf- 
frage égal , et  qui  ne  tardèrent  pas  à rivaliser  les  co- 
mices par  centuries.  Les  patriciens  n’avaient  pas  même 
le  droit  de  voter , dans  ces  comices  par  tribus  , lorsqu’ils 
étaient  présidés  par  un  tribun.  Cependant,  avec  une  puis- 
sance moins  apparente , ils  conservèrent  une  supériorité 
d’opinion  qui  refluait  sur  les  lois  et  sur  les  décrets  qui 
en  émanaient,  et  c’était  par  leurs  suffrages  qu’étaient 
élus  les  premiers  magistrats. 

Les  tribuns  furent  créés  par  les  plébéiens , l’an  261  de 
Rome , mais  il  ne  leur  était  pas  permis  de  convoquer  le 
peuple , et  ils  n’étaient  élus  dans  les  comices  par  curies 
que  sous  la  présidence  d’un  consul:  ces  tribuns,  en  263, 
formèrent  les  comices  peur  tribus  et  s’arrogèrent  le  droit , 
non-seulement  de  convoquer  le  peuple,  mais  de  faire 
juger  les  sénateurs  eux-mêmes,  dans  ces  comices  par 
tribus. 

Les  tribuns  poussèrent  bien  plus  loin  leurs  entreprises , 
qui  peuvent  être  justifiées  en  partie  par  les  injustices  du 
sénat  envers  les  plébéiens. 

C’était  le  sénat  qui  décidait  quand  il  fallait  assembler 
les  comices  par  centuries , et  qui  préparait  les  matière» 
soumises  à leur  décision.  Lorsqu’une  loi  avait  reçu  l’ap- 
probation du  sénat,  elle  était  exposée  aux  regards  du 
peuple  pendant  trois  jours  de  marché , afin  que  les  habi- 
tants des  campagnes  fussent  instruits  et  du  jour  de  la  te- 
nue des  comices , et  des  affaires  dont  on  devait  s’y  oc 
cuper. 

Pour  entendre  les  débats , le  peuple  se  réunissait  sans 
ordre  dans  le  lieu  désigné  pour  les  comices.  Le  crieur 
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public  lisait  la  loi , celui  qui  la  proposait  en  établissait  la 
nécessité  par  un  discours.  La  parole  ôtait  ensuite  accor- 
dée aux  autres  magistrats  et  quelquefois  il  de  simples 
particuliers  qui  ne  pouvaient  haranguer  qu’avec  la  per- 
mission du  président  de  l’assemblée , mais  qui  parlaient 
avant  les  magistrats,  afin  qu’ils  ne  fussent  point  intimidés 
par  leur  autorité. 

Les  harangues  duraient  quelquefois  plusieurs  jours. 
Lorsqu’elles  étaient  terminées , les  différentes  classes  du 
peuple  prenaient  le  rang  qui  leur  était  assigné.  On  appor- 
tait au  président  une  urne  où  il  jetait  le  nom  des  tribus 
ou  des  centuries  de  la  première  classe , selon  l’espèce  de 
comices  que  l’on  tenait.  La  première  qui  sortait  se  nom- 
mait prœrogaliva;  son  suffrage  était  d’autant  plus  impor- 
tant qu’il  était  ordinairement  suivi  de  ceux  des  autres 
tribus  ou  centuries.  Lorsque  le  nom  do  la  tribu  ou  de  la 
centurie  prœrogativa  était  proclamé,  les  citoyens  se  ren- 
daient , pour  donner  leurs  suffrages , dans  de  petits  re- 
tranchements appelés,  ovilia.  Quand  les  comices  se  ras- 
semblaient ailleurs  qu’au  Champ-de-Mars,  on  formait, 
avec  des  cordes , différents  espaces  séparés.  On  sortait  de 
chaque  retranchement  par  une  espèce  de  pont , à la  tête 
duquel  chaque  citoyen  recevait  deux  bulletins , et  il  al- 
lait mettre  l’un  des  deux  dans  une  corbeille  à l’autre 
bout  du  pont;  les  gardiens  comptaient  alors  les  suffrages , 
et  le  crieur  proclamait  le  résultat  du  scrutin. 

Dans  l’origine  des  comices , on  donnait  les  suffrages  de 
vive  voix;  mais  depuis  l’an  614  on  employa  les  bulletins. 

Il  n’y  avait  pas  de  moyens  que  certains  candidats  crus- 
sent honteux  pour  obtenir  les  suffrages.  Afin  d’empêcher 
qu’on  ne  les  influençât , Marius  rendit  si  étroits  les  ponts 
qu’il  fallait  traverser  pour  donner  son  bulletin , qu’il  fut 
impossible  d’y  passer  deux  de  front.  On  cherchait  à cor- 
rompre ceux  qui  donnaient  les  bulletins , ceux  qui  les  re- 
cevaient , ceux  qui  comptaient  les  suffrages  ; on  surprit 
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plusieurs  fois  des  citoyens  , même  des  sénateurs  , qui  je- 
taient dans  l’urne  de  faux  bulletins. 

Vers  les  derniers  temps  de  la  république , on  envoyait 
de  bonne  heure  ses  partisans  s’emparer  de  la  place  pu- 
blique ; on  chassait  par  la  violence  ceux  qui  étaient  atta- 
chés h la  cause  contraire;  le  caractère  des  tribuns  et  des 
consuls  n’était  plus  respecté  : on  n’avait  égard  ni  aux 
auspices  ni  à aucune  opposition  légale , et  ce  qu’on  pré- 
sentait comme  la  volonté  du  peuple  romain  , n’était  que 
le  résultat  des  intrigues  et  de  l’audacè  d’un  petit  nombre 
de  factieux. 

La  violence  et  la  corruption  triomphèrent;  les  désordres 
restèrent  impunis,  et  la  république  n’avait  plus  de  la 
liberté  qu’un  vain  nom,  quand  Jules -César  essaya  de 
substituer  l’autorité  monarchique  aux  excès  de  l’anarchie. 

C’est  dans  l’organisation  des  assemblées  du  peuple 
qu’ont  échoué  la  plupart  des  législateurs;  si  leur  influence 
est  trop  étendue , elle  se  change  bientôt  en  anarchie  ; si 
elle  est  trop  restreinte , l’aristocratie  ne  tarde  point  à se 
rendre  oppressive;  tant  il  est  difficile  d’empêcher  que 
l’autorité  publique  ne  devienne  l’instrument  des  passions 
privées  ! 

Les  comices  par  centuries  étaient  organisés  de  manière 
à donner  toute  l’influence  au  premier  ordre  de  l’État , 
et  ne  servaient,  pour  ainsi  dire,  qu’à  légaliser  sa  con- 
duite oppressive.  C’est  pourtant  aux  comices  par  centuries 
que  l’empire  romain  dut  sa  grandeur.  Ce  furent  leurs  suffra- 
ges qui  donnèrent  à Rome  cette  suite  de  consuls,  ou  plutôt 
cette  continuité  de  grandes  vertus  et  de  talents  militaires 
dont  les  annales  d’aucune  nation  n’offrent  d’exemples. 
C’est  des  comices  par  centuries  que  sont  sorties  les  lois  les 
plus  révérées  des  Romains  : l’élection  des  magistrats 
inférieurs  avait  été  abandonnée  aux  tribus , mais  celle  des 
ponsuls , des  censeurs  et  des  préteurs  avait  toujours  été 
réservée  aux  grands  comices. 
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Un  simple  citoyen  ne  pouvait  être  condamné  à mort , 
si  l’arrêt  n’était  approuvé  des  comices  par  centuries. 

La  politique  avait  accumulé  des  moyens  de  s’opposer 
aux  résolutions  nuisibles  qui  auraient  été  l’effet  d’un  mou- 
vement d’erreur,  de  haine  ou  d’enthousiasme.  L’oppo- 
sition d’un  augure  ou  d’un  tribun  pouvait  dissoudre  les 
comices  par  centuries.  11  suffisait  pour  cela  qu’un  au- 
gure prétendit  avoir  aperçu  un  mauvais  présage;  la  su- 
perstition y ajoutait  beaucoup  d’autres  motifs  ; s’il  y avait 
un  orage , si  le  tonnerre  se  faisait  entendre , si  un  hibou 
avait  pris  son  vol  à gauche , si  quelqu’un  éprouvait  une  at- 
taque d’épilepsie , les  comices  se  trouvaient  interrompus. 

Les  comices  par  tribus,  livrés  à toute  l’influence  des  fac- 
tions , auraient  eu  souvent  besoin  d’être  contenus  par  de 
semblables  obstacles;  mais  ils  étaient  les  seuls  sur  lesquels 
les  auspices  n’eussent  aucun  pouvoir.  11  est  vrai  que  dans 
les  occasions  importantes , et  lorsque  l’on  avait  sujet  de 
craindre  les  effets  de  la  malveillance , le  sénat  déclarait 
que  ceux  qui  interrompraient  le  vote  des  centuries , sous 
le  prétexte  des  auspices , seraient  réputés  ennemis  de  l’E- 
tat , et  que  cette  menace  redoutable  produisait  toujours 
son  effet. 

Les  comices  par  curies,  qui  devaient  être  populaires,  ne 
le  furent  jamais  qu’en  apparence.  Chaque  citoyen  avait , 
il  est  vrai , un  suffrage  égal  dans  la  curie  à laquelle  il  était 
attaché , et  c'était  le  sort  qui  décidait  seul  du  rang  dans  le- 
quel on  prenait  les  votes;  mais  aucune  matière  n’y  était 
mise  en  délibération  qu 'après  avoir  été  débattue  dans  le 
sénat  , dont  le  consentement  était  également  nécessaire 
pour  donner  de  la  validité  aux  élections  ou  aux  décisions 
du  peuple.  Le  magistrat  qui  présidait  aux  comices  et  les 
augures  avaient  le  droit  de  rompre  à chaque  instant  l’as- 
semblée , par  l’annonce  d’un  mauvais  présage. 

Comme  tout  dégénère , les  prétendus  comices  par  cu- 
ries n’en  furent  plus  sous  Auguste  que  le  simulacre.  Un 
magistrat , assisté  de  trois  augures , faisait  semblant  de 
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prendre  les  suffrages  de  trente  licteurs  qui  représentaient 
alors  les  trente  curies.  Cependant  cette  formalité  n’était 
pas  tout  à lait  raine  : elle  pouvait  mettre  un  frein  à l’ambi- 
tion des  proconsuls. 

Tous  les  décrets  qui  concernaient  la  guerre  ne  pouvaient 
recevoir  d’exécution , s’ils  n’étaient  confirmés  par  celte  es- 
pèce de  comices  qui  étaient  consacrés  à consulter  la  vo- 
lonté des  Dieux , que  l’on  croyait  révélée  aux  augures  par 
les  signes  célestes. 

Une  loi  curiale  était  nécessaire  pour  qu’un  général  ob- 
tint les  honneurs  du  triomphe , pour  que  le  sénat  put  lui 
accorder  la  permission  de  faire  des  levées  et  de  puiser  des 
fonds  dans  le  trésor  public. 

Lorsqu’on  eut  créé  des  censeurs  , ils  distribuèrent  ar- 
bitrairement les  citoyens  dans  les  différentes  tribus . sans 
aucun  égard  pour  la  partie  du  territoire  qu’ils  habitaient. 
Les  suffrages  des  citoyens  étaient  égaux  dans  chaque  tribu  ; 
mais  il  dépendait  des  censeurs  de  rendre  une  tribu  plus 
ou  moins  nombreuse  : or,  toute  la  populace  de  Rome 
étant  renfermée  dans  les  quatre  tribus  urbaines , elle  n’a- 
vait que  quatre  suffrages , tandis  que  les  autres  citoyens  , 
qui  n’étaient  peut-être  pas  beaucoup  plus  nombreux , en 
avaient  trente-un. 

On  décerna  le  titre  de  Grand  à Fabius , pour  avoir  ainsi 
relégué  la  multitude  indigente  dans  les  quatre  tribus  ur- 
baines; mais  celte  sage  disposition  fut  changée  par  l’in- 
trigue et  l’ambition  d’un  homme  qui  cherchait  les  moyens 
d’influencer  le  peuple  et  d’ôter  aux  suffrages  leur  liberté. 
Le  censeur  Appius  * après  avoir  expulsé  du  sénat  scs 
membres  les  plus  distingués  et  les  avoir  remplacés  par  des 
hommes  obscurs  et  des  fils  d’affranchis , dispersa  dans 
toutes  les  tribus  la  populace  de  la  ville , resserrée  jusqu’a- 
lors dans  les  quatre  tribus  urbaines. 

En  574,  les  censeurs  changèrent  l’ordre  dans  la  ma- 
nière de  rendre  les  suffrages.  Us  divisèrent  les  citoyens  de 
chaque  tribu  selon  la  qualité , la  profession  et  le  métier. 
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Alors  le  sénateur  vota  le  premier,  ensuite  le  chevalier, 
enfin  tous  les  différents  états , selon  le  rang  qu’ils  occu- 
paient. 

Le  peuple  romain  était  déjà  trop  nombreux  lorsque  les 
peuples  de  l’Italie  prirent  les  armes  pour  obtenir  le  droit 
de  suffrage.  Après  une  guerre  désastreuse , le  sénat  parut 
enfin  céder  à leurs  désirs  , et  les  relégua  dans  huit  tribus 
nouvelles  qui  n’eurent  d’abord  aucune  influence  ; mais 
des  factieux , qui  ne  craignaient  pas  de  bouleverser  La  ré- 
publique , pourvu  qu’ils  y exerçassent  les  premiers  emplois, 
détruisirent  ces  huit  tribus  et  répandirent  les  nouveaux 
citoyens  dans  les  trente-cinq  tribus  anciennes.  Dès  lors , 
les  comices  ne  cessèrent  plus  de  présenter  l’image  de  l’a- 
narchie ; les  tribuns  s’environnaient  d’une  foule  de  mer- 
cenaires qu’ils  soulevaient  contre  le  sénat,  et  la  violence 
seule  dictait  les  décrets  du  peuple. 

«Quand  les  peuples  de  l’Italie,  dit  Montesquieu,  furent 
devenus  les  citoyens  de  Rome , chaque  ville  y apporta  son 
génie , ses  intérêts  particuliers  et  sa  dépendance  de  quel- 
que grand  protecteur.  » 

Les  ambitieux  firent  venir  à Rome  des  villes  et  des  na- 
tions entières  pour  troubler  les  suffrages  ou  se  les  faire 
donner;  les  assemblées  furent  de  véritables  conjurations  : 
on  appela  comices  une  troupe  de  quelques  séditieux.  L’au- 
torité du  peuple , ses  lois  , lui-même , devinrent  des  cho- 
ses chimériques;  et  l’anarchie  fut  telle,  qu’on  ne  put  plus 
savoir  si  le  peuple  avait  fait  une  ordonnance  , ou  s’il  ne 
l’avait  point  faite. 

Cicéron  fait  voir  à quel  point  le  pouvoir  du  peuple  était 
devenu  illusoire,  en  citant  dans  une  de  ses  lettres  à Atti- 
cus  (lib.  iv,  ep.  1 8 ) la  convention  de  deux  consuls  avec 
ceux  qui  voulaient  se  faire  désigner  pour  l’année  suivante, 
convention  d’après  laquelle  on  devait  supposer  un  décret 
qui  n’existait  pas , et  faire  croire  au  peuple  qu’il  l’avait 
rendu  dans  les  comices. 

Sous  Auguste , l’autorité  du  sénat  et  du  peuple  conti- 
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nua  d’être  respectée , du  moins  en  apparence  ; riert  ne  sfe 
faisait  sans  l’assentiment  de  ces  deux  puissances  ; mais 
Tibère , qui  craignait  les  assemblées  d’un  peuple  si  nom- 
breux, lui  ôta  le  privilège  qu’avait  paru  lui  laisser  Au- 
guste , d’élire  les  magistrats  : et  en  donnant  ce  privilège 
au  sénat , qui  lui  était  déroué , il  se  le  donnait  à lui-même. 
Il  exclut  donc  le  peuple  de  toute  espèce  d’administration, 
et  c’est  à son  règne  qu’on  peut  fixer  l’abolition  des  comi- 
ces. En  vain  de  temps  en  temps,  le  peuple  chercha-t-il  à res- 
saisir ses  anciens  droits  ; toutes  ses  tentatives  furent  vaines. 
Le  despotisme  des  empereurs  subsista  jusqu’à  la  chute 
totale  de  l’empire.. 


Les  auteurs  qui  out  écrit  sur  les  comices  , on  dans  les  ouvrages  des- 
quels on  peut  trouver  des  détails  relatifs  & ces  assemblées , sont  : 
Aulus-Gellius  (b.  XV,  c.  37),  Alexander  Neapolitanus, Onuphrius  Pan- 
vinius , Jacobus  Perizonius,  Vigenère  sur  Titc-Live,  Carolus  Sigonius, 
Nicolaus  Gracchuius,  Paulus  Mernla,  Joan.  Rosinus,  Thom.  Dempsterus, 
Joan.  Scorius  Zamoscius , Joan.  Stadins  , le  P.  Gantel , le  chevalier 
de  Jaucour,  dans  l'Encyclopédie;  Montesquieu,  dans  l’Esprit  des  toit 
et  dans  la  Grandeur  et  la  décadence  de s Romains;  enfin  de  Bugny , dans 
l’ouvrage  intitulé  : Pollion  ou  le  Siècle  d’Auguste,  tome  II , chap.  4o. 

D.  M. 


FIN  DU  SEPTIÈME  VOLUME. 
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